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POLITIQUE 

TIRÉE DES PROPRES PAROLES 

DE L'ÉCRITURE SAINTE. 



A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 

/oieu est le roi des rois : c'est à lui qu'il appartient de les instruire 
et de les régler comme *ses ministres. Écoutez donc, monseigneur, 
les leçons qu'il leur donne, dans son Ecriture, et apprenez de lui les 
règles et les exemples sur lesquels ils doivent former leur conduite. 

Outre les autres avantages de l'Écriture, elle a encore celui-ci, 
qu'elle reprend l'histoire du monde dès sa première origine et nous 
fait voir par ce moyen, mieux que toutes les autres histoires, les prin- 
cipes primitifs qui ont formé les empires./ 

Nulle histoire ne découvre mieux ce qu'il y a de bon et de mauva.is 
dans le cœur humain, ce qui soutient et ce qui renverse les royaumes; 
ce que peut la religion pour les établir, et l'impiété pour les détruire. 

Les autres vertus et les autres vices trouvent aussi dans l'Écriture 
leur caractère naturel, et on n'en voit nulle part dans une plus grande 
évidence les véritables effets. 

On y voit le gouvernen^ent d*un peuple dont Dieu même a été le lé- 
gislateur; les abus qu'il a réprimés et les lois qu'il a établies, qui 
comprennent la plus beUe et la plus juste politique qui fut jamais. 

Tout ce que Lacédémone, tout ce qu'Athènes, tout ce que Rome, 
pour remonter à la source, tout ce que l'Egypte et les États les mieux 
policés ont eu de plus sage, n'est rien en comparaison de la sagesse 
qui est renfermée dans la loi de Dieu, d'où les autres lois ont puisé ce 
qu'elles ont de meilleur. 

Aussi n'y eut-il jamais une plus belle constitution d'État que celle 
où vous verrez le peuple de Dieu. 

Moïse, qui le forma, étoit instruit de toute la sagesse divine et hu- 
maine dont un grand et noble génie peut être orné; et l'inspiration ne 
fit que porter à la dernière certitude et perfection ce qu'avoient ébau- 
ché l'usage et les connoissances du plus sage de tous les empires et d« 
ses plus grands ministres, tel qu'étoit k patriarche Joseph, comme lui 
inspiré de Dieu. 

Deux grands rois de ce peuple, David et Salomon , l'un guerrier, 
l'autre pacifique, tous deux excellents dans l'art de régner, vous en 
donneront non-seulement les exemples dans leur vt<; mais encore les 
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la^ceptes, l'un, dans ses divines poésies; Tautre, dans ses instractioni 
que la s^i gesse éternelle lui a dictées. 

Jésus-Christ vou^ jipppendr^, par lui-mêm^ <it fv ses apôtrps, tout 
ce qui fait les Euts heureux^ son Évangile rend lei hommes d'autant 
plus propres à être bons citoyens sur la terre, qu'il leur apprend par 
là à se rendre dignes 4e devenir ciioyjens du cieK 

Dieu, enfin, par qui les rois régnent, n'oublie rien pour leur ap- 
prendre à bien régner. Les ministreji des princ^', et çepx qui ait part 
sous leur a^to/îté au gouvernement des î&aia, «î àradiQiniKt.*ai m de 
la justice, trouveront dans sa parole des leçons que Dieu seul pouvoit 
leur donner. C'est une partie de la morale chrétienne que de former la 
magistrature par ses lois: Dieu a voulu tout décider, c'est-à-dire don- 
ner des décisions à tous les états; à plus fortç r^isQ^i à celui d'où dé- 
pendent tous le» autres. 

C'est, Monseigneur, le plus grand de tous les objets qu'on puisse 
proposer aut hommes; et ils ne peuvent étre^ trop attentifs auï rèides 
sur lâsquirièsa ils sepfksit iiagéspar une semence étemelle et irré^eeable. 
Ceux quÀiCDCÂent que ia .piété est un afibibiissement de la politique se» 
roQlt ûttofiMiilue) SX eéSàù que wms Tepres est vraiment 4itine. 

LIYBM PREMIEa. 

«^ÏS t>tlllTCIPlSS DE LA SOCl£l^ PAR^a LE9 BSmff»' 



^^^TSQiiP FBEnaBiu -n* Vkommê est fait pom' «sers en soefUêi, 
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|His^)$^B PRQPXMsiTiQfr. Les hemiea» li'ont ^^*;inia sn^me fia, et un 
même oiiçty qui est Dieu. — «ficeute, Israël; le Seigneur fiotre Dieu 
est le seul Pieu. Tu aimeras le Seigneur ton Dieu, de.teut ten conir, 
(le toute ton àiuQ et de tente ia forée K » 

0^ II* Prop. V^moupr 4e Dievi e^li^ k» hommes à^'eimer .les uns les 
autres. —. Uiv (lootenr de )a loi 4emaada à^Iôsus:. «Kaltre, quel est 
le premier de tQu^.j^Q9<;^ik{ps94)^eaMCits? lésus luiTÔponéit: Lepre^ 
mier de tous les commandements est celui-ci: £oGUte, Isita&U le Seir 
gneur ton Die¥ ^st |e seul jPie\|, et tu aimeeas ieSe^new tqn Dieu île 
tout ton cœur, de toute ton &me, de .teute ta pensée et de toute ta 
force: yoilà le premier çomQ)f^iid«meBt. Et le second, qin lui est tBOk- 
bl^ble, est celui-pj: Tu aimeras ton prochain comme toi-dasême^. 
f Kd CÇ9 deu;^ préceptes consiste toute la loi et Isa prophètes K » 
S^QUs i^pus devons donc aimer 1«9 uns les, autres* parce que nousde* 
vof^ çJtpAÇX.tous çn^îpble le même Dieu, qm eelnelre.Pà«e>Cûfn»unf 
et son unité est notre lien, a II n'y a qu'un seul Dieu, dit'taititPaul^ 

A. Dmh yi» 4,&— 9. Maso, la, S9, 80, M. — 3^ Mstth< xux, «a. 
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si ÎQ^autriçs comptent plusiear« 4i«UK, il n'y en a pour nowiqt^ttft 
seul, qui eet le père. 4'Q)ï oous «QrtOQs tous, «t nous BommM faits 
- pour lui, ». 

S'il y a de? peuples qui n(» coBBOi^sent pas Dieu, il n'en eist pas môitH 
pour cela 1^ créateur, et il ne les a pas moins faits à son ima^ie et re^ 
semblance. Car il a dit eu créant l'homme: « Faisons Thommig à tiotm 
image et ressemblance '; ? et un pev après: « Et Pied créa I*lû$ttim«t 
son image; il le créa à l'image de Dieu. » 

Il le répète souvent, afin que nous entendions sur x^uel lâiodèlè nèus 
sommes lo^més, et qu^ nous aimions las uns dans les autres IMmagB 
de Dieu. C'est ce qui lait dire à Notre- Seigneur, qu6 le précepte d^àl- 
mer le prochain est seml^lablf A eolui d*auner Dieu ; parée qu'il est nM- 
turel que (^ui aime Dieu, aime autaipour l'amour de lui totif'cë qui est 
fait à son image; et oes deux oUigitions Sost semblÂbles. 

Nous voyons aussi que quand. Dieu «iéfénd d'attenter à ' la Vie de 
l'homme, il en rend cettç raison: « Je reôberotoorai là vie de i'homtnè 
de la main de toutes les bètes et de la main de Tbomme. Quiconque 
répandra le ^ang humain , son sang sera répundaf parce que l'homme 
est fait à l'image de Dieu *« » 

X.âs bêtes sont en quelque soite appelées, dans eë passage, au Jn^e-' 
ment de Dieu, pour y rendre compte du sang hutiiain qu'ellëè auront 
répandu. Dieij p^rlc ainsi poiyr faire trembler iesliommes sanguinaires; 
et il est vrai, en un seps, qoe Dieu redemandera même aiix animauk 
les hommes qu'ils auront dévorés* lorstiull les ressuSeitera, malgré 
leui>xruauté, dans le damier jour. 

(^J« PiiQP. Tous les hommes sont frèrM. — PMttitèrement, ils sont 
tous enf^t? du môme Dieu. «Vous étés tcfus fpdrés, dit le fils "de 
Dieu *, çt vomi ne devec donner le nom de père è personhe sur là 
terre, car tous n'avez qtt*un «eul père qui est daiis Us citsùi. « 

Ceux quo nous apposions pèrea, et d'où nous sortons selob la ol^afr, 
ne çavent pas qui nous sommes; Dieu setil nous connott do toute éter- 
nité, et c'eft pourquoi Isaïe disoit * : « Vous êfès notre vrai père; Âbra- 
haoi i\e nom f pas «oonus, et Israti nous a ignorés; mais vous, Sei- 
gneur, TOUS 6ti@# notre pèrà et neiro protecteur; votre nom est devant 
, tous les si^lofk A . 

SecpndemeQl^ Di«u a étaUi la fraternité des iiomttes en les faisant 
tous naître d'u^ seul, qui pour «Sa est Isttr père commun ef porte en 
lui-même l'im^e. de la paternité de Dieu. Nous ne lisons pas que D!eu 
^ ait voulu faire sortir les autres animaux d'une même tige. « Dieu fit les 
bêtes selon le^rs espèces; et il vit que cet outrage étôit bon, et il dit: 
Faisions rhomme ii notre image et ressemblante Kt> 

Dieu parle de l'homme en nombre singulier, et marque distincté.- 
ment qu'il n'^n vout faite ^'un seul, d*où naissent tous les autres. 
selon ce qui est éorit dans lies Aotes*, que «Dieu a féit sortir d'un 
seul tOM^ l«^,iM^Q^9S qui devoiani remiplir là surface dé la ier^e; » Le 

1. Gtn^ I, M. 27a "'■ 9t IbML IX, S, 6. «- $. MaUb^ xxm, S, 9. -^ ^. It. vao, !•• 
s. OiÂ, I, *A, 2S. — 6. Act, xvn, 26. 
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grec porte que Dieu les a faits (d*un même sang). îi a même voulu que 
la femme qu'il donnoit au premier homme fût tirée de lui , afin que 
tout fût un dans le genre humain. « Dieu forma en femme la côte qu'il 
avoit tirée d'Adam , et il l'amena à Adam, et Adam dit : Celle-ci est un 
os tiré de mes os, et une chair tirée de ma chair; son nom même mar- 
quera qu'elle est tirée de l'homme ; c'est pourquoi Phomme quittera 
son père et sa mère pour s'attacher à sa femme; et ils seront deux dans 
une chair *.» 

Ainsi le caractère d'amitié est parfait dans le genre humain; et les 
hommes", qui n'ont tous qu'un même père, doivent s'aimer comme 
frères. A Dieu ne plaise qu'on croie que les rois soient exempts de 
cette loi, ou qu'on craigne qu'elle ne diminue le respect qui leur est 
dû. Dieu marque distinctement que les rois qu'il donnera à son peuple 
« seront tirés du milieu de leurs frères *; » un peu après : « Ils ne s'é- 
lèveront point au-dessus de leurs frères par un sentiment d'orgueil; » 
et c'est à cette condition qu'il leur promet un long régné. 

Les hommes ayant oublié leur fraternité, et les meurtres s'étant 
multipliés sur la terre, Dieu résolut de détruire tous les hommes ', à 
la réserve de Noé et de sa famille, par laquelle il répara tout le genre 
humain, et voulut que dans ce renouvellement du monde nous eussions 
encore tous un même père. 

Aussitôt après, il défend les meurtres, en avertissant les hommes 
qu'ils sont tous frères, descendus premièrement du même Adam, et 
ensuite du même Noé : « Je rechercherai , dit-il * , la vie de l'homme 
de la main de l'homme et de la main de son frère. » 

IV* Prop. Nul homme n'est étranger à un autre homme. — Notre- 
Sçigneur, après avoir établi le précepte d'aimer son prochain, inter- 
rogé par un docteur de la loi, qui étoit celui que nous devons tenir ^ 
pour notre prochain, condamne Terreur des Juifs, qui ne regardoient 
comme tels que ceux de leur nation. Il leur montre, par la parabole du 
Samaritain qui assiste le voyageur méprisé par un prêtre et par un lé- 
vite, que ce n'est pas sur la nation, mais sur l'humanité en général, 
que l'union des hommes doit êtï% fondés. « Un prêtre vit le voyageur 
blessé, et passa; et un lévite passa près de lui et continua son chemin. 
Mais un Samaritain, le voyant, fut touché de compassion'. » Il ra- 
conte avec quel soin il le secourut, et puis il dit au docteur* : <c Le- 
quel de ces trois vous paroît être son prochain? et le docteur ré- 
pondit .: Celui qui a eu pitié de lui; et Jésus lui dit : Allez, et faites de 
même. » 

Cette parabole nous apprend que nul homme n'est étranger à un 
autre homme, fût-il d'une nation autant haïe dans la nôtre que les 
Samaritains l'étoient des Juifs. 

Y* Prop. Chaque homme doit avoir soin des autres hommes. — Si 
nous sommes tous frères, tous faits à l'image de Dieu et également ses 
enfants, tous une même race et un même sang, nous devons prendre 

1. Getu n, 22, 23. — 2. Dtut. ivn, 15, 20. — 3. Gm- vi. — 4. Ibid. n, S. 
K Lt2C. Jf 31, 32, etc. — ■ 6. Ibid. 36, 37. 
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soin les uns des autres; et ce n*est pas sans raison qu'il est écrit : « Dieu 
a chargé chaque homme d'avoir soin de son prochain *. » S'ils ne le 
font pas de bonne foi, Dieu en sera le vengeur; car, ajoute l'Ecclésias- 
tique ^, «nos voies sont toujours devant lui et ne peuvent être cachées 
à ses yeux, v II faut donc secourir notre prochain ^ comme en devant 
rendre compte à Dieu qui nous voit. 

Il n'y a que les parricides et les ennemis du genre humain qui di- 
sent comme Gaîn^ : « Je^ne sais où est mon frère; suia-je fait pour le 
garder ? » 

a N'avons-nous pas tous un même père? n'est-ce pas un même Dieu 
qui nous a créés? pourquoi donc chacun de nous méprise-t-il son frère, 
violant le pacte de nos pères * ? » 

VI* Prop. L'intérêt même nous unit. — « Le frère, aidé de son frère, 
est comme une ville forte ^. » Voyez comme les forces se multiplient 
par la société et le secours mutuel. 

«c II vaut mieux être deux ensemble, que d'être seul; car on trouve 
une grande utilité dans cette union. Si l'un tombe, l'autre le soutient. 
Malheur à celui qui est seul : s'il tombe, il n'a personne pour le re- 
lever. Deux hommes reposés dans un même lit, se réchauffent mu- 
tuellement. Qu'y a-t-il de plus froid qu'un homme seul? Si quelqu'un 
est trop fort contre un seiù, deux pourront, lui résister : une corde à 
trois cordons est difficile à rompre *. » 

On se console , on s'assiste , on se fortifie l'un l'autre. Dieu voulant 
établir la société, veut que chacun y trouve son bien, et y demeure 
attaché par cet intérêt. 

C'est pourquoi il a donné aux hommes divers talents. L'un est 
propre à une chose , et l'autre à une autre , afin qu'ils puissent 
s'entre secourir comme les membres du corps , et que l'union soit 
cimentée par ce besoin mutuel, «c Gomme nous avons plusieurs 
membres, qui tous ensemble ne font qu'un seul corps, et que les 
membres n'ont pas tous une même fonction; ainsi nous ne sommes 
tous ensemble qu'un seul corps en Jésus- Christ, et nous sommes tous 
membres les uns des autres '. a> Chacun de nous a son don et sa grâce 
différente. 

« Le corps n*est pas un seul membre, mais plusieurs membres. Si 
le pied dit : Je ne suis pas du corps, parce que je ne suis pas la main, 
est-il pour cela retranché du corps? Si tout le corps étoit œil, où se- 
roieut l'ouïe et l'odorat ? Mais niaintenant Dieu a formé les membres , 
et les a mis chacun où il lui a plu. Que si tous les membres n'étoient 
qu'un seul membre, que deviendroit le corps? Mais dans l'ordre que 
Dieu a établi, s'il y a plusieurs membres, il n'y a qu'un corps. L'œil 
ne peut pas dire à la main : Je n'ai que faire de votre assistance ; ni la 
tète ne peut pas dire aux pieds : Vous ne m'êtes pas nécessaires. Mais 
au contraire, les membres qui paroissent les plus foibles sont ceux dont 
on a le plus de besoin. Et Dieu a ainsi accordé le corps, en suppléant 

1. Eccli. XVII, 12 — 2. Ibid. xvn, 13. — 3. Om. iv, 9. — 4. Mai. «, 10. 
S. Prov, xvm, 10. — 6. Eccl. iv, o, lo, il, 12. — 7. Rom. xii, 4, 5i 6. 
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par un âiembre ce qui msiifa« à l'sutré^ a£n qu'il n'y «il point ée dii- 
tensiott dans \ê eorps^ et que le» membres aient soin les uns des au- 
ttw». » 

Ainsi f par les talents différents ^ le fort a bef«oin du foible^ le grand 
du petit, chacun de ce qu\ pardlt le* plus éloigné de Im ; pan» que le 
besoin mutuel rapproche tout, et #end tout nécessaire. 

Jésus^Chrîst, formant son tglit», en établit Tunité sur ce fondement, 
et nous montre quels sont les principes "de la société humaine. 

Le monde même subsiste par cette loi. « Chaque partie a soti usage 
«t fia foneition; et le tout s'eatretient par 1» secours que s'entrv^onnent 
UNîtes les parties '. » 

Nous voyons dono la société humaine appuyée sur oes fondements 
à^branlabtes ; un mém» Dieu, un même objet ^ une même fn^Une 
ori^tinè commune^ un même sang, un même intérêt, un* beioin mu- 
tuel, tant Dour les affaires que pour la douceur de la vie* 

^kA'ïicLe li. — De la société générale du genre humain naît ht soHité 
.ctm'le) ^eit-^-direj cellei des Étais des peuples et des nations, 

PKCMiaRX Ptoposmov. La société humaine à été déttttite et violée 
par iei passions. -**>Z>ieu étoit le lien de la société humaine. Le premier 
homme s'étant séparé de Dieu, par une juste puniâon la i&vision se 
mit dans s» famiâÎB, et Cale tua «on frère Abel *. 

Tout le genre kuinain fut divisé. Les enfants de Setfa s^a]^elèrent lee 
enfants de Dieu, et les enfants de Gain s'appeièrnat les «ifants des 
bomméa *, 

GtB deux races ne s'allièrent que pcfur augmenter la corruption. Les 
géants naquirent de cette unions hommes connus dans rËorltufe*, et 
dans toute la traditian du genre humain, par leur .injustice et leur 
violence. 

« Toutes les pensées de l'homme se tournent au mal en tout tempe, 
et Dieu se repent de l'avoir fait. Noé seul trouve gràœ devant lui*; > 
tant la corruption étoit générale. 

Il est aisé de comprendre que cette perversité rend les hommes in- 
sociables. L'homme dominé par see passions ne songe qu'à les conten> 
ter sans songer aux autres^ * ie suif, dit ^'orgueilleux dans Isiûle^, et 
à n*y a que moi sur la terre. » 

Le langage de Gain se répand partout. « llst-ce À moi de garder mon 
firére f ¥ » c'est-à-dire : Je n'en ai que faire, ni ne m'en soucie. 

Toutes les passions sont insatiables. <t Le cruel ne se rassasie point 
de sang *• L'avare ne se remplit point d'argent.^. » 

Ainsi chacun veut tout pour soi. < Vous joignez , dit Isaio**, maison 
à maison, et obamp*^ champ. Voulez-vous habiter seuls sur ht terre t» 

La jalousie j si universelle parmi lea hommes, fait voir eombieii est 

i. I Cor. xn, 14 et seq.— 2. Eccli. xui. 24, 25. — 3. Gen. iv, 8. 
4u Ibid. yi, 2. — S. Ibid, 4.-6. Ibid. 5, 6, S. — 7. U. 3xvn, S. 
8. Gm. iv« ». — 9 ÊccU. xi;< le-— le. Eed» v» 9. — il. /«« v, a 
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pfUfftlide lii malignité de leur cmati Notr^ ftèr» m Mnsimît eo rien, 
se Dousôtf rien; et il nous devient cependant un objet (te bahre* paroe 
qtiB seukewsnt nous le voyon« p)its heureux, ou plus induât-riei», et 
plus vertueux «pie s^un. Abel plaît i Dieu par des moyens innooents» 
tl €aSn m te peut souffrir.; v Smn eegovda Abel et ses préseot»^ <et ne 
fogftrda pÉÉ Gcîin ni nés présêhtSi : et Csin entra en fUrewr 4 et son vh 
aftflie ohaitgea*». > De là les^itmkisefis et h'a meurtres; « Sentons dehors* 
dit Gain: albiM prouielier dns^klbie t et étaét nu miàic» ^s clkemps^ 
Cam »^6latfa: contre son Irbpè ci ie tu**. » 

Vne ipaecâlhi passion .expoÉatlaseph A la fureur de sts fifètes, loriKfuei, 
loin do lAuf nUiro , il eÙoitr pOur rapporter ée leufs noRsvelles & letir 
fête ^ni «n étoii en tnqniètude *. « Ses frères ^ voyant qae leur pèfe 
Fatmofit iplus que tous lefe autres, le balssoient, et nèpouT^ent hiï diri 
une parolef de douceur ^ » ûetie rage les porta jjBsqu'à le ▼butoii' tuer ; 
et il n'y eut autre moyen dé les tkétoucner de oé tragique dessaûn^ 
^o'aa -laUr proposant de le "vandre \ 

Xaïkt (lapassions iitsessées, et tant d'riitérôts dti<vtrs qni en naissentf 
font qu'U n'y a point tie foi ni de sûrsté parmi les faomiDas4 « Neemyeâ 
p^nA à votre aati , et ne voue fiez point à votre guide : doonei-Tous de 
garde de ouUe qu» dort dans votre sein : le fils fait injure à son père« 
la fiUe c*élète contre sa iuère, et les ennemis de l'iRnninie sent Ses pa^» 
9enbs et <sea dookestiiiuas *< « De Ht vient que ]aà eruautée sont si M- 
quentes dans le genre hiunaini il n'y a rien de |ftuB farnlai ni de plas 
sanguinaire que l'homme. « T«us dressent des «iÉsbrftnfaeé à la vie de 
leur frère; un homme vA à la chaise après un autre liemme^ etnnnia il 
finroit après une hête, peur en répandis le aang '4 « 

« La môdiaaDce, et le ntensDuge^'etla nMurt^e^ «t Itl to1| et i'adaè» 
tèra ont tnimdé toute la terra^ et le sang a touohé Is sasg * : » é'eit-è^ 
dire qu'un meurtre en attire im autre. 

Ainsi la société hno^ine^ étaUie par tant ÛM sacrés lieasf es* violée 
par les passions ; et comme dit saint Augustin : « 11 n'y a rien es plut 
sociable que l'homrae par sa natore^ni rien de ptud intsaifabla «i de 
plus insociAble |iâf la corruption *« » 

U* Paop« La iociété buniaine^ dès le oemmencemeat des oboeesi l'est 
divisée en plusieurs branches par les diverses natioiis qui se leitt for» 
mées^ «-^Qtttre eette division qui a'eit ikite entre le* hoiamea par les 
pAssioiiSy il y en a une autre qui devait naître néeessairemral de Is 
saultiplioation du genre humain* 

Kolse nous l'a nHir<|uée ^ lorsqo'après avdif nofntHA les pfeAïiefi <fe^ 
cendantf de Noé *•; il montre par là l*ori^ine de^ nations èi des peu- 
ples. « De eiau%4à) âpt*il *', sont sorties ka natkttis chaëtitie i^Ion sa 
contrée at «i^km sa langue. * 

OA il paro^ que cas doux choses ont âépèfÉ cm |rttfsfetfi« btSiTéhè^ 
la sbciétè tramaine : l'une, la difersité et l'élo^nemént des pays ôé 

1. Gm. rv, 4, 5. — 2. Ibid. 8. — 3. Ibid. xxxvn, ffr^ 17. etc. — 4. Ibid. 4. 
I. Ibid. ao, ae, 27, 28. — e.Mieh. vii^ s, 6. — 7. îbid. 2. — *. Oi. fv, 2. 
9. Aug. D« eibiK P»t, lil». XII, cap. xxvir, tom. Yïî, ool. 32». -^ 10. G0n, x. 
11. Ibid. 5. 
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les enfants de Noé se sont répandus en se multipliant; Paatre, la di- 
Tersité des langues. 

Cette confusion du langage est arriyée avant la séparation, et fût 
envoyée aux hommes en punition de leur orgueil. Cela disposa les 
hommes à se séparer les uns des autres, et à s'étendre dans toute la 
terre que Dieu leur avoit donnée à habiter. « Allons, dit Dieu*, con- 
fondons leurs langues aûn qu'ils ne s^enteadent plus les uns les autres; 
et ainsi le Seigneur les sépara de ce lieu dans toutes les terres <: » 

La parole est le lien de la société entre les hommes, par la commu- 
nication qu'ils se donnent de leurs pensées. Dès qu'on ne s'entend 
plus l'un l'autre on est étranger l'un à l'autre. « Si je n'entends point, 
dit saint PauP, la force d'une parole, je suis étranger et barbare à ceKii 
à qui je parle, et il me l'est aussi. » Et saint Augustin remarque, que 
cette diversité de langages fait qu'un homme se plaît plus avec son 
chien, qu'avec un homme son semblable^. 

Voilà donc le genre humain divisé par langues et par contrés : et de 
là il est arrivé qu'habiter un même pays, et avoir une môme langue, 
a été un motif aux hommes de s'unir plus étroitement ensemble. 

Il y a même quelque apparence que, dans la confusion des langues 
à Babel, ceux qui se trouvèrent avoir plus de conformité dans le lan- 
gage, furent disposés par là à choisir la même demeure; à quoi la pa- 
renté contribua aussi beaucoup : et l'Ëcriture semble marquer ces deux 
causes qui commencèrent à former autour de Babel les divers corps 
de nations, lorsqu'elle dit que les hommes les composèrent a en se di- 
visant chacun selon leur languç et leur famille ^* » 

III* Prop. La terre qu'on hailhie ensemble sert de lien entre les hom- 
mes, et forme l'unité des nationâ.-* Lorsque Dieu promet à Abraham 
qu'il fera de ses enfants un grand peuple, il leur promet en même 
temps une terre qu'ils habiteront en commun. « Je ferai sortir de toi 
une grande nation *. » Et un peu après : « Je donnerai cette terre à 
ta postérité. » ^. 

Quand il introduit les Israélites dans cette terre promise à leurs 
pères, il la leur loue afin qu'ils l'aiment. Il l'appelle toujours « une 
bonne terre, une terre grasse et abondante, qui ruisselle de tous côtés 
de lait et de miel '. » 

Ceux qui dégoûtent le peuple de cette terre qui le devoit nourrir si 
abondamment, sont punis de mort comme séditieux et ennemis de 
leur patrie. « Les hommes que Moïse avoit envoyés pour reconnoître 
la terre, et qui en avoient dit du mal, furent mis à mort devant Dieu*. » 

Ceux du peuple qui avoient méprisé cette terre en sont exclus et 
meurent dans le désert. « Vous n'entrerez point dans la terre que j'ai 
juré à vos pères de leur donner. Vos enfants (innocents et qui n'ont 
point de part à votre injuste dégoût) entreront dans la terre qui vous a 
déplu; et pour vous, vos corps morts seront gisants dans ce désert •. >« 

1. Gm. XI, 9. — 2. Ibid. 8. — 3. J Cor. xiv, U. 

4. Aug. De ùivit. Dei, lib. XIX, cap. vii,tom. VII, col. 551. — 5. Gen, 1,5. 

6. Ibid. xn, 2, 7. — 7. Escod. w* a. «t aiib». —a. JVwn. xiv, 3«. 37. 

9. Ibid. 30, 81, 82. 
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Amsi la société humaine demande qu'on aime la terre où Ton habite 
ensemble, on la regarde comme une mère et une nourrice commune; 
on s'y attache, et cela unit. C'est ce que les Latins appellent ehariUu 
patrii solij l'amour de la patrie : et ils la regardent comme un lien 
entre les hommes. 

Les hommes en effet se sentent liés par quelque chose de fort, lors- 
qu'ils songent que la môme terre, qui les a portés et nourris étant vi- 
vants, les recevra en son sein quand ils seront morts, oc Votre demeure 
sera la mienne ; votre peuple sera mon peuple , disoit Ruth à sa belle- 
mère Noémi * : je mourrai dans la terre où vous serez enterrée, et j'y 
choisirai ma sépulture. » 

Joseph mourant dit à ses frères' : « Dieu vous visitera et vous éta- 
blira dans la terre qu'il a promise à nos pères : emportez mes os avec 
vous, s Ce fût là sa dernière parole. Ce lui est une douceur, en mou- 
rant, d'espérer de suivre ses frères dans la terre qire Dieu leur donne 
pour leur patrie ; et ses os y reposeront plus tranquillement au milieu 
de ses citoyens. 

C'est an sentiment naturel à tous les peuples. Thémistode, Athé- 
nien, étoit banni de sa patrie comme traître : il en machinoit la ruine 
avec le roi de Perse à qui il s'étoit livré ; et toutefois en mourant il 
oublia Magnésie , que le roi lui avoit donnée , quoiqu'il y eût été si bien 
traité, et il ordonna à ses amis de porter ses os dans l'Attique, pour 
les y inhumer secrètement' , à cause que la rigueur des décrets pu- 
blics ne permettoit pas qu'on le fit d'une autre sorte. Dans les appro- 
ches de la mort, où la raison revient et où la vengeance cesse, l'a- 
mour de la patrie se réveille : il croit satisfaire à sa patrie : il croit 
être rappelé de son exil après sa mort : et comme ils parloient alors, 
que la terre seroit plus bénigne et plus légère à ses os. 

C'est pourquoi de bons citoyens s'affectionnent à leur terre natale, 
flc J'étois devant'le roi, dit Néhémias*, et je lui présentois à boire, et 
je paroissois languissant en sa présence ; et le roi me dit : Pourquoi 
votre visage est-il si triste puisque je ne vous vois point malade ? et je 
dis au roi : Comment pourrois-je n'avoir pas le visage triste, puisque 
la ville où mes pères sont ensevelis est déserte, et que ses portes sont 
brûlées? Si vous voulez me faire quelque grâce» renvoyez-moi en Judée 
en la terre du sépulcre de mon père, et je la rebâtirai. » 

JStant arrivé en Judée, il appelle ses concitoyens, que l'amour de 
leur commune patrie unissoit ensemble. « Vous, savez, dit-il^, notre 
affliction. Jérusalem est déserte ; ses portes sont consumées par le feu : 
venez, et unissons-nous pour là rebâtir. » 

Tant que les Juifs demeurèrent dans un pays étranger, et si éloigné 
de leur patrie, ils ne cessèrent de pleurer, et d'enfler, pour ainsi par^ 
1er, de leurs larmes les fleuves de Babylone, en se souvenant de Sion. 
Ils ne pouvoient se résoudre à chanter leurs agréables cantiques, qui 
étoient les cantiques du Seigneur, dans une terre étrangère. Leurs ins- 

1. Ruth. I. 16, 17. — 2. Gen. u 23, 24. — 3. Thucyd. lib. L 
4. Btdr, h, l, 2, S, •. — S. Ibid. 17. 
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traments de mcnrique, «nfrefois leur cocndatioa «t iMt joie* dMMtt* 
roient suspendus aux seules plantés sur ia rÏTe, et ils en avoient perd» 
Tusatge. « O Jérusalem, dUoient-its^ si jaffiais je puist'oublitir, puisse-^» 
ni^oublier moi-môme * l • Ceux que 1^ vainqueurs aYoieot laissés .oans 
leur terre natale s'est! muient heureux, et ils disoieot au Seigneur, 
dans les psaumes qu'ilp lui cbaotoient dupaat U captivité : « ti est 
temps, 6 Seigneur , qu^ vous a|Eez pitié de Sioà : vos serviteurs en Sàf 
Bseuties ruines mêmes et les p.errss dkémolies : et leur terre ûatale, 
toulfi désolée qafeile est, « encore toute leur teodnese tA timte leur 
cotDpaaiidn *. a 

éUMit ttn géuttmmeni. 

PwaaHtMi Pkofosition. Youtse divise f!t se partialise parmi les hom- 
mes. •— U ne suffit pas que les hommes habitent la même contrée -ou 
parlent un même langage, parce qu'étant devenus intraitaUles par la 
violence de leurs passions, et incompatibles par leurs humeurs diffé- 
rentes, ils ne pouvoient être unis à maiB$ que de ^e aouineUfe tou9 
ensemble à ud même gouvernement qui le$ réiglât tous. 

Kaiute de cela, Abra,bam et l<ot ne peure&t 6omj>atiE ensemble, et 
sontCQBtrfttnts de se séparer. « ia terre oà Ui étoieat ne les pou voit 
contenir y parce qu'Us épient Ums doiu fort riches, et ils qa pouvoient 
demeurer w&emble : en aorte qu'il arrivoit des (querelles entre leurs 
b^era. Snla, il faliul pcwtr a'acoorder ^ue I'ua allât k àfai^f a( i'au*- 
tr» àgauobe^ » 

&k Abrablult et Lot« «t^ux hommas justes, et d'ailleurs û proches 
parents, ne peuvent s'accotder eutre ei^K à cause de leurs domesti- 
qués, ^uei dé!>ordre n'arriveroit pas parmi les méchants? 

II*P!rop. La seule autorité du gouvernemoBt peut mettre un frein 
aui passions, et à la violence devenue naturelle aux homzaes.^^« Si 
voua voyes les pauvres calomniés, et des jugements violenta, par les- 
quels la justice est renversée dans U province, le mal n'est pas sana 
remède : aar-au-dessus du puissant il y a de pl<us puissants; çit ceux-là 
même ont sur leur tète des imiasaoees plus absolues; et e» fin le jroi 
de tout le pays leur commande à vais ^. » lia justice n*^ de soutien 
que l'autorité et la subordinatimt des puissances» 

Cet ordre est le frein de la li«ftj2«e. Quand chacun fait ee qu'il veut* 
et n'a ^our régie que ses désira^ tottt va en confusion. Vfk lévite vi^e 
ce qu'il y a de plus saint dans, la loi de Dieu. La causa qu'on donne 
l'Écriture : « C'est qu*en oe temps-là il n'y avoit poiat de Mi «« Israël, 
et que chacun faisoit ce qu'il trowvoit à propos K » 

C'est pourquoi, quand les enfants d'Israël sont prêta d'entrer daus 
la terre où ils dévoient former un eorpi d'fitat et un peuple réglé, 
Moise leur dit : c Oardez-vous bien da làire là comma. noua taison* 

1. Ps. cxxxvi. — 2. Ps. ciî t4, 1«. — $. Gm. xra, O, 7, e. — 4. Eccleâ, v, 7. f. 
S. Jf*d. xvu, 6. 
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lèî, OÙ éhaenn f^it ce qn'il ttotiye à pfopos; parée qn^ Ythii n'êtes pu 
etieord affivé^ au lieu de repos, et à la possession que le Seigneur 
TOUS a destinée*. » 

ÎIP Pîto?. C'est p*r là seuW autorité du gouTernensént qUeJTunion 
6sî établie parmi les hom Oies. -« Cet effet du commandement fffi^itime 
nous est ttarqaé par ces paroles souvent réitérées dans TËcriture : An 
eotttffittndemént dé Saûl et de \k puissance légitime, 4 tout Isi'àéi sor- 
tit éomne-utt seul hommes lis étolent quarante mille hommes, et 
toute cette multitude étoit comme un seul K » Voilà quelle eèt l'unité 
d^aift peuple, lorsque ciiaGuâ te^onçant à sa volonté la transporte et 
la réunit & 6elle du prince et du magistrat. ÂUtretnent nulle union; 
les peuple^ errent vftgabonds eomme un trou^tu dispersé. « Que le 
Seigneur Dieu des esprits dont toute chair est animée, doiine à cette 
multitude un homme pour la gouverner, quf marche devnnt elle, qui 
la conduise; de peur que le peuple de Dieu ne soit comme des brebis 
qui n^OQt point de pasteur '. » * 

Vf* PnoP. Dan» un gouvernement réglé, chaque particulier renonce 
an droit d'occuper par force ce qui lui convient. -^Otet le gouverne- 
ment, la terre et tous ses biens sont aussi communs entre les hom- 
mes que Tàir et là lumière. Dieu dit à tous les hommes : « Croissez et 
multipiiè^ , et remplissez la terre».'» Il leur donne à tous indistinc- 
tement c toute herbe qui porte son germe Sur la terre, et tous les bols 
quiy liaissèAt*. « Selon ce droit primitif de la nature, nttl n'a de droit 
particulier sur quoi que te àoit, et tout est en proie à tous. 

Dans un gouvernement réglé, nul particulier n'a dr0?t de Hén occu- 
per. Abraham étant dans la Palestine demande aux seigneurs du pAyi 
jnsqu^è la terre où il enterra sa femme Sara. « Donnéc^md droit de 
iépuHure parmi tous *. » 

Moïse ordonne qu'aptes la oonqtiéte de la terré de Ghanaaâ, etié éoit 
distribuée an peuple par Pautorité du souverain magiiitrat. « Josué, 
âit'il,votts conduira. Et après il dit à Josué lui-même : Vous intfbdufret 
le peuple dans )a terre que IMèu hii a promise, et vous la lui distri- 
buerez par sort •* » 

La chose fut âitisl etécutée. Josué, avec le conseil, fit le partage en- 
tre les tribni M entre les particuliers, selon le projet et les ordres de 
Moïse*. » 

De la est né le droit de propriété; et en général tout droit doit venir 
de Fautorité publique, sans qu'il soit permis de rien envahir, ni de 
rien attenter par la force. 

V* Paot». Par lé gouvernement chaque particulier dévient plus fort. 
<— La raison est que chacun est secouru. Toutes les forces de la na- 
tion concourent eh un , et le magistrat souverain a droit de les réunir. 
« Race rebelle et méchante, dit Mbfse à ceul de Ruben^ demeurerez* 
vous en repoà pendant que ros frères iront au combati Hoh, répon- 

1. Deut, xn, 8. 9.-2. / Reg. xi, 7 et alibi.— 3. I Esdr. n. 84. 
4. Num, xxvu, 16, 17. — 5. Gen. i, as ; rx, 1. — 6. ïbid. i, 29. 
7. Ibid. xxm, 4, ^ 8» Deut* xxxi, S, 7. — 9. Jos. xni, xiv, etc. 
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dent-ils, nous marcherons avancés à la tête de nos frères, et ne 
tournerons point dans nos maisons jusqu'à ce qu'ils soient en posses- 
sion de leur héritage*. » 

Ainsi le magistrat souverain a en sa main toutes les forces de hr na- 
tion qui se soumet à lui obéir. < Nous ferons, dit tout le peuple à Jo- 
sué, tout ce que vous nous commanderez : nous irons partout où vous 
nous enverrez. Qui résistera à vos paroles, et ne sera pas obéissant à 
tous vos ordres, qu'il meure ! Soyez ferme seulement et agissez aveo 
vigueur*. » ^ 

Toute la force est transportée au magistrat souverain; chacun raf- 
fermit au préjudice de la sienne, et renonce à sa propre vie en cas 
qu^il désobéisse. On y gagne : car on retrouve, en la personne de ce 
suprême magistrat, plus de force qu'on en a quitté pour l'autoriser; 
puisqu'on y retrouve \oute la force de. la nation réunie ensemble pour 
nous secourir. 

Ainsi, un particulier est en repos contre l'oppression et la violence; 
parce qu'il a en la personne du prince un défenseur invincible, et plus 
fort sans comparaison que tous ceux du peuple qui entreprendroient 
de l'opprimer. 

Le magistrat souverain a intérêt de garantir de la force tous les par- 
ticuliers; parce que si une autre force que la sienne prévaut parmi le 
peuple, son adtorité et sa vie est en péril. 

Les hommes superbes et violents sont ennemis de l'autorité, et leur 
discours naturel* est de dire : c Qui est notre maître'? » 

« La multitude du peuple fait la dignité du roi^ » S'il le laisse dissi- 
per et accabler par les hommes violents, il se fait tort à lui-même. 

Ainsi le magistrat souverain est Tennemi naturel de toutes les vio- 
lences. « Ceux qui agissent avec violence sont en abomination devant 
le roi , parce que son trône est affermi par la justice ^. » 

Le prince est donc par sa charge, à chaque particulier, « un abri 
pour se mettre à couvert du vent et de la tempête, et un rocher 
avancé sous lequel il se met à l'ombre dans une terre sèche et brûlante. 
La justice établit la paix ; il n'y a rien de plus beau que de voir les 
hommes vivre tranquillement : chacun est en sûreté dans sa tente, et 
iouit du repos et de l'abondance*. » Voilà les fruits naturels d'un gou- 
vernement réglé. 

En voulant tout donner à la force, chacun se trouve foible dans ses 
prétentions les plus légitimes, par la multitude des concurrents, contre 
qui il faut être prêt. Mais sous un pouvoir légitime chacun se trouve 
fort, en mettant toute la force dans le magistrat, qui a intérêt de t(>- 
nir tout en paix pour être lui-même en sûreté. 

Dans un gouvernement réglé, les veuves, les orphelins, les pu- 
pilles, les enfants même dans le berceau sont forts. Leur bien -leur est 
conservé ; le public prend soin d^ leur éducation ; leurs droits sont dé- 
fendus, et leur cause est la cause propre du magistrat Toute l'Ëcnture 

1. Num. xxxn, «, 14, 17, 18. — 2. Jos. I, 16, 18. - 3. Ps. XI, 5. 
4. Prov. XIV, 28. -• s. Ibid. XVI, 12. — 6. Is.XXXII, 2, 17, 18. 
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le ch&rge de faire justice au pauvre, au foible, à la veuve ^ à l^orphe- 
lin et au pupille». 

C'est donc avec raison que saint Paul nous recothmande de « prier 
persévéramment, et avec instance pour les rois, et pour tous ceux qui 
sont constitués en dignité, afin que nous passions tranquillement notre 
vie , en toute piété et chasteté *. » 

De tout cela il résulte qu'il p'y a point de pire Ëtat que l'anarchie ; 
c'est-à-dire FStat où il n'y a point de gouvernement ni d'autorité. Où 
tout le monde veut faire ce qu'il veut, nul ne fait ce qu'il veut; où -il 
n'y a point de maître, tout le monde est maître; où tout le monde est^ 
maître, tout le monde est esclave. * 

YI* Pbop. Le gouvernement se perpétue, et rend les Ëtats immor- 
tels. — Quand Dieu déclare à Moïse qu*il va mourir, Moïse lui dit aus- 
sitôt : « Donnez, Seigneur, à ce peuple quelqu'un qui le gouverne 3. » 
Ensuite, par Tordre de Dieu, Moïse établit Josué pour lui succéder, 
« en présence du grand prêtre Ëiéazar et de tout le peuple, et lui im- 
pose les mains*, » en signe que la puissance se continuoit de l'un à 
l'autre. 

Après la mort de Moïse , tout le peuple reconnott Josué. « Nous vous 
obéirons en toutes choses comme nous avons fait à Moïse*.- » Le prince 
meurt; mais l'autorité est immortelle, et l'Ëtat subsiste toujours. C'est 
pourquoi les mêmes desseins se continuent : la guerre commencée se 
poursuit, et Moïse revit en Josué. « Souvenez-vous, dit-il à ceux de 
Ruben, de ce que vous a commandé Moïse. » Et un peu après : « Vous 
posséderez la terre que le serviteur de Dieu Moïse vous a donnée *. » 

Il faut bien que les princes changent , puisque les hommes sont mor- 
tels : mais le gouvernement ne doit pas changer; l'autorité demeure 
ferme, les conseils sont suivis, et étemels. 

Après la mort de Saûl, David dit à ceux de Jabès-Galaad , qui avoient 
bien servi ce prince : « Prenez courage et soyet toujours gens de cœur; 
parce qu'encore que votre maître Saûl soit mort, la maison de Juda 
m'a sacré roi '. » 

Il leur veut faire entendre que, comme l'autorité ne meurt jamais, 
ils do*i vent continuer leurs services, dont le mérite est immortel dans • 
un Stat bien réglé. 

J 

' Art. IV. — Dez Lois. 

Première Proposition. Il faut joindre les lois au gouvernement pour 
le mettre dans sa perfection. — C'est-à-dire qu'il ne suffit pas que le 
prince, ou que le magistrat souverain règle les cas qui surviennent '^ 
suivant l'occurrence; mais qu'il faut établir des règles générales de 
conduite, afin que le gouvernement soit constant et uniforme : et c'est 
ce qu'on appelle lois. 

t. DeutJx, 18; Ps. Lxxxi, 3 et alibi. ~ a. / 2îm. ii, 1, 2. 
3. NwH. xxvn, 16, 17.— 4. Ibid. 22, 23.-5. Jos. i,17. 
f. Ibid. 9, 10. 11. 13, 15, 16. — 7. // Htg. ii> 7. 
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U* PROt>. Qn posp Jes principes primitifs de toutes las lois. — Toutes 
les lois sont fondées sur la première de toutes les lois, qui fst celle de 
4A o^ure, c'est-à-dire sur la droite raison, et sur Téquité naturelle. Les 
lois doivent régler ie? cbosen divines et humaines, publique! et parti- 
culières; et sont commencées par la nature, selon ce que dit saint 
Paul' : que a les Gentils qui n'ont pas de loi, faisant naturellement ce 
qui est de la loi, ae font utne loi à euj-iE^&me^, et n^oAtient Toauvre 
delà loi écrite dans leurs cœurs par le témoignage de leursi consciencee» 
et les pensées intérieures qui s'accusent T^utueliemeat, et a^ défendent 
l^ussi Tune contre rautre« » 

Les lois doivent étabii4' le droit sacr4 et profanai le drqit public 9t 
ps^rtiçulier^ en t4n nAQt la droite observance des choses divinea et hu- 
maines parmi les citoyens, avec h$ châtime^ta et le? réuçoflopensea. 

U faut donc, avant toutes choses, régler le culte de Dieu« C'est par 
où commence Moïse, et il po^ ce fondement de la s^iciété des Israé- 
lites. A la tête du Décalogue on voit ce précepte fondam^ntiU : « J9 
suis le Seigneur^ tu n'auras point de dieu^ étrangers, » eti^,'. 

Ensuite viennent les préceptes qui regardent la société. « Xtt no 
tueras point, tu ne déroberas point'] ^ et les autres. Tel ^t l'ordre 
général de tonte législation, 

m» P^op. U y a un ordr^ dans les loia. -»- Le premi^ principe den 

lois e^t d^ reconnoltre la divinité, d'où ngv^s vleonent tQus les biens et 

, l'être même. « Crains px^}^, et ol)SQrv(| ses commandements^ c'est Ih 

tout l'homme ^ « Et i'antrç est de « faire k- autrui am^m nou» fou* 

Ions qu'il nous soit fait^. 9 

lY* pROP, Un grand roi explique leçi caractères 4fs Ipia» r^ ^intérêt 
et la passion corrompent les Momn^* M \q\ est «ans interdit et sana 
passion : a elle est sans tache et sans corruption » ell^ dirige les âmes, 
elle est fidèle ; elle parl^ s^ns déguisement j?t sanj^ flatterie.., ^Ue rend 
sages les enfants* : » elle prévient. en eux Texpèrience, et ïes remplit, 
dès leur premier âge, (ie bonnes maxinies. « Elle est droite et réjouit 
le cœur^. » On est ravi de voir comme elle est égale ^ tenUe monde, 
et comme aii milieu de la corruption elle conserve son intégrité. 
« Elle est pleine de lumière : » dans la loi $ont recueillies les lumières 
les plus pures de la raison. « Elle est véritable et se |usti(ie par elle- 
même* : » car elle suit les premiers -principes de l'équité naturelle, 
dont personne ne disconvient que ceux qui sont tout à fait aveugles, 
c Elle est plus désirable que l'or, et plus douce que le miel* : » d'elle 
vient l'abondance et le repos, 

David remar(]ue dans la loi de Dieu ces propriétés excellentea, sana 
lesquelles il n'y a point de loi véritable. 

Y* PROP. La loi punit et récompense. — C'est pourqnQi la loi d^ 
Moïse ee trouve partout ?tccQmp4gnée de ch4Unient9 : yoiçj }fi principe 
qui les rend aussi justes que nécessaires. La preoajl^re 4a toUtep les 

1. Rom, XI, 14, tS. — 2. Ex(kd. xx, 2, |i, 4, 5, 6, et<V ^ 3. îbi^. S #s«9. 
4. hççU. xn, 13. — a,^ 5ijJ^. vn^ l?- Luc. v<, li— '♦• f«. fi^, |. 
7. Ibid. ». —S. Ps. XTm, 10.-- ». J#14^ li. . 
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lois, oomiQe non! Vavoo» remarqué, est oaU» de Q9{)Qijit faine à an* 
tpui 09 q4ie nous ne voulons pas qu^il nous sqU fait. Ceux qui «ortent 
de cette loi primitive, si droite et si équitable, dès là méritent qu'on 
leur fasse ce qtii'ils ne veulent pas qui lear «oit fait : ils opt lait sotif- 
frir aux ^ifitres ç^ qu'ils ne vquloient pas qu'oa leur lit, ils mériteat 
qu'on leur fasse souffrir ce qu'ils ne veulent paa. Cest le juste fondA*^ 
ment des otiâtim^iïts,. qpnformémiefit à cette parole pronfitneée coBtne fila- 
byJone :« Px^p^ vengeance d'elle; Iaites4uî oomn^e ^le a fait^ ? 9U# 
n'a épargné peF|^oi^f)| né l'épargne^ pss: eUé a fait souffrir ka MiAr^a» 
faites-la ftQwffr^r. 

Sur le vi^mi pii9«ipe sont fondées Us r6cQ9iM^flea< Oui 86ft le pi- 
blic ou l(|s particuliers^ le publie et les partiauliers le 4oiveint servir. 

VI* f aQ?- X^a I04 est sacrée et liuriola^e. r- Four entsadce parfaite* 
ment la nature de la loi, il faut remarquer que Ée^us- ceux qui eU ont 
bien) parlé, l'ont reg^dée 4a9id son origine eomioe no paete el un 
traité so^nel p^r lequel lei^ hofia^e» coBT»ea»De&t eiQueioUle, p2«> l'au-r 
topité ^ea princes, de ce qui est &éoess«)pe pour forimocileftir aeoiéAé. 

04;^ i^e .veut pas dire par là que Tautorité des lois tiépeade eu cea* 
sentement et acquieacement des peuples; mais aeuiement que le priaoe, 
qui d'ailleurs par son caractère n?a diantre intérêt que «elui du puidio»< 
est assisté des plus sages têtes de la nation, et appuyé sur l^péiieiifie 
des siècles pa^Us, 

Cette vérité, cqnslaate parmi tèua les itûmmes, est espltqi|ée t^àmn 
rablement clans TËorituTe. itieu assemble son peuple, leur lait à tous 
proposer la loi, par laquelle il établissoit le droit sacré et prorane, pa- 
hUc et particuîief de la naii^^^t et les«B fail tous eon^niv en sa pré- 
sence, f Moïse convoqua^ towtle peuple. » M oomm» kiUtur afoit déjà 
récité tous les arUcles de œUie kd, il leur dit ^ « Gaodfis les paroles de 
ce pa4>t6, et lefi ^Leeoœpliaieb, afia que tous eiiieiidi0e:e& que ^rous avei 
à faire. Vous êtes te!ua'i«ti4«î«ist le Seigneur, Toti» Dieu, tos châfe, 
vos tiribue, vos séiaAleurs, Toft^oeleurs, toui lepeufded'lssaèlyTosen- 
fapla, yùs lemnee, et l^étraUgeF qui ae titoUve mMé anee -vous dans le 
caipap; ^tt.^^ tou«'enaemble tous yens obligiez à l'aUiance da Sei- 
gneur, et au serment que le Setg&eur fait avee vwiac^tquavoussoyea 
seo. petitpie, etqu^il soit votre Dieu. Et >e oe i)ais pas ce traité avec 
vous seu^, mais je le fais pour tous, p^sents et absents^. 3» 

lAoîse reçoit ce traité au nom de t&fA le peuple qui lui avoit donrié 
son QdRsenteoaent. « J'ai été, dil-îL^ , le soédiatettr enlre fitsu et vous, 
et le dépositaire des paroles quMl vousiloBnoit, et 7Qus à lui» » 

Tout le peuple consent expressément au tr-aité. « Les lévites disent à 
haute voix i Maudit celui qui ne demeure pas ferme dans toulet les pa- 
roles de œtte Ipi, et ae les acooa^Ut pa»; et ton^ le peuple répond » 
Amen : Qu'il soit ainsi ^ 9 

U f«ut vemarçuer que Dieu n^iMiit pasèesbin du eonsenieHient de^. 
ftominea pouxiji^uteris^r aa hày^pàte» quM est leur ûséataur, qu'il peut 

t« #r. L, is. — a jQeuMKn^ 2, 9, le, a, », ^a, 14^ u, «- s. ibid. t, St 
4. Ibid. xiYu 14, 26; /(M. vui, 30, eto. 
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les obliger à ce qu'illui platt; et toutefois, poar rendre la chose plus 
solennelle et plus ferme, il les oblige à la loi par un traité exprès et 
volontaire. 

vn« Prop. La loi est réputée avoir une origine divine. — Le traité 
qu'on vient d'entendre a un double efifet : il unit le peuple à Dieu, ei il 
unit le peuple en soi-même. 

Le peuple ne pouvoit s'unir en soi-même par une société inviolable, 
si le traité n'en étoit fait dans son fond en présence d'une puissance 
supérieure, telle que celle de Dieu, protecteur naturel de la société 
humaine, et inévitable vengeur de toute contravention à la loi. 

Hais quand les hommes s'obligent à Dieu, lui promettant de garder, 
tant envers lui qu'entre eux, tous les articles de la loi qu'il leur pro- 
pose; alors la convention est inviolable, autorisée par une puissance à 
laquelle tout est soumis. 

C'est pourquoi tous les peuples ont voulu donner à leurs lois une 
origine divine; et ceux qui ne l'ont pas eue ont feint de l'avoir. 

Minos se vantoit d'avoir appris de Jupiter les lois qu'il donna à ceux 
de Crète; ainsi Lycurgue. ainsi Numa, ainsi tous les autres législa- 
teurs ont voulu que la convention par laquelle lés peuples s'obligeoient 
entre eux à garder les lois fût affermie par l'autorité divine , afin que 
personne ne pût s'en dédire. 

Platon, dans sa République, et dans son livre des Lois, n'en propose 
aucunes qu'il ne veuille faire confirmer par l'oracle avant qu'elles 
soient reçues ; et c'est ainsi que les lois deviennent sacrées et invio* 
labiés. 

VIII*' Prop. Il y a des lois fondamentales qu'on ne peut changer : il 
est même très-dangereux de changer sans nécessité celles qui ne le 
sont pas. — C'est principalement de ces lois fondamentales qu'il est 
écrit, qu'en les violant, a on ébranle tous les fondements de la terre ^,» 
après quoi il ne reste plus que la chute des empires. 

En général les lois ne sont pas lois, si elles n'ont quelque chose 
d'inviola)>Ie. Pour marquer leur solidité et leur fermeté, Moïse ordonne 
a qu'elles soient toutes écrites nettement et visiblement sur des 
pierres^. » Josué accomplit ce commandement*. 

Les autres peuples civilisés conviennent de cette maxime. « Qu'il soit 
fait un édit, et qu'il soit écrit selon la loi inviolable des Perses et des 
Mèdes, disent à Âssuérus les sages de son conseil qui étoient toujours 
près de sa personne. Ces sages savoient les lois et le droit des anciens^, v 
Cet attachement aux lois et aux anciennes maxim^s affermit la société 
et rend les Etats immortels. 

On perd la vénération pour les lois quand on les voit si souvent 
changer. C'est alors que les nations semblent chanceler, comtne trou- 
blées et prises de vin, ainsi que parlent les prophètes*. L'esprit de ver 
tige les possède, et leur chute est inévitable : « parce que les peuple, 
ont violé les lois, changé le droit public, et rompu les pactes les plus 

1. Psal, Lxxxi, 5. 1*- a. Dwt. xxvn,s. — 3. Jot. vm, sa.— 4. E$th. i, is, 10. 
ft. /«. XIX, 14. 
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lolennels'. » C'est l'état d'un malade inquiet qai ne sait quel mouye- 
ment se donner. 

«c Je hais deux nations, dit le sage fils de Siracii'^ et la troisième 
n'est pas une nation : c*est le peuple insensé qui demeure dans Si- 
chem : » c'est-à-dire le peuple de Samarie qui, ayant renversé l'ordre, 
oublié la loi, établi une religion et une loi arbitraire, ne mérite pas le 
nom de peuple. 

On tombe dans cet état quand les lois sont variables et sana consis- 
tance, c'est-à-dire quand elles cessent d'ôtre lois. 

Art. V. — Conséquences des principes généraux de Vhumanité. 

Unique PadpositiON. Le partage des biens entre les hommes , et la 
division des hommes mômes en peuples et en nations, ne doit^int 
altérer la société générale du genre humain. — « Si quelqu'un de vos 
frères est réduit à la pauvreté, n'endurcissez pas votre cœur et ne lui 
resserrez pas votre main : mais ouvrez-la au pauvre, et prêtez-lui tout 
ce dont vous verrez qu'il aura besoin. Que cette pensée impie ne vous 
vienne point dans l'esprit : Le septième an arrive, où selon la loi 
toutes les obligations pour dettes sont annulées. Ne vous détournez pas 
pour cela du pauvre, de peur qu'il ne crie contre vous devant le Sei- 
gneur, et que votre conduite vous tourne à péché; mais donnez-lui, 
et le secourez sans aucun détour ni artifice, afin que le Seigneur vous 
bénisse*. » 

La loi seroit trop inhumaine si en partageant les biens, elle ne don • 
noit pas aux pauvres quelque recours sur les riches. Elle ordonne, 
dans cet esprit, d'exiger ses dettes avec grande modération. « Ne pre- 
nez point à votre frère les instruments nécessaires pour la vie, comme 
la meule dont il moût son blé; car autrement il vous auroit engagé sa 
propre vie. S'il vous doit, n'entrez pas dans sa maison pour prendre 
des gages, mais demeurez dehors, et recevez ce qu'il vous apportera 
Et s'il est si pauvre qu'il soit contraint de vous donner sa couverturs, 
qu'elle ne passe pas la nuit chez vous; mais rendez-la à votre frère, 
afin que dormant dans sa couverture il vous bénisse; et vous serez juste 
devant le Seigneur *. » 

La bl s'étudie en toutes choses à entretenir dans les citoyens cet 
esprit de secours mutueL « Quand vous verrez s'égarer, dit-elle*, le 
i^œuf ou la brebis de votre frère, ne passez pas outre sans les retirer. 
Quand vous ne connottriez pas celui à qui elle est, ou qu'il ne vous 
toucheroit en rien, menez son animal en votre maison, jusqu'à ce que 
/otre frère le vienne requérir. Faites-en de même de. son âne, et dé 
son habit, et de toutes les autres choses qu'il pourroit avoir perdues. 
Si vous les trouvez, ne les négligez pas comme choses appartenantes 
à autrui ; » c'est-à-dire, prenez-en soin comme si eUe étoit à vous, pour 
la rendre soigneusement à celui qui l'a perdue. 

i, U, XXIV, 5. — 7. Eccli. I, 27, 28. —-2. h9ut. XV, 7, 8, 9, 10. 
3. Ibid. zxiv, «, 10^ 11« 13, lâ. ~ 4. Ibid. xxu, 1, 2,3. 



Par té» loif, il B*y a pôijat 4e p^r^M 4«> emi^che que je p'aie soin 
de ce qui est à autrui, comme s'il étoit a moi-même; et que je ne fasse 
part k ftutrui de es que j^ti , (somme s'il ^toit Téritablement à lui. 

C'est ainsi que la loi remet en quelque sorte ei» communauté les 
biens qui ont été partagés, pour laeotamodité publique et ^ articulière. 

Elle làtisse môme dans les terres si justement partagées quelque mar- 
, que de l'aDcienne communauté; mais réduite à certaines bornes poufc- 
l'Ordfe publie, c Voua pouvea, âit-elle ^, eatrer dans la ?igne de votre 
prochain, et y manger du raisin tant que vou» ^udrez, mais non pas 
l'emporter dehors. Si vous entrez dans les blés de votre ami, vous en 
pourrez cueillir des épis^ et les froisser avec la main, mais non pas 
les couper avec la faucille. » 

« Quand tous ferea retre moisson, gi vous oubliez quelque gerbe, 
ne ftfournèz pa9.8Qr vos pas pour l'enlever) mais laissez-la enlèvera 
l'étranger^ nu pupille et à la veuve, aâo que le Seigneur vous bénisse 
dans tous le» trataux de vos maiQa> » lii ordoi^ne la môme chose des 
dlives^ et des raisini daos la vendange K 

Moise f appelle, par ce moyen, dans la inémoire des possesseurs, 
qu'ils doivent toujeurs regarder la terre comme la t^^tb commune et 
la âdurriee de tous les hommes; et ne Tpeut pas que le piirtage qu'on en 
a fait, leur fasse oublier le droit primitif de la natiire» 

Il comprend les étfangera-dana ce droit. « l^aissea^ dit-il', ces olives, 
ées raisin» et ces gerbes oubliées^ à l'étranger, au pupille et à la veuve. » 

11 recommande particulièrement, dans les jugements, l'étranger et 
lé pupille, honorant en tout la société du genre humain« « Ne perver- 
lis p^ni, dit-iPf le jugement de Titranger et d^ pupille : souviens-toi 
que iu as ^tô étranger et esclave en Egypte» » 

Il est lÉi léin de vouloir qu'on manque d'bumanit^ aux étrangers, 
qu'il étend mdme en quelque façon eettê humanité jusqu'aux animaux. 
Quand on t^uve un oiseau qui oouve, le législateur défend de prendre 
ensemble la mère et les petits. « Laisse-la aller, dit^il, si tu lui ôtes 
ses petits ^ « Gomme s'il disoit i fille perd assez en le» perdant, sans 
perdre eficore »a liberté. 

Dans le même esprit de doueevr, la loi défend de « 9uire le che- 
rreau dans le lait de sa mère^; » et de « lier la bouehe» Q'est-i^-dire, 
^e refuser la nourriture, au bœuf qui travaille à battre le blé\ « 

a Est-ce que Dieu a soin des bœufs? st. comme dit saint Paul* : 
a-t-il fait Ift loi pour eux^ et pour les chevreaux, et pour las bêtes? et 
ne paroh-il pas qu'il a roulu inspirer aux hommes la douceur et Tbu- 
manité en toutes ohoëes; afin qu'étant doux aux animaux, ils sentent 
iiiieux ce quMls doivent à leurs semblables? 

Il ne faut done pas penser que les homes qui séparent les terres des 
p&rtieulier», et le» Ëtats, soient faites pour mettre la division dans le 
genre humain; mai» pour faire seulement qu'on n'attente nea^les uns 

i. Veut, xxni, 24, 25. — 2. Ibid. xxrv, 19. 20, 21. — 3. Ibid. 

4. Ibid. 17, 22. ^ s. Ibid. âxii' 6^ 7. -^ «. Ibid. xiv, il. — 7. ibid. xxv, 4. 

8. / Cor, ix« 9. ' 
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lur Im (tutreft,^^ Qlia aha;Qun respeetei la tefs» 4'4Utruu Q^t ppur 
60la qu'il Qst djl : « No transport^ point les bQrn«4 qu'ont mises les 
ancicna dan^ 1^ tprra que {;» donnée (e Sai^n^iir tnn Pieu ^ «i Kt en- 
core ; n Maudit fieluj qui remue le9 boraas 4a ^oq v^^isin', n 

Il faut encore piu9 raspeotar les bprpte qui sôparent lae Ëtats, que 
celles qui séparent les particuliers; et on doit garder la sociôté que 
Dieu a établie ei^^re tou« lee ^mine9< 

U n'y ^ que certains peuples mfiaditfl etabonainables» avee qui toute 
société est interdite^ ^ cause de leui* effroyable eorrqpiion, qui se ré« 
pandroit snr leiirs alliée, fi N>ia point, dit 1a loi^, de soeiété avee 
cee peuple», ne leur donne point (a &l\9, ne prend» pas la le^r pour 
ton fils y p^^fl qi^'Ue le séduiront ou le fe?ont lemi! 9^'4x diwt étran* 
gers. 9 

Dore 49 1^ Pieu dépend ees AyersîQne qu'ont les peuples les uns polir 
les autres} e\ ^u contraire, il f»it Teloif Mus les liens de la eociété qui 
sont entre eus^ f N'«iyez point en exécration riduméen, perce que 
TOUS venez de même sang; si l'ËgyptUo, parce quQ vous f^îe^ été 
étr^ngpr^ d^ns sn terre ^,^. 

Aussi ^Hl demeuré, parmi tous^ee peuples» certains principes oom^ 
muns de eociété et de <:onQorde. Les peuples les plue éloignés s'unUi- 
sent pfM* le «oaimerce, et conviennent qu'il faut gnJer le foi et)«e 
traités. Il y a, d^ns tous lee peuples oiviUeés, certaioee persennes à 
qui tout le genre humain semble avoir donné une sûreté pour entr^ 
tenir le eonomerne entre le» nations. Lt guerre iné«ae n'empéehe pus 
oecQMneree; les amb^asAde^rg sont regerdés e^mme des pfn^ni>ee 
saoréet : qui viole leur oArAeière «ei en barreur) et Pavid prit av^e 
raison mt vengeance terrible de< i^mMèaiitte» «t de leur rei» qui a¥i>it 
nuiUrf ité if s ambassadeurs K 

Les peuples, qui ne «onnoiseent pas oe« lois de «eoiété eont peuples 
inhumains, barbares, ennemis de tPuKi justice, et du genre bumain, 
que VSfiritufe 4|>peUe du mvi «dieux, de « gens sans foi «I a«as al- 
liance •. 1 

Voici une helle règle de saint Augustin pour rappli^etion de la cha- 
rité* < Od la vaisoQ 9st égalerai fnwt que le sort d^eide<. L'obligation de 
8>ntr*aimer est égale dans tous kl bommes, et pour tous les hommes. 
Mais comme on ne peut pas ôgakunent les servir tous, on deits'aua- 
cbcr prineifULlement à servir oeui que les lieui, les temps et les autres 
rencontres semblables, nous unissent d'une Caçon partiouliiire oonuoe 
par une «ipéoa de sort*. » 

Art. ti. — De Vamour de la patrie, 

PiUtUttiiB PROPOSITION, Il faut être ^a citoyen, et saoriiSl^r ^m^v^ 
trie daua le besoin tout «e qu'on 4t ^ aa propre m y q4 U est ijM de 

!. Deiif. XIX, 14. —2. iWd. xxm, 17. — 8. Dtut. vn, 2, 8, 4. 

4. Ibi4. W"l, 7, — a. il Beg. x, 8, 4; xn» 80. 81. — 6, fiom* U «1. 

*>> S. Aag. De doct, christ, hb. I, cap. xxvm, tom. III cel* 44. 
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la gueira. — Si Fon est obligé d'aimer tous les hommes, et qa'à vrai 
dire il n*y ait point d'étraDger pour le chrétien, à plus forte raison 
doit-il aimer ses concitoyens. Tout l'amour qu'on a pour soi-même, 
pour sa famille, et pour ses amis, se réunit dans Tamour qu*on a pour 
sa patrie, où notre bonheur et celui de nos familles et de nos amis est 
renfermé. 

C'est pourquoi les séditieux, qui n'aiment pas leur pays, et y por- 
tent la division» sont Texécration du genre humain. La terre ne les peut 
pas supporter, et s*ouvre pour les engloutir. C'est ainsi que périrent 
Coré, Dathan et Âbiron. « S'ils périssent, dit Moïse*, comme les autres 
hommes; s'ils sont frappés d'une plaie ordinaire, le Seigneur ne m'a 
pas envoyé : mais si Dieu fait quelque chose d^extraordinaire, et que 
la terre ouvre sa bouche pour les engloutir, eux et tout ce qui leur 
appartient, en sorte qu'on les voie entrer tout vivants dans les enfers, 
vous connottrez qu'ils ont blasphémé contre le Seigneur. A peine avoit- 
il cessé de parler, que la terre s'ouvrit sous leurs pieds, et les dévora 
avec leur tente, et tout ce qui leur appartenoit. » 

Ainsi méritoient d'être retranchés ceux qui mettoient la division 
parmi le peuple. H ne faut point ^ivoir de société avec eux; en ap- 
procher c'est approcher de la peste. « Retirez-vous, dit Moïse *, de la 
tente de ces impies, et ne touchez rien de ce qui leur appartient, 
de peur que vous ne soyez enveloppés dans leurs péchés et dJ&ns leur 
perte. » 

On ne doit point épargner ses biens quand il s'agit de servir la pa- 
trie. Gédéon dit à ceux de Soecoth : « Donnez de quoi vivre aux sol- 
dats qui sont avec moi, parce qu^s défaillent, afin que nous poursui- 
'vions les ennemis. » Ils redisent, et Gédéon en fait un juste châtiment*. 
Qui sert le public sert chaque particulier. Il faut même sans hésiter 
exposer sa vie pour son pays. Ce sentiment est commun à tons les 
peuples, et surtout il parott dans le peuple de Dieu. 

Dans les besoins de l'Etat, tout le monde sans exception étoit obligé 
d'aller à la guerre ; et c'est pourquoi les armées étoient si nombreuses. 

La ville de Jabés en Galaad , assiégée et réduite à l'extrémité par 
Naas, roi des Ammonites, envoie exposer son péril extrême à Saftl, 
« qui aussitôt fait couper un bœuf en douze morceaux, qu'il envoya 
aux confins de chacune des douze tribus avec cet édit : Qui ne sortira 
pas avec SaCd et Samuel, ses bœufs seront ainsi mis en pièces : et aus- 
sitdt tout le peuple s'assembla comme un seul homme : et SatU en fit 
ia revue à Bézech; et ils se trouvèrent d'Israfil trois cent milles et trente 
mille de Juda : et ils dirent aux envoyés de Jabès : Demain vous serez 
délivrés*. ». 

Ces convocations étoient ordinaires ; et il faudroit transcrire toute 
l'histoire du peuple de Dieu pour en rapporter tous les exemples. 

C'étoit un sujet de plainte à ceux qui n'étoient pas appelés, et ils le 
prenoient à affront. Ceux d'Êphraïm dirent à Gédéon : « Quel dessein 

1. Nwn. XVI, 2S, etc. — 2. Ibid. xiv, 26. — 3. Jud. vm, 5, 15, 16, 17. 
k. l Reg, XI, 7» 8, 9, 
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avez-Tons eu de ne nous point appeler quand tous alliez combattre 
contre Madian? Ce qu'ils dirent d'un ton de colère et en vinrent prati- 
que à la force; et Gédéon les apaisa en louant leur valeur *. » 

Ils firent la même, plainte à Jephtô, et la chose alla jusqu'à la sédi- 
tion *; tant on se piquoit d'honneur d'être convoqué en ces occasions. 
Chacun expoaoit sa vie non-seulement pour tout le peuple} mais pour 
sa seule tribu. cMa tribu, dit Jephté*, avoit querelle contre les Am- 
monites; ce que voyant, j'ai mis mon &me en mes mains (noble façon 
de parler qui signifioit exposer sa vie), et j'ai fait la guerre aux Am- 
monites. 9 

C'est une honte de demeurer en repos dans sa maison, pendant que 
nos citoyens sont dans le travail et dans le péril pour la commune pa- 
trie. David envoya Urie se reposer chez lui, et ce bon sujet répondit*: 
« L'arche de. Dieu, et tout Israël et Juda sont sous des tentes; mour 
seigneur Joab et tous les serviteurs du roi mon seigneur couchent sur 
la terre; et moi j'entrerai dans ma maison pour y .manger à mon aise 
et y être avec ma femme 1 Par votre vie, je ne ferai point une chose 
si indigne, v 

Il n'y a plus de joie pour un bon citoyen quand sa patrie est ruinée. 
De là ce discours de Mathatias, chef de la maison des Asmonéens ou 
Hachabées ^ ; « Malheur à moi I pourquoi suis-je né pour voir la ruine 
de mon peuple et celle de la cité sainte? puis- je y demeurer davan- 
tage, la voyant livrée à ses ennemis et son sanctuaire dans la main 
des étrangers? Son temple est déshonoré comme un homme de néant; 
ses vieillards et ses enfants sont massacrés au milieu de ses rues, et 
sa jeunesse a péri dans la guerre; quelle nation n'a point ravagé son 
royaume et ne s'est point enrichie de ses dépouilles? on lui a ravi tous 
ses ornements; de libre elle est devenue esclave; tout notre éclat, 
toute notre gloire, tout ce qu'il y avoit parmi nous de sacré a été souillé 
par les Gentils; et comment après cela pourrions-nous vivre?» 

On voit là toutes les choses qui unissent les citoyens et entre eux et 
avec leur patrie ; les autels et les sacrifices, la gloire, les biens, le re- 
pos et la sûreté de la vie ; en un mot, la société des choses divines et 
humaines. Mathatias, touché de toutes ces choses, déclare qu'il ne 
peut plus vivre voyant ses citoyens en proie et sa patrie désolée. « En 
disant ces paroles , lui et ses enfants déchirèrent leurs habits, et se 
couvrirent de cilices, et se mirent à gémir *. » 

Ainsi faisoit Jërémie, «lorsque son peuple étant mené en captivité, 
et la sainte cité étant désolée, plein d'une douleur amère, il prononça 
en gémissant ces lamentations ' » qui attendrissent encore ceux qui les 
entendent. ' 

Le même prophète dit à Baruch, qui. dans la ruine de son pays son- 
geoit encore à lui-môme et à sa fortune: « Voici, ô Baruch I ce que ta 
dit le Seigneur Dieu d'Israél: j'ai détruit le pays que j'avois bâti, j'ai 
arraché les enfants d'Israël que j'avois plantés, et j'ai ruiné toute cette 

1. Jud. vni, 1, a, 3. — 3. Ibid. xii, l.<-3. Ibid. 3. S.— 4. // Bgg. xi, 10, il. 
5. / Mœh. n, 7, 8, etc. — 6. / Mckch» n,.i4. — 7. Lam, J«r. 
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t&ftéy m til eh«)*6h6â eti<)ém pdor toi de ^nd«s ehttseS^ i» lé hh i^às ; 
tO!itente-toi qu« j« te^4ftiiv«! là Vie *. * 

Ce n'est pfté Miet d« pleurer les rnau^ de ses dtoyetis et dé son payt; 
il flîuteX[MMf Èà Vie pour leur serviée. C'est ft qmi Mathatias excite 
eti mourant toute ei famille *. « L'orgueil et la tyrannie otit pri^valu; 
voioi dee tettipA de Énttlheur et de ruiné poui^ tbusV ptifWét donû cou- 
rage, tne« efàfants; soyez zêlateui^ de la loi, et mourez pà\it le teista- 
ment de vos^éruft» * 

Ce sentiment dëmeurft |^vé dàtift le eiftUr de éé^ irifsiill^; Q lo^y a 
rien de plus ordinaire dans la bouche de Judas, de Jonathai et de Si- 
Kion «)ue <Ms parotëft: Mourofis p&ui* nbtr« peuple et pour Uds frères. 
« Prenei d&urage, dit Judaâ ^, et soyek itrtfs g^në du ét^ur; ct)i)!i battez 
vaillaffioient ce» SMions arméeâ pouP notre i^Uitie. Il vaut tniëux mou- 
rir à la ^isrre que de voir périr notre j;>ay8 et le sanctitai)^. » P^t en- 
core: «A Dieu ne plaise que floue fuyions devant rennemi: i\ notre 
heure de mourir «et arrivée, mouroUs en gens de edeur pour nos frères, 
et ne mettons point de taciie à notre gloire *. » 

L'Écriture est pleine d'exemples qui nous apprennent ce qiift ttous 
devine à notre patrie; mais le plus beau de tous lés exemples eâst celui 
de^ Jésus - Gh rist m% me; 

!!• Paot». Jésus-Christ éieblitj ^àr ea dOétHne et par ses exetnpîes, 
l'amour que les oitoyens doivent avoiè pour leur patrie. -^ Le Pils de 
Dieu Ikit homme a noti- seulement aecomii^ti teus les devoirs qu exigts 
d*un homme la société humaine» eharitable envers tous et isauveur de 
tous; et ceux d'un bon fils envers aes j^arente, à qui il étoit soumis *; 
mais encore eeui de bon citoyen, ee recontiôiesaht « envoyé aux brebis 
perdues de la malsoti d Uraôl*v » Il a*est renfermé dat*s la Judée, 
qu'il pareouroit toute en IkisaAt du bien, et guéri^haât tous «eui qUe le 
démon tourmentoit ^. » 

On le réconnoiseoit pouf bon (ôitoyeu; et e'élOît une puissante re- 
commandatton auprès de lui que diaimer lé natioti jodatque. Lé^ séna- 
teurt du peuple juif, p*>ttr robîiger à rendre « au centurion uH servi- 
teur tnalaide qui lui êtoitfehen prîoient Jéeus aveo ardeur et lUi disolent : 
Il tnérite qne tous l'aesistiee; car il aime notre nation et nou^ a bâti 
une synàfirogue; et Jéeus alloil hvec eux et guérit ce serviteur^. » 

Ouaod il songeoit aux tbatheurs qui menaeofent de si près Jénisalein 
et le peuple juif, il ne pouvoit retenir ses larmes. ^ %n approchant de 
la ville et la regardant» il se mit à pleurer sur elle? Si tu tonnoissois, 
dit^i, dans ce temps qui t'est «dl^nné pour te i^pentir, ce qui povnroit 
t'apporter ia paix 4 mail eela estcàehé à tes ^eut *. ^ Il dit ces mots 
entrant dans Jérusalem au milieu des acclamations de tout ie peupté. 

Ce scia, qirt la pfeesoit dans sou triomphe, ne le quitte pas dahs ^a 
passion. Cdifi)ne en lé tuënoit au^^p^ilice, «une grande Iroupe d« 
pauple ai da femmes, <fuâ. le sÀitoièht^ rràppment leur poitH^e et gé- 



I. J^r. XLv, i, 2, 4, 5. — 2- / Mach. n, 49, 50, etc. — 3. Ibid. m, 58, |9. 
4. Ibid. fx, le. — S Lue. il, 81. «^e Matth. xv, H. — 7. Ad. i, 38. 
8. Luc. VII, 8, 4, S, 8, 10.— '«« Ibid. XIX, 41, 42. 
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misdoieni; tofth lésus m tou^ftnt à «Iles l^ur dit: FîUm de Jéranlem, 
ne pleurei ]paft ftUr moi; pleui^ t*if voaft-mêmes )et êUr vo§ enfants, 
car bientôt vont Vétilr les joufs «ù il arebà ^t: Héni^uses lea stériles; 
heureuses les entra1I^e8 t^tii n^)h¥ point porté dé ffuit, et les mamelleti 
qui n'ont point nourri d^enfknt ^ * Il ne se pi&mt pift d«& maux qu'on 
lui fait souffrir injustement, ihais t!è oeni qu'un H I1&^u« procédé de- 
Toit attirer à son peuple. 

n n*avoit rien oublié pour lés t^Mtenif. é lèrù^ëiâ) Jénisalem^ qui 
tues les prophètes et qiil lapidés ëé^x qui te s0ilt€iSvd^S) oomMénde 
fois ai-je voulu ramasser tés fe'ùfants, cotniné utlé p^le mmassé ses 
petits sous ses ailes; et tu n'as pas voulu, et voUà ^é tus m&iiottfl 
vont bientôt être désolées *. » 

n fut, et durant sa vie, et à t& mort, exaet obsérvaMr dM lois et 
des coutumes louables de son pays , même de éellés éohX il Mivoit qa*il 
étoit le plus exempt. 

On se plaignit à saint t^ierré qu'il ne payoit pas Itf tribtit ordinaire 
du temple, et cet apôtre soutenoit qu'en éfS^t il ne devoit ^e&. « Mata 
Jésus le prévient en lui disant: De qui est-ce que les rois dé la terra 
exigent le tribut, ést-fce de leurs enfants ou des étrangers t Pierre ré- 
pondit: Des étrangers. Jésus lui dit: Les enfants sont donc francs; et 
toutefois, pour ne causer ^oint de désordre et pour ne les {)as scanda- 
liser, allez et payez pour mol et pour vous». » Il ftit payer un tribtrt 
qu'il ne devoit pas, comme flls, de péUr d'apporter le moindre troubld 
à l'ordre public. 

Aussi , dans lé désir qu*avoieht les pharisiens de le trouver e&ntrairé 
à la loi, ils ne purent jamais lui reprocher que des éhoses de néant, 
ou les miracles qu'il faisoit le jour dti sabbat <; comme si le sabbat dé- 
voit faire cesser les œuvres dé Dieu aussi bien que celles des hommes. 

n II étoit soumis en tout à l'ordre public , faisant rendre à CéMf tfè 
qui étoit à César, et à Dieu ce qui est k Dieu K • - 

Jamais il n'entreprit rien sur l'autorité des magistrats. «(Un de là 
troupe lui dit: Maître, commandez à mon frère qu'il fasse partage 
avec moi. Homme, lui répondit- il, qui m'a établi pour être votre juge 
et pour faire vos partages ^t » 

Au reste, la toute-puissance q^^il avoit en main né l'empêcha pas de 
se laisser prendre sans résistance. îl reprit saint Pierre qui avoit donné 
un coup d*épêe, et rétablit le mal que cet apôlre avoit fait '. 

Il comparott devant les t)Ontifés, devant Pilate et devant Héfode, ré- 
pondant précisément sur le fait dont il s'agissoit à ceux qui avoient 
droit de l'interroger. Le souverain pontife lui dit: « Je vous commande, 
de la part de Dieu, de me dire si vous êtes le Christ Fils de Dieu; et 
il répondit: Je le suis*. » Il satisfit Pilate sur sa royauté qui faisoit 
tout son crime, et l'assura en même temps «c qu*elle n'étoit pas de <se 

i.Ibid. xxin, 27, U8, 29. — 2. Matth. xxm, 37, 38. 

8. Matth. zvii. 24, 25, 26. 

4. Luc. xm, 14; Joan. v, 9. 12; ne, 14, 15. —5. Matth. xxn, 21. 

6, Luc. XH, 13, 14. — 7. Ibid. xxm, 50, 51 ; Joan. xvui, 11. 

8. Matth. XXVI, 63, 64 s Luc.zxu, 70. 
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monde *. » ]1 ne dit mot à Hérode qui n'avoit rien à commander dans 
Jérusalem, à qui aussi on le rcnvoyoit seulement par cérémonie, et 
qui ne le vouloit voir que par pure curiosité, après avoir satisfait à l*in- 
terrogatoire légitime. Au surplus ^ il ne condamna que par son silence 
la procédure manifestement inique dont on usoit contre lui, sans se 
plaindre, sans murmurer; « se livrant, comme dit saint Pierre ', à ce- 
lui qui le jugeoit injustement. » 

Ainsi il fut fidèle, et affectionné, jusqu'à la fin, à sa patrie quoi(jpie 
ingrate, et à ses cruels citoyens qui ne songeoient qu'à se rassassiex 
de son sang avec une si aveugle fureur, qu'ils lui préférèrent un sé- 
ditieux et un meurtrier. 

Il savoit que sa mort devoit être le salut de ces ingrats citoyens, 
s'ils eussent fait pénitence; c'est pourquoi il pria pour eux en particu- 
lier, jusque sur la croix où ils l'avoient attaché. 

Caîphe ayant proncAicé qu'il falloit que Jésus mourût, « pour em- 
pêcher toute la nation de périr ; » l'évangéliste remarque ' a qu'il ne 
dit pas cela de lui-môme; mais qu'étant le pontife de cette année, il 
prophétisa que Jésus devoit mourir pour sa nation ; et non-seulement 
pour sa nation, mais encore pour ramasser en un les enfants de Dieu 
dispersés. » 

Ainsi il versa son sang avec un regard particulier pour sa nation; 
et en offrant ce grand sacrifice, qui devoit faire l'expiation de tout 
l'univers, il voulut que l'amour de la patrie y trouvât sa place. 

Ill* Prop. Les apôtres, et les premiers fidèles ont toujours été de 
bons citoyens. — Leur maître leur, avoit inspiré ce sentiment. Il les 
avoit avertis qu'^ seroient persécutés par toute la terre, et leur avoit 
dit en même temps « qu'il les envoyoit comme des agneaux au milieu 
des loups «; » c'est-à-dire qu'ils n'avoient qu'à souffrir sans murmure, 
et sans résistance. 

Pendant que les Juifs persécutoient saint Paul avec une haine im- 
placable, ce grand homme prend Jésus-Christ, qui est la vérité même, 
et sa conscience à témoin, que, touché d'une extrême et continuelle 
douleur pour l'aveuglement de ses frères, «; il souhaite d'être anathème 
pour eux. Je vous dis la vérité, je ne mens pas : ma conscience éclai- 
rée par le Saint-Esprit m'en rend témoignage^, etc. » 

Dans une famine extrême il fit une quête pour ceux de sa nation , 
et apporta lui-xpême à Jérusalem les aumônes qu'il avoit ramassées 
pour eux dans toiite la {Grèce. « Je suis venu, dit-il % pour faire des au- 
mônes à ma nation. » 

Ni lui ni ses compagnons n'ont jamais excité de sédition, ni assem- 
blé tumuUuairement le peuple '. 

Contraint par la violence de ses citoyens d'appeler à l'empereur, il 
assemble les Juifs de Rome, pour leur déclarer c que c'est malgré lui 
qu'il a été obligé d'appeler à César ; mais qu'au reste il n'a aucune ac« 

1. Joan. xvm, 36, 37. — 2.1 Petr, n, 23. — 3. Jean, xi, 50, 51, 52. 

4 Matth. X, 16. — 5. Rom, ix, f, 2, 3. ~ 6. Act, xxnr, 17; Bom. xv, 35, 26. 

7. ibid. xxrv, 12, 18. 
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eusatioa ni aucune plainte à faire contre ceux de sa nation K » Il ne 
les accuse pas; mais U les plaint, et ne parle jamais qu'avec compassi(»i 
de leur endurcissement. En effet, accusé devant Félix, président de 
Judée', il se défendit simplement contre les Juifs, sans faire aucun 
reproche à de si violents persécuteurs. 

Durant trois cents ans de persécution impitoyable, les chrétiens ont 
toujours suivi la même conduite. 

Il n'y eut jamais de meilleurs citoyens, ni qui fussent plus utiles à 
leur pays, n; qui servissent plus volontiers dans les armées, pourvu 
qu'on ne voulût pas les y obliger à Tidolàtrie. Écoutons le témoignage 
de TertuUien. «c Vous dites que les chrétiens sont inutiles : nous navi- 
guons avec vous, nous portons les aunes, avec vous, nous cultivons la 
terre, nous exerçons la marchandise ', » c'est-à-dire, nous vivons comme 
les autres dans tout ce qui regarde la société. 

L'empire n'avoit point de meilleurs soldats : outre qu'ils combat- 
toient vaillamment, ils obtenoient par leurs prières ce qu'ils ne pou- 
voient faire par les armes. Témoin la pluie obtenue par la légion Ful- 
minante, et le miracle attesté par les lettres de Marc-Àurèle. 

U leur étoit défendu de causer du trouble, de renverser les idoles, 
de faire aucune violence : les règles de l'Ëglise ne leur permettoient 
que d'attendre le coup en patience. 

L'Églisrf ne tenoit pas pour martyrs ceux qui s'attiroient la mort par 
quelque violence semblable, et par un faux zèle. Il pouvoit y avoir 
quelquefois des inspirations extraordinaires ; mais ces exemples n'étoient 
pas suivis, comme étaât au-dessus de l'ordre. 

Nous voyons même, dans les Actes de quelques martyrs, qu'ils fai- 
soient scrupule de maudire les dieux; ils dévoient reprendre l'erreur 
sans aucune parole emportée. Saint Paul et ses compagnons en avoient 
ainsi usé ; et c^est ce qui faisoit dire au secrétaire de la communauté 
d'Êphèse * : « Messieurs, il ne faut pas ainsi vous émouvoir. Vous avez 
ici amené ces hommes, qui n'ont commis aucun sacrilège, et qui n'ont 
point blasphémé votre déesse. » Ils ne faisoient point de scandale; et 
prêchoient la vérité sans altérer le repos public, autant qu'il étoit 
en eux. 

Combien soumis et paisibles étoient les chrétiens persécutés : ces pa- 
roles de TertuUien l'expliquent admirablement^ : « Outre les ordres 
publics par lesquels nous sommes poursuivis, combien de fois le peu- 
ple nous.attaque-t-il à coups de pierres, et met-il le feu dans nos mai- 
sons dans la fureur des bacchanales 1 On n'épargne pas les chrétiens 
même après leur mort : on les arrache au repos de la sépulture et 
comme de l'asile de la mort. Et cependant quelle vengeance recevez- 
vous de gens si cruellement traités ? Ne pourrions-nous pas avec peu 
de flambeaux mettre le feu dans la ville, si parmi nous il étoit permis 
de faire le mal pour le mal ? et quand nous voudrions agir en ennemis 
déclarés, manquerions-nous de troupes et d'armées? Les Maures, ou 

1. Rom. xxvin, 19. — 2. Ibid. xxiv, 10, etc. -* 3. Tertul. ifpo^ n. 42. 
4. Act. XIX, 37.' — 5. Tertul. ÀpoL n. 37. 
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i€s IfareomaiiB, «t Idi IHii*thdB mêifies ^uî sùtiï tMètmh daiis leurs li- 
mites, se trouteront-tis en jslus grand notubfe (\\ié tiouS| qui rei&plis- 
sons toute lit terre f II n'y a que ^eu de temps que nous paroi^sopsdaos 
le monde; et déjà hous i^tuplisisons vos villes, vos lies, vos ch4teaux, 
vos assemblées, vos camps, les tHbûs, les décuries, le palais, le sénat, 
le barreau, la place publique. Nous ne Vou^ laissons gu6 les teinples 
seuls. A quelle guerre ne serions-nous pas disposés, quand nous serions 
en nombre inégal au vôtre, nous qui endurons si résolument la mort; 
n'étoit que notre doctrine nous prescrit plutôt d*Ôtre tués que de tuer? 
Nous pourrions même, sans prendre les armes et sans rébellion^ vous 
punir «n vous abandonnant : votre solitude et le silence du monde 
vous feroit horreur : les villes vous pai-oïtroieht mortes; et vous seriez 
réduits, au milieu de votre empire, à chercher à qui commander. Il 
vous demeureroit plus d'ennemis que de citoyens; car vous avez main- 
tenant moins d'ennemis, à cause de ht multitude prodigieuse des chré- 
tiens. 

il Voueçcrdee, dit-il encore», eil nous perdant. Vous avez pàt notre 
moyen un nombre infini de gens, Je ne dis pas qui prient potir voUs, 
car vous ne 1d croy«E pas, mais dont vous n'avez rien à craindre. » 

Il S8 glorifie avec raison que parmi tant d'attentats contre la per- 
' sonne sacrée des empereurs, il ne s*e8t jamais trouvé un seul chré- 
tien, maigre Tinhumanité dont on usolt sur eut tous, c Et en Vérité, 
dit-il ^j^ottfi n'avons garde de rien entreprendre contre euX. Ceux dont 
Dieu a réglé 1«6 mœurs ne doivent pas sçulëtnent épargner les empe- 
reurs, mais encore tous les hommes. Kous sotnmes pour lés empe- 
reurs teU q\Pb nouB sommes pour nos toisins. Car il nous est également 
défendu de dire, oîi de faire, ou de vouloir du mal à personne. Ce qui 
n'est point permie éontre l'empeireur n^est permis contre personne; ce 
qui n'est permis contre personne Test enbbre moins san9 doute oonUa 
celui que Dieu a fait si grand. » 

Voilà quels étôietit les chrétiens si Indignement traités. 

CofiGLUBtON. -^ Pour oonclure tout ce livre, et le réduire en abr^j^^. 

La société humaine peut être considérée en deux manières i 

Ou en tant qu'elle embrasse tout le genre humain, comme une grande 
famiUe : 

Ou en tAnt qu^èlle se réduit en nations, on en peuples composés de 
plusieurs familles particulières, qni ont chacune leurs droits, 

La BOêiété, iBonsidérée de-tse dernier sens, s'appelle société civile. 

Oh laj^ut définir, selon tes choses qui ont été dites, société' d'hotii}- 
m«s unis ensemble sous le même gouvernement et sous los mêmes lois. 

Par ce gonvetiietiaent et ces lois, le repos et la viô tle touà les hom- 
mea est mi^, autant qu*il sb peut, en sûreté. 

Quiconque dOnti ii*aime pas la société bivile dont il hiit partie, e'est-à* 
dire^ i'îtat où il est né, est ennemi de lui-même et de lotit le genre 
humaifl. 

• i. Tertul. Àpal n. 4S» **-2. Jbid» m* 3tf« 
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f/ Article preideb. — Par qui V^avtmité a Ûé têeNêé 
~- dfe rwf&Ai« dtt monde. 



^RWIl«h« pRôPôsmoH. B!èU est lé vrai roi. — Un grand roi !è re- 
coanou lotnquNt pât4e ainsi en pré4«aee de tout son peuple ' : « Béni 
soyez-vous, ô Seigneur Dieu dlsraSl^ nôtre père, de toute éternité et 
durant toute l^èternîtét A vous, Be^gheur, ap})àrtient la majesté, çt I^ 
puissance f «t la gloit^, et là victoire, et la louange : tout ce qui e^ 
dans le ciel et dans la terre est à vous : U vous appartient de régner, 
et TOUS commandée % tous les princes : les grandeurs et les richesses 
sont à voiM^ vous dokninez sur toutes Choses : en Votre main est làïbrce 
et la putssan«8, la grandeur et Tempère sou^'erain. » 

L'empire de DieU est étemel; et de U vient qu'il est appela lé i^i des 
siècles*. 

L*empirf de Dieu eet absolu : é Qui osera vous dire, ô Ëe^gnéu)r : 
Pourquoi fâite^toiis ainsi? ou qu! se soutiendfa contre votre juge- 
ment 't » 

Cet empire absolu de Bleu a pour ))remie1^ titre et pout* fondement 
la création, n k tout tf^ë du néant, et c*est pourquoi tôlit est en sa 
main : 4^ Le Seignetii* dit à férémie* : Va en la maison dMii potier : 
là tu entendras mes paroles. Et f allai en la maison' d'un potief, et il 
travailie«t atee ta ro^ie, et il rompit un pbt qu'il vl^oit de faire de 
boue, et de la teême terrèil en fit un autre; et le Seigneur me dit : 
Ne puis-je fis faire comme ce potier? Comtne cette terre molïe est en 
la^ain du ptiet, ait^^i vt^us êtes en tna main, dit le Seigneur. » 
•^II* PRor. Dieu a exercé visiblemeht par îui-ttiéme l'empire et l'au- 
torité sur les hommes. ^ Ainsi en k-x-iX nsé au commencemetit di) 
monde. Il étoil en dé tettcipé le seul roi des hoâimes , et les gouvernoit 
visiblement. 

U donna k Adamle*)M^epte tiu'il lu! plût, et lui déclara slir quelle 
peine il i'obiigeoit à le prati<q«er^ U le bannit; il lui dénonça qu'il 
avoit encouru Ia peine de ibort. 

Il je déclara visiUenlenten faveur dti sacrifice d'Abel contre celui de 
CSain. U reprit Gain de sa jalousie ; après que ce knalheureux eut tué 
son frère, il rappela en jugement, il l*interfogea« Il le convainquit de 
son erime» U s'en réserva la vengeance, et^Finterdit à tout autre^; ii 
donna à Caîn une espèce de sauve-garde, un signe, pour empêcher 

ii / Par. KXi*. 10, il» — «. Àp&c, XI', S. — 3. Sap. m, 15. 
4. Jer. zvm,l, 6.-5. Gên, m. ^ 6. Gen. iv, 4, 1S, o, 9, 10. 
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qu'aucun homme n'attent&t sur lui ^ Toutes fonctious de la puissance 
publique. 

Il donna ensuite des lois à Noé et à ses enfants; il leur défend le 
sang et les meurtres et leur ordonne de peupler la terre % 

11 conduit de la même sorte Abraham, Isaac et Jacoo. 

Il exerce publiquement l'empire souverain sur son peuple dans le 
désert. Il est leur roi, leur législateur, leur conducteur. Il donne vi- 
siblement le signal pour camper et pour décamper, et les ordres tant 
de la guerre que de la paix. ^ 

Ce règne continue visiblement sous Josué et sous les Juges ; Dieu les 
envoie; Dieu les établit; et de là vient que le peuple disant à Gédéon: 
« Vous dominerez sur nous, vous et votre fils, et le fils de votre fils; 
il répondit : Nous ne dominerons, point sur vous, ni moi , ni mon fils ; 
mais le Seigneur dominera sur vous '. » 

C'est lui qui établit les rois. Il fit sacrer SatQ et David par Samuel; 
il affermit la royauté dans la maison de David, et lui ordonna de faire 
régner à sa place Salomon son fils. 

C'est pourquoi le trône des rois d'Israël est appelé le trône de Dieu. 

« Salomon s'assit sur le trône du Seigneur, et il plut à tous, et tout 
Israël lui obéit *, » Et encore: « Béni soit le Seigneur votre Dieu, dit 
la reine de Saba à Salomon ^ , qui a voulu vous faire seoir sur son 
trône et vous établir roi pour tenir la place du Seigneur votre Dieu. » 

III* Paop. Le premier empire parmi les hommes est Fempire pater- 
nel. — Jésus-Christ, qui va toujours à la source, semble l'avoir mar- 
qué par ces paroles: « Tout royaume divisé en lui-même sera désolé; 
toute ville et toute famille divisée en elle-même ne subsistera pas *. » 
Des royaumes il va aux villes, d'où les royaumes sont venus: et des 
villes il remonte encore aux familles, comme au modèle et au principe 
des villes et de toute la société humaine. 

Dès l'origine du monde Dieu dit à Eve , et en «lie à toutes les fem- 
mes : « Tu seras sous la puissance de l'homme, et il te commandera ^. » 

Au premier enfant qu'eut Adam, qui fut Caîn, Eve dit: « J'ai pos- 
sédé un homme par la grâce de Dieu *. » Voilà donc aussi les enfants 
sous la puissance paternelle. Car cet enfant étoit plus encore en la pos- 
session d'Adam, à qui la mère elle-même étoit soumise par l'ordre de 
Dieu, L'un et l'autre tenoient de Dieu cet enfant et l'empire qu'ils 
avoient sur lui. « Je l'ai possédé, dit Sve, mais par la grâce de Dieu. » 
Dieu ayant mis dans nos parents, comme étant en quelque façon les 
auteurs de notre vie, une image de la puissance par laquelle il atout 
fait, il leur a aussi transmis une image de la puissance qu'il a sur ses 
œuvres. C'est pourquoi nous voyons dans le Décalogue, qu'après avoir 
dit:%« Tu adoreras le Seigneur ton Dieu et ne serviras que lui; » il 
ajoute aussitôt: Honore ton père et ta mère, afin que tu vives long- 
temps sur la terre que le Seigneur ton Dieu te donnera ^. » Ce précepte 

1. Gen. 15. — 2. Ibid. ix, 1» 5, 6, 7.-3 Jud. viii, 22. 23. 

4. / Par. XXIX, 23. — 5. // Par. ix, 8. — 6. Matth. xn, 25. — 7. Qen, m, 16. 

8. Ibid. IV, 1. — 9. Exod, xx, 12. 
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est comme une suite de Tobéissance qu'il faut rendfe à Dieu, qui est 
le vrai père. 

De là nous pouvons juger que la première idée de commandement 
et d'autorité humaine est venue aux hommes de l'autorité pater- 
nelle. 

Les hommes vivoient longtemps au commencement du monde, comme 
l'atteste non-seulement l'écriture, mais encore toutes les anciennes 
traditions; et la vie humaine commence à décroître seulement après 
le déluge, où il se fit une si grande altération dans toute la nature. 
Un grand nombre de familles se voyoient par ce moyen réunies sous 
l'autorité d'un seul grand- père; et cette union de tant de familles avoit 
quelque image de royaume. 

Assurément durant tout le temps qu'Adam vécut, Seth, que Dieii 
lui donna à la place d'Abel, lui rendit avec toute sa famille une entière 
obéissance. 

Caîn, qui viola le premier la fraternité humaine par un meurtre, fut 
aussi le premier à se soustraire de l'empire paternel ; haï de tous les 
hommes, et contraint de s'établir un refuge, il bâtit la première ville, 
à qui il donna le nom de son fils Hénoch *. 

Les autres hommes vivoient à la campagne, dans la première sim- 
plicité, ayant pour loi la volonté de leurs parents et les coutumes an- 
ciennes. 

Telle fut encore, après le déluge, la conduite de plusieurs familles, 
surtout parmi les enfants de Sem, où se conservèrent plus longtemps 
les anciennes traditions du genre humain, et pour le cidte de Dieu, et 
pour la manière du gouvernement. 

Ainsi Abraham , Isaac et Jacob persistèrent dans l'observance d'une 
vie simple et pastorale. Ils étoient avec leur famille libres et indépen- 
dants ; ils traitoienf d'égal avec les rois. Abimélech, roi de Gérare, vint 
trouver Abraham ; « et ils firent un traité ensemble '. » 

U se fit un pareil traité entre un autre Abimélech, fils de celui-ci, 
et Isaac, fils d'Abraham. «Nous avons vu, dit* Abimélech 3, que le 
Seigneur étoit avec vous, et pour cela "nous avons dit: Qu'il y ait entre 
nous un accord confirmé par serment. 3> 

Abraham fit la guerre de son chef aux rois qui avoient pille Sodome, 
Ves défit, et offrit la dlme des dépouilles à Melchisédech, roi de Salem, 
pontife du Dieu très-haut *. 

C'est pourquoi les enfants de Heth, avec qui il fait un accord, l'ap- 
pellent Seigneur et le traitent de prince. « Ëcoutez-nous, Seigneur; 
vous êtes parmi nous un prince de Dieu ^ , » c'est-à-dire qui ne relève 
que de lui. 

Aussi a-t-il passé pour roi dans les histoires profanes. Nicolas de Da- 
mas, soigneux observateur des antiquités, le fait roi; et sa réputation 
dans tout l'Orient est cause qifil le donne à son pays. Mais au fond la 
?ie d'Abraham étoit pastorale, son royaume étoit sa famille; et il exer* 

r 

1. Gen. IV, 17. — 2. Gen. xxi, 23, 32. — n. Tbid. xxvi, 28. 
4. Ibid. XIV, 14, etc. " 5 Xbid. xxzo» 6. 
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ç«it «euUfMnt, k reiemplt des pnmÎAH iKUDwtSf t^m^fàte 4«aMtiqiie 

et/iaternel. 

w/lV« Pi^Qp. U s'établit poumnt bientôt clwi ïf)i«, on par lo consente- 
ment des peu pies I ou par lus armefi; qji U est p^rlÀ <}q dràit de coq- 
quête. — Ces deux manières d'établir les rois sont connues dans les 
histoires anciennes. C'est ainsi qu'Ak>iméleeb^ fils 4eOé46eft» fil con- 
sentir ceux de Sichem à le preiidre pour levr souverain* f Lequel ai- 
mez- voua mieux, leur 4it-il \ ou d'avoir pe«ir aia^ire soixante et dix 
hommesi enfants de Jérobaal; ou de n'en avoir qu'un $enl, qui encore 
est de votre ville et de votre parente; et oeux de Stahem tournèreat 
leur cœur vers Abinéleob. « 

C'est ainsi que le peuple de Dieu demandai de luviildiae» un roi pour 
le juger '. 

ie même peuple tranamit toute l'auterit^ de 11 nation l Bimon et à 
sa postérité. L'acte en est dressé, au nom des prêtres, de tout le peuple, 
des gran4e et des. sénateurs « qui consentirent à le dire prince K 

Noue voyons t dABs HérodelAi que Ptio<ràa lut lait xn des Mède» de 
la mdfue manière. 

Pour les rois par conquêtes, tout le {Ponde en sait les enetnplef. 

Au re^te, il est certain qu'on voit dee rois de bonne heurt dam le 
mondt. On voit, du temps d'Abrabam« e>svli-dire quatre «ents ans 
environ après le déluge, des royaumes déjà formés et établis de long* 
tempa* On voit premièren^nt quatre rois qui font la guerre contre 
cinq ^t On voit Mekbisidecb , r^ de $alem, pontife du Di^u trôs-haut, 
à qui Abraham donne la dîme K On ^oit Pbaraon« roi d'£gypte, et Abi- 
mélech, roi de Gérare'. Un autre Âbimâleeh, aussi roi de Géranst pa- 
roU du temps d'haao'; et ce nous apparemment étoit commun aux 
rois (i|e ce pays* là, comme celui de Pharaon aux rois d'£gypte. 

Tous oes rqis paraissent bien aatorift^s» en leur voit des officiers rô** 
glés, une cour, des grands qui las environnent, une armée et un chef 
des armes pour la commander ^ , une puissance effermie. 9 Oui tou- 
chera, dit Abiméleeh *, la femme de oet homme, il mourra de mort, » 

Les hommes qui avoient vut ain$) qu'il a ét^ dit, une image de 
royaume dans l'union de plusieurs famille^, sou9 le conduHe d'un père 
commun; et qui avoient trouva de la douceur danti cette vie, se por- 
tèrent aisément à faire 4es ft0(»étéa de familles 90u^ de^ rpis qui leur 
tinssent lieu de père. 

C'est pour qela apparemment que les eneien^ peuples de la Paleitine 
appeloiont leurs rois Abimélech, Q'e§|-à-d)re Mon pèr^ le roi,- Les fu* 
jetQ se tenoient tous comme des enfftnts du princet et ^ftcun l'appe- 
lant Mon père le roi, ce nom devint commun à tous les rois du pays* 

Idel? outre cette manière innocente fie iaire iies roift* Vamhitioa en 
a inventé une autre, SUe a fait def^ oonquéren^» ^m\ Nemrod, petit- 
fils 4e Cham, fut le premier, « Celui^eii hmffle vioiggt et g^err^er. 

1. Jttd. IX, 2, 3, — 2. / Beg. vni, 5. — 3. Âfachab. xiv, 28, 41. 
4. Grn. XIV, 1, 9. — S. Ibid. i8, 20- — 6. Ibid. xn, |5-, et xx, 2. 
7. Ibid. XXVI. 1. —8. Ibid. xn, 15 i x^^, 22. — 9. Ibid. xxvi, il. 
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commençft à être puissant sur la terre, et conquit d'abord quatre yilles 
dont il forma son royaume '. » 

Ainsi les royaumes formés par les conquêtes sont anciens, puisqu'on 
les voit commenceç.si près du déluge, ^us r^emrod, petit-fils de 
Cham, 

Cette humeur ambitieuse et violente se répandit bientôt parmi les 
hommes. Nous voyons Gbodorlahomor, roi des Jîlamites^ c'eslrà-dire 
des Perses et des Mèdes, étendre bien loin ses conquêtes dans les terres 
voisiiip.s de la Palestine ^, 

Ces empires, quoique violents, injustes et tyranniques d'abord, par 
la suite des temps et par le consentement des peuples, peuvent deve- 
nir légitimes} c'est pourquoi les bommes oi^t reconnu un droit qu'on 
appelle de conquête, dont noua aurons à parler plus au long avant que 
d'abandonner cette matière. ^ 

Y* Prop. 11 y avoit au commencement une infinité de royauines et 
tous petits. — U pa^olt par l'BIcriture que pr^^sque chaque ville et cha« 
que petite contrée avoit son roi K 

On compte trente-trois rois dans le seul petit pays que les Juifs cou- 
quirent*. 

La inême chose parolt dans tous les auteur$| anciens, par exemple 
dans Homère; et ainsi des autres. 

La tradition commune 4n genre humain, sur ce point, est fidèle- 
ment rapportée par Justin, qui remarque qu'au commencement il n'y 
avoit que de petits rois, chacun content de vivre doucement dans ses 
limites aveo le peuple qui lui étoit commis. « ilinus, dit-il, rompit U 
premier la concorde des nations. 9 

Il n'importe que ce ^ipussoit Nemrod, o^ que Justin l'ait fait par 
erreur le premier des conquérants. Il suffit qu'on voie que les. premiers 
rois ont été établis ayec douceur} |^ Pexemple du gouyerneoiant pa-^ 
temel. 
\/ VI* Prop. Il y a eu d'autres formes de gouyemement que celle de la 
royauté. -^ Les histoires nous font voir un grand nombre de répu- 
bliques dont les unes se gouvernoient par tout le peuple, ce qui s'ap^ 
peloit démocratie; et les autres par les grands 1 ce qui s'appeloit aris- 
tocratie, s 

I^s formes dé gouvernement ont été mêlées en diverses sortes, et on 
composé divers Èiats mixtes dont il n'est pas besoin (|9 parler ici. 

Nous voyons, en quelques endroits de l'Écriture, l'autorité résider 
dans une communauté, 

Abraham demande le droit de sépulcre à tout le peuple assemblé» 
et c'est l'assemblée qui l'acQorde^ 

Il semble qu'au côpamencement les Israélites vivoient dans une forme 
de république. Sur quelque sujet de plainte arrivée du temps de Josuâ 
contre ceux de Huben et de Gad| « les enfants d'Israôl s'assemblèrent 
tous à Silo pour les combattre \ mais jiupartkyimt ils envoyèrent dii 

t. Gw. X. 8, 9i 10. — ?. Ibid. xnr, «, s, 6. 7, — f . tt>id. xrr, etQ« 
4. J09, «ï, î, & 7-34. — 5. Gen. xxiu, 3, 5. 
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ambassadeurs pOt^ «coûter leurs raisons : ils donnèrent satisfaction, et 
tout le peuple s'apaisa ^ » 

Un lévite dont la femme avoit été violée, et tuée par quelques-uns 
de la tribu de Benjamin, sans qu'on en eût fait aucune justice, toutes 
les tribus s'assemblèrent pour punir cet attentat, et ils se disoient Pua 
à Tautre dans cette assemblée : « Jamais il ne- s'est fait telle chose en 
Israël; jugez et ordonnez en commun ce qu'il faut faire'. » 

G'étoit en effet une espèce de république, mais qui avoit Dieu pour 



roy^ 



|- — I \yvll" Prop. La monarchie est la forme de gouvernement la plus com- 
mune, la plus ancienne, et aussi la plus naturelle. — Le peuple d'Is- 
raël se réduisit de lui-même à la monarchie, comme étant le gouver- 
nement universellement reçu. «Établissez-nous un roi pour nous juger, 
comme en ont tous les autres peuples^. 

Si Dieu se fâche, c'est à cause que jusque-là il avoit gouverné ce 
peuple par lui-même, et qu'il en étoit le vrai roi. C'est pourquoi il dît 
k Samuel : « Ce n'est pas toi qu'ils rejettent; c'est moi qu'ils ne veulent 
point pour régner sUr eux^. » 

Au reste ce gouvernement étoit tellement le plus naturel, qu'on le 
voit d'abord dans tous les peuples. 

Nous l'avons vu dans l'Histoire sainte : mais ici un peu de recours 
aux histoires profanes nous fera voir que ce qui a été en république a 
vécu premièrement sous des rois. 

Rome a commencé jj^r là et y est enfin revenue, comme à son état 
naturel. 

Ce n'est que ,tard et peu à peu, que les villes grecques ont formé 
leurs républiques. L'opinion ancienne de la Grèce étoit celle qu'ex- 
prime Homère, par cette célèbre sentence, dans l'Iliade : « Plusieurs 
' princes n'est pas une bonne chose : qu'il n'y ait qu'un prince et un 
roi. » 

. A présent il n'y point de république qui n'ait été autrefois soumise à 
des monarques. Les Suisses étoient sujets dés princes de la maison d'Au- 
triche. Les Provinces-Unies ne font que sortir de la domination d'Es> 
pagne, et de celle de la maison de Bourgogne. Les villes libres d'Alle- 
magne avoient leurs seigneurs particuliers, outre l'empereur qui étoit 
le chef commun de tout le corps germanique. Les villes d'Italie qui se 
sont mdses en république du temps de l'empereur Rodolphe, ont acheté 
de lui leur liberté. Venise même, qui se vante d'être république dès 
son origine, étoit encore sujette aux empereurs sous le règne de Char- 
iemagne, et longtemps après : elle se forma depuis en Ëtat populaire « 
d'où elle est venue assez tard à l'état où nous la voyons. 
{ ' Tout le monde donc commence par des monarchies; et presque tout 
' le monde s'y est conservé comme dans l'état le plus naturel. 

Aussi avons-nous vu qu'il a son fondement et son modèle dans l'em- 
; pire paternel, c'est-à-dire dans la nature même. 

i, Jos. XXII, lif 1), 13, ik, S3. — 2. Jud. XIX, 30. — 3. / Reg, vm, S. 
W ibid. 7. 
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Les hommes naissent tous sujets : et Tempire paternel, qui les 
accQ^tame à obéir, les accoutume en môme temps à n'avoir qu'un 

Ir' 
\AfVl* Prop. Le gouvernement monarchique est le meilleur. — S'il est 

Te plus naturel, il est par conséquent le plus duraUe, et dès là aussi 

le plus fort 

C'est aussi le plus opposé à la division , qui est le mal le plus essen- 
tiel des £tats, et la cause la plus certaine de leur ruine, conformément 
à cette parole déjà rapportée : « Tout royaume divisé en lui-même 
sera désolé : toute ville ou toute famille divisée en elle-même ne sub- 
sistera pas ^ » y 

Nous avonfvu que Notre-Seigneur a suivi en cette* sentence le pro- 
grès naturel du gouvernement, et semble avoir voulu marquer aux 
royaumes et aux villes le même moyen de s'unir que la nature a établi 
dans les familles. 

En effet il est naturel que quand les familles auront à s'unir pour 
former un corps d'jStat, elles se rangent comme d'elies-mêmes au gou- 
vernement qui leur est propre. 

Quand on forme les Ëtats, on cherche à s'unir, et jamais on n'est 
plus uni que sous un seul chef. Jamais aussi on n'est plus fort, parce 
que tout va en concours. 

Les armées où paroît le mieux la puissance humaine, veulent natu- 
rellement un seul chef: tout est en péril quand le commandement est 
partagé. « Après la mort de Josué, les enfants d'Israël consultèrent le 
.Seigneur, disant : Qu) marchera devant nous contre les Chananéens, 
et qui sera notre capitaine dans cette guerre? et le Seigneur répondit: 
ce sera la tribu de Juda^. » Les tribus, égales entre elles, veulent 
qu'une d'elles commande. Au reste, il n'étoit pas besoin de donner un 
chef à cette tribu ; puisque chaque tribu avoit le sien. « Vous aurez 
des princes et des chefs de vos tribus, et voici leurs noms^, » etc. 

Le gouvernement militaire, demandant naturellement d'être exercé 
par un seul, il s'ensuit que cette forme de gouvernement est la plus 
propre à tous les Ëtats, qui sont foibles et en proie au premier venu , 
s'ils ne sont formés à la guerre. 

Et cette forme de gouvernement à la fin doit prévaloir, parce que 
le gouvernement militaire, qui a la force en main, entraîne naturelle- 
ment tout l'Etat après soi. 

Cela doit surtout arriver aux Ëtats guerriers, qui se réduisent aisé- 
ment en monarchie; comme a Fait la république romaine, et plusieurs 
autres de même nature. 

11 vaut donc mieux qu'il soit établi d'abord, et avec douceur; parce 
qu'il est trop violent quand il gagne le dessus par la force ouverte. 

IX* Prop. De toutes les monarchies la meilleure est la successive ou 
Héréditaire, surtout quand elle ya de mâle en mâle, et d'aîné en aio^fe. 
~ C'est celle que Dieu a établie dans son peuple. « Car il a choisi les 
princes dans la tribu de Juda; et dans la tribu de Juda il a choisi ma 

I. Matth. xu, 25. — 3. Judo 1, 1, 2. — 3. NMm, i, 4* 5. 

BoMon, -« n ^ 
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fimill», m o'aaC Davii opû parle, • et il n'ft cfaoiii puni tout éms 
Aéi>98; tt parmi niea- enfintav il a ehoitt non ftb SatAènon, poorètie 
assis sur le trône du royaume du Seigneur sur tout Israfil; et il m'a 
ëÈt : J'affermiNi» aoB) vkgnm à jamaity a^iiF panéière^ dans i'obéinAnos 
fuHl doit! à mes lais^ » 

Voilà donc la royauté attachée par succession à la maison de David 
et dft Sttiûmon : « et le trône de David est aiifrraii i jamais*. » 

S'A vevlQ de cette loi, Talné devoit suecéder an préjudiee de eae 
frève». CTeat pourquoi Adonias, qui était Taîné de Qêfid, dit à Beth^ 
uihée, m&rei de Salomon : « Voua «aves que le myaume étoit à moi , et 
tout Israël m*avoit reconnu; mais le Seigneur a transféré le royaume 
à>mo»fpère Salomon'. » 

Il disoit vrai, et Salomonj an teiid)e d'amord, lorsqu'il répond à m 
mère, qui demandait pour Adoniat une ^Pâoe dont la oosséquancaétott 
extrême selon les mœurs de ces peuples* : c Demandes pour lui le 
voyatuna!; car il< était mon atné, al il a dans sea intérèlB le pontife 
▲biathar et Joak » Il veut dire qu'il ne faut paa Ibriiâer un prinoa ifui 
a le titre naturel, et un grand parti danaV^t. 

A moins donc qu'il n'arrivât quelque choaa d'aitraordtnaitfa, Patné 
devoit succéder : et à peine trouverat^Von deux eiemples du oeMtmive 
^ da|ks la maison de David ; encore étoit-ce au commencement. 
^ wX* Pmv. La monarchie héréditaire a trais principaor avanlagos. 
— Trois raisons font voir que oe gouvernement est le meilleur. 

La première, a'est qu'il est le plus naturel, et qu'il se perpétue de 
lui-même. Ri«i n^t plua durable qu'un Ëtat qui dure et se perpétua^ 
par iee mêmea eauies qui font durer Vunivefa, et qui perpétuent le 
ffemre humain. 

Saeid touoha oaltè raison quand il paria ainai* . « C'a été peu pour 
voue, 6 Se:gn0ttr( dé m'éiever à la royauté . vous aves encore ètaol 
ma maison à l'avenir: et «'est le la lot d'Adam, é Seigneur Dieui » 
o*e8t-*à*dire que c'est Povdre naturel que le file suocède au père. 

J^e» peuples s'y accoutument d^env^mèmes. J'ai vu toue les vivants 
sutwe le seeond, tout jeune qu'il est (c'est-à-dire le fils d« roi), qui 
doit occuper sa place*. 

Point de briguée, point de cabalee dans un fitat pour se fatra un roi, 
la nature en a fait un : le mort, disons-nous, saisit le vif, et le roi ne 
meurt jamais. 

Le fiK>uvemement est le meilleur, qui est le plus éloigné de l'anar- 
chie. A une chose aussi nécessaire que le goaverneraent' patmi les 
hommes, il faut donner les principes les plus aàsée, et l^Mrdre qui roule 
la mieui tout seuL 

La seconde raison qui ftnForise ee gouvernement, c'est que c'est œ- 
lui qui intéresse le plus à la conservation de l'fitat les puissances qui 
Ja conduisent. Le prince qui travaille pour son Stat^ tramilla jpgtnrwfe^ 

f . / Par, xxvm, 4, 5, 7. — 3. // ii»g. vn, te. 
S. /// Rbç. n, 15. <- 4. Ibid. 22. 
C. ilReg, vn, 19. — 6. Beolê* iv, iê. 
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enfants; et Famour qu'il a pour son royaume, confondu avec celui quMI 
a pour sa famille, lui devient naturel. 

H est naturel et doux de ne montrer àù prince d'autre successeur 
que son fîjs; c'est-à-dîre un autre lui-même, ou ée qu'il a de jplus 
proche. Alors il voit sans envie passer son royaume en dWtres mains: 
et David entend avec joie cette acclamation de son peuple, a Que le 
nom de Salotnon soit au-dessus de votre nom/ et son trôae au-dessus 
de votre trône*. » 

n ne faut point craindre ici les désordres' causés dans un État par 
le chAgrin d*un prince, ou d'un magistrat , qui se fâche (Je travailler 
pour son Successeur. David, empêché de bâtir le temple, ouvrage si 
glorieux et si nécessaire, autant à la monarchie qu'à la religion, se 
réjouit de voir ce grand ouvrage réservé à son fils Salomon ; et il en 
fait les préparatifs avec autant de soin, que si lui-même devoit en 
avoir l'honneur. « Le Seigneur a choisi mon fils $alomon pour faire ce 
grand ouvragé, de bâtir une maison, non aux hommes, mais à Dieu 
' même : èf moi J'ai préparé de toutes mes forces tout ce qui étoit né- 
cessaire' & bâtir le temple de mon Dieu*. » 

11 reçoit Ici donble joie : l'une de préparer' du moins au Seigneur 
son Dieu, l'édifice qu'il ne lui est pis permis, de bâtir; l'autre de don- 
ner à son fils les moyens de le construire bientôt. 

La troisième l'aison est lîrée de la dignité des maisons, oij les 
royautties sont héréditaires. 

« C'a été peu pour vous, 6 Seigneur! de me faire roi, vous avee 
établi ma. maisoji à l'avenir, et vous m'avez rendu illustre au-dessus 
de tous les hommes. Que peut ajouter David à tant de choses, lui que 
Tibus avez glorifié si hautement, et envers qui vous vous êtes montré 
si magnifique ^ 9 

Cette dignité de la maison de David s'augmentoit à mesure au'on 
en voyoit naître les rois; le troué de David, et les princes de la maison 
de I^avid, devinrent l'objet le plus naturel d« la vénération publique. 
Les peuples s'attachoient à cette maison; et un des moyens dont Dieu 
se servit pour faire respecter le Kfessie, fut de l'en faire naître. On le 
réclamoit avec amour sous le nom de fils de David\ 

C'est ainsi que les peuples s'attachent aux maisons royales. La jalou- 
sie qu'on a naturellement contre ceux qu'on voit au-dessus de soi, se 
tourne ici en amour et en respect ; les grands même obéissent sans 
répugnance à une maison qu'on a toujours vue maîtresse, et à laquelle 
on sait que nulle aoitre maison ne peut jamais être égalée. 

Il n'y a rien de plus fort pour éteindre les partialités^ et tenir dan» 
le devoir les égaux, que l'ambition et la jalousie rendent incompatibles 
entre eux. 

XI* Pkop. C'est un nouvel avantage d'exclure les femmes de la suc- 
cession. — Par les trois raisons alléguées, il est visible c^ue les royaumes 
héréditaires sont les plus fermes. Au reste le peuple de Dieu n'admet- 

l. Jil Reg. I, 47. — 2. / Par, xxn, t,2, — 3. Ibid. xvii, 17, 18. 
4. Matth. XX, 30, 81, ete.*, Ta, 9. 
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toit pas à la succession le sexe qui est né pouf obéir ; et la dignité 
des maisons régnantes ne paroissoit pas assez soutenue en la personne 
d'une femme qui, après tout, étoit obligée de se faire un maître en se 
mariant. 

Où les filles succèdent, les royaumes ne sortent pas seulement des 
maisons régnantes, mais de toute la nation : or il est bien* plus conve- 
nable que le chef d'un Etat ne lui soit pas étranger : et c*est pourquoi 
Mo!3e avoit établi cette loi : <c Vous ne pourrez pas établir sur vous un 
roi d'une autre nation, mais il faut qu'il soit votre frère*. » 

Ainsi la France, où la succession est réglée selon ces maximes, peut 
se glorifier d'avoir la meilleure constitution d'Etat qui soi^ possible , et 
la plus conforme à celle que Dieu môme a établie. Ce qui montre tout 
ensemble, et la sagesse de nos ancêtres, et la protection particulière 
de Dieu sur ce royaume. 

XII* Prop. On doit s'attacher à la forme du gouvernement qu^on 
trouve établie dans son pays. — « Que toute âme soit soumise aux puis- 
sances supérieures : car il n'y a point de puissance qui ne soit de Dieu ; 
et toutes celles qui soni, c'est Dieu qui les a établies : ainsi, qui ré- 
siste à la puissance, résiste à l'ordre de Dieu^. » 

U n'y a aucune forme de gouvernement, ni aucun établissement hu- 
main qui n'ait ses inconvénients : de sorte qu'il faut demeurer dans 
l'état auquel un long temps a accoutumé le peuple. C'est pourquoi Dieu 
prend en sa protectipn tous les gouvernements légitimes, en quelque 
forme qu'ils soient Établis : qui entreprend de les renverser, n'est pas 
seulement ennemi public , mais encore ennemi de Dieu. 

Articlb u. 

Pil^iÈRB PROPOSITION. Il y sT uu droit de conquête très-ancien, et 
attesté par l'Écriture. A Dès le temps de Jephté, le roi des Ammonites 
se plaignoit que le peuple d'Israël , en sortant d'Egypte, avoit pris 
beaucoup de terres à ses prédécesseurs, et il les redemandoit'. 

Jephté établit le droit des Israélites par deux titres incontestables : 
l'un, étoit une conquête légitime; et l'autre, une possession paisible de 
trois cents ans. 

Il allègue premièrement le droit de conquête ; et pour montrer que 
cette conquête étoit légitime, il pose pour fondement « que Israël n'a 
rien pris de force aux Moabites et aux Ammonites : au contraire, qu'il 
a pris de grands détours pour ne point passer sur leurs terres *. » 

U montre ensuite , que les places contestées n'étoient plus aux Am- 
monites, ni aux Moabites, quand les Israélites les avoient prises; mais 
à Séhon, roi des Amorrhéens, qu'ils avoient vaincu par une juste 
guerre. Car il avoit le premier marché contre eux, et Dieci l'ayoit livré 
entre leurs mains ^. 

Là il fait valoir le droit de conquête établi par le droit des gens; et 

1. 0fui. zvi;, IS. — 3. Rom. xni, 1, 2. — 3. Jud. xi, u 
4. Ibid. 15. 16, 17, éto. - s. Ibid. 20, 21. 
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reconnu par les Ammonites, qui possédoient beaucoup de terres par 
ce seul titre *. 

De là il passe à la possession; et il montre, premièrement, que les 
Moabites ne se plaignirent point des Israélites lorsqu'ils conquirent 
ces places', où en effet les Moabites n'avoient plus rien. 

c Valez-vous mieux que Balac, roi de Moab ; ou pouyez-vous nous 
montrer quMl ait inquiété les Israélites, ou leur ait fait la guerre pour 
ces places ? » 

En effet, il étoît constant par l'histoire, que Balac n'avoit point fait 
la guerre ', quoiqu'il en eût eu quelque dessein. 

Et non-seulement les Moabites ne s'étoient pas plaints; mais même 
les Ammonites av.oient laissé les Israélites en possession paisible durant 
trois cents ans. « Pourquoi, dit-il ^, h'avez-vous rien dit durant un si 
long temps ? » 

Enfin il conclut ainsi ^ : « Ce n'est donc pas moi qui ai tort ; c'est 
vous qui agissez mal contre moi, en me déclarant la guerre injuste- 
ment. Le Seigneur soit juge en ce jour entre les enfants d'Israël et 
les enfants d'Ammon. » 

A remonter encore plus haut, on voit Jacob user de ce droit, dans 
la donation qu'il fait à Joseph, en cette sorte. « Je vous donne par 
préciput sur vos frères un héritage que j'ai enlevé de la main des 
Àmorrhéens, par mon épée et par mon arc*. » 

Il ne s'agit pas d'examiner ce que c'étoit, et comment Jacob l'avoit 
ôté aux Amorrhéens; il suffit de voir que Jacob se l'attribuoit par le 
droit de conquête, comme par le fruit d'une juste guerre. 

La mémoire de cette donation de Jacob à Joseph, s'étoit conservée 
dans le peuple de Dieu, comme d'une chose sainte et légitime, jus- 
qu'au temps de Notre-Seigneur, dont il est écrit qu'il vint auprès de 
f héritage que Jacob avoit donné à son fils Joseph'. » 

On voit donc un domaine acquis par le droit des armes sur ceux qui 
ie possédoient. 

< II* Pbop. Pour rendre le droit de conquête incontestable , la posses- 
sion paisible y doit être jointe. — Il faut pourtant rs&arquer deux 
choses dans ce droit de conquête : l'une, qu'il y faut joindre une 
possession paisible, ainsi qu'on a vu dans la discussion de Jephté 
l'autre, que pour rendre ce droit incontestable, on le coîifirme en of- 
frant une composition amiable. 

Ainsi le sage Simon le Machabée, querellé par le roi d'Asie, sur 
les villes d'Ioppé et de Gazara, répondit : c Pour ce qui est de ces 
deux villes, elles ravageoient notre pays, et pour cela nous vous of- 
frons cent talents*. » 

Quoique la conquête fût légitime, et que ceux d'Ioppé et de Gazara, 
étant agresseurs injustes, eussent été pris de bonne guerre, Simon 
ofTroit cent talents pour avoir la paix, et rendre son droit incontes- 
table. 

1. Jud, 23, 9fc. — 2. Ibid. 25. — 3. Num, xxnr, 25. — k. Jud. xi, 26. 
5. Ibid. 27. — 6. Gen. xlvui, 22. — 7. Jean, iv» 5- — 8. / Mach, xv, 35. 
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Ainsi on voit que ce droit de conquête, qui commence par la force, 
se réduit, pour ainsi dira, au droit commun et naturel, du consen- 
temout des peuples et par la possession paisible. Et l'on prèsappose 
que la conquête a été suivie d'un acquiescement tacite des peuple* 
soumis, qu'on avoit accoutumés à l'obéissance par un traitement fcon- 
nôte; ou qu'il étoit iutervem^ quelque accord, Semblable à celui qu'on 
a rapporté entre Simon le Machabée et les rois d'Asie. 

Conclusion. —• Nous avons donc établi par les Écritures, que la 
royauté a son origine dans la divinité même; 

Que Dieu aussi Ta exercée visiblement sur les hommeâ dès les com- 
mencements du monde; 

Qu'il a côi^tinué cet exercice surnaturel et miraculeux sur lô peu- 
ple d'l3i*aôl, jusqu'au temps de l'établissement des rois; 

Qu'alors il a choisi l'état monarchique et héréditaire , comme le 
plus naturel et le plus durable; 

Que l'exclusion du sexe né pour obéir, étoit naturelle à la souve- 
raine puissance. 

Ainsi nous avons trouvé que, par l'ordre de la divine Providence", 
la constitution de ce royaume étoit dès son origine la plus conforme 
à la vojonté de D»eu, selon qu'elle est déclarée par ses Écritures. 

Nous n'avons pourtant pas oublié qu'il parolt dans l'antiquité d'au- 
tres foripes de gouvernements, sur lesquels Dieu n'a rien prescrit au 
genre humain : en sorte que chaque peuple doit suivre, comme un 
ordre divin , le gouvernement établi dans son pays ; parce que Dieu est 
un Dieu de paix, et qui veut la tranquillité des choses humaines. 

Mais comme noui écrivons dans un État monarchique, et pour un 
prince que la succession d'un si grand royaume regarde, nou^ tour- 
nerons dorénavant toutes les instructions que nous tirerons de l'Écri- 
ture, au genre de gouvernement où nouç vivons ; quoique par les 
choses qui se diront sur cet état, il sera aisé de déterminer ce qui 
tegarde les autres. 



• t LIVRE TROISIÈME. 

OU L'ON COMMENCE A EXPLIQUER LA NATURE ET LES PRÔPB.EÉTÉS 

DE L'AUTORITti ROYALE. 



AaTiCLB ppMiER. — On en remarque 2e» caraetèreg essentiels. 

i Unique proposition. Il y a quatre caractères ou qualités «ssentiélies 
•à l'autorité royale.— Premièrement, l'autorité royale est sacrée; 
l Secondement, elle est paternelle; 
{ Troisièmement , elle est absolue ; 
^^Quatrièmement, elle est soumise à la raison. 

C'est ce qu'il faut établir par ordre, dans les articles suitants. 



X 
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à»T. it. — VàufoHH raynle tst soierie. 



Première propooitior. Dieu établit les rots comme Ms ministres. 
et règne par eux sur }»8 peuples. — Nous avons déjà tu que 'toute 
puissance vi€int de Dieu ■. 

« Le prince^ ajoute saint Paul'^ «ik oûtiistiw de Dieu pour te hieta 
Si vous faites mal, tremblez} cêx «e o'est pa^ea yaio qu'il a kê 
glaive : et il est ministre de Dieu» vengeur des mauvaises aotiooa. » 

Les princes agissent dono oomme miaistree de Djieu.^ et ses iteute- 
nants sur la terre. C'est par eux qu'il eceroe non Mnpire. * Pefisftz- 
vous pouvoir résister au royaume du Seignetjiri qu'il pitoaMe pAr les 
enfaa^ de David ^Y » 

/ C'eat pour cteia que noui nfvo&s ¥tt que le tr6ne nif ad n'est pas le ^ 
'trône d'un Iftemme» mais le trdne de Dieu Jàéine«-«Siiiea a «iraisi anon 
; fils Salomen pour le plaoer dans le traîne où ri^nc le Setgoear eur . 
y Israël *, » Et encore : « Salomon s'assit sur le itÙÊlb .du Mgneiir K * 

Et afin qu'en ne «roie pas ^é cela eeit partimilier est iàraéiitbs, 
d'avoir des roia établis de Otteu^ voioi ce «piediit llîaoléiiieetiiiue :>«Diett 
donne k cbaque peupte -ioii goUvorMur} «k leraii lui «si j»awifitste* 
ment f^stttvé^* » 

Il gouiiéiiKe donc tous les peufilee^ «t leur donne à Usm^ ieuri mis^ 
quoiqu'il goUvet»* Israël d'une maUièce f^i paitieuliice ut plus de*- 
darée* 

II* pRo#. |# fwrsoniie des rdis est eaenÉe.-^Il^rott de tout oeli que 
lapucsonne des rois est êBieiéê^ et qu'attenter sur «us o'uirt un saeriléffÉ. 

Dieu les fia«k oindre par eea prophètes .d'une duilM «aente % eomme | 
il fait oindre les pontifes et ses autels. 

ICuia motte sans rapplitiatloa «zlérievru de éette taetieu, lli sont 
saojréa par leur ebarge^ nomme étaut les repréeentanis da la tmjtatft 
divine, députés par sa providence 4 l'exéoutioÉ de ece deetatae. O'eet 
ainsi que Dieu mêa^e «ppelle Cynii eon oint* « Vuld ce qaa dit le 
Seigneur à Cyrus mon «mà^ que j^ ptis piur la maia paur kU auu- 
jettirtous les peuples^. » 

Le ^itre de Christ est danné auz loie; Ut oa les voit ptitout app^és 
les christ, ou les oidis du Seigneur^ 

Sous ce nom vénérable^ les prophètes mimée lae révsèreat^4t lei M- 
.gaideat comme assoûés à l'empire eouvaraln da Dieu 4 doai Ils efeer- 
eent l'autorité sur le peuple^ • Parlei dd moi hàrdisieflt devauc te 
' Seigneur, et devant son christ; dites ei j'ai fins lebœUf ou ràae de 
quelqu'un, si j'ai pris des préeents de quektki'aa^ et si j'ai opprimé 
' quelqu'un. Et ils répendirent : lamais) et 6affiuel dit : Le Seignedr at 
ion ahfist sont dana témmas que vous tt'âves aueu&e plainte à foire 
centre moi ** » 

C'est ainsi que Samuel, iq»rèe aveir jugd te peuple viogt «I tut aae 

U Aom. im, I, 3. -^ 3. ilMd. 4. — 3. // Ptmaii. tiik, s.-* 4. / Pêf. Ktra, t. 
S. Ibid. XXIX. 23. -> e. Eecl94 xvn, iky H.-^T. i Heg .tk., iê; Xfl, S^ ète« 
8. /«.XLV, 1. — 9. IRaq. xit, 3% 4, S. 
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de la part de Dieu, avec une puissance absolue, rend compte de sa 
conduite devant Dieu , et devant Saûl , quMl appelle ensemble à té- 
moin, et établit son innocence sur leur témoignage. 

Il faut garder les rois comme des choses sacrées ; et qui néglige de 
les garder est digne de mort, c Vive le Seigneur dit David aux capi- 
taines de Saûl *, vous êtes des enfants de mort, vous tous qui ne gar- 
dez p9s votre mattre Point du Seigneur. a> 

Qui garde la vie du prince, met la sienne en la garde de Dieu même, 
c Gomme votre vie a été chère et précieuse à mes yeux, dit David au 
roi Saûl >, ainsi soit chère ma vie devant Dieu môme, et quMl daigne 
me délivrer de tout péril. a> 

Dieu lui met deux fois entre les mains Safll , qui remuoit tout pour 
le perdre; ses gens le pressent de se défaire de ce prince injuste et 
impie; mais cette proposition lui fait horreur. « Dieu, dit-il*, soit à 
mon secours, et qu'il ne m'arrive pas de mettre ma main sur mon 
maître, l'oint du Seigneur. » 

Loin d'attenter sur sa personne, il est même saisi de frayeur pour 
avoir ceupé un bout de son manteau, encore qu'il ne l'eût fait que pour 
lui montrer combien religieusement il Ta voit épargné, c Le coeur de 
David fut saisi, parce qu'il avoit coupé le bord du manteau de Saûl* : » 
tant la personne du prince lui paroît sacrée ; et tant il craint d'avoir 
violé par la moindre irrévérence le respect qui lui étoit dû. 

III* PROp. On doit obéir au prince par principe de religion et de 
conscience. — Saint Paul, après avoir dit que le prince est le ministre 
de Dieu, conclut ainsi ^ : a II est donc nécessaire que vous lui soyez 
soumis, non-seulement par la crainte de sa colère; mais encore par 
Tobligation de votre conscience. » 

C'est pourquoi « il le faut servir, non à l'œil, comme pour plaire aux 
hommes, mais avec bonne volonté, avec crainte, avec respect, et d'un 
cœur sincère comme à Jésus-Christ*. » 

Et encore : « Serviteurs , obéissez en toutes choses à vos maîtres 
temporels, ne les servant point à l'œil, comme pour plaire à des hom- 
mes, mais en simplicité de cœur et dans la crainte de Dieu. Faites de 
bon cœur tout ce que vous faites, comme servant Dieu et non pas les 
hommes, assurés de recevoir, de Dieu même la récompense de vos ser- 
vices. Regardez Jésus-Christ comme votre maître '. » 

Si l'apétre parle ainsi de la servitude , état contre la nature ; que de- 
vons-nous penser de la sujétion légitime aux princes, et aux magistrats 
protecteurs de la liberté publique I 

C'est pourquoi saint Pierre dit : « Soyez donc soumis, pour l'amour 
de Dieu, à Tordre qui est établi parmi les hommes : soyez soumis au 
roi, comme à celui qui a la puissance suprême; et à ceux à qui il 
donne son autorité , comme étant envoyés de lui pour la louange des 
bonnes actiens et la punition des mauvaises *. » 

1. Re0. XXVI, 16. — 2. / Reg, xxvi, 24. — 3. Ibid. xxiv, 7, 11, etc. ; xxvi, 23. 
4*Ibid. XXIV, 6. — 5. Bom. xm, 5. — e. Ephes, vi, 5, 6. 
T. Coloês. m. 22, 23, 2k. — 8. iFetr. ii. 13. 14. 
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Quand même ils ne s'aoquitteroient pas de ce devoir, il faut respec« 
ter en eux leur charge et leur ministère. « Obéissez à vos maîtres, non- 
iieulement à ceux qui sont bons et modérés , mais encore à ceux qui 
sont fâcheux et injustes '. » 

Il y a donc quelque chose de religieux dans le respect qu'on rend 
M. prince. Le service de Dieu et le respect pour les rois sont choses 
unies; et saint Pierre met ensemble ces deux devoirs : c Craignez Dieu , 
honorez le roi *. » 

Aussi Dieu a-t-il mis dans les princes quelque chose de divin. < J'ai 
dit : Yous êtes des dieux, et vous êtes tous enfants du Très- Haut'. » 
C'est Dieu même que David fait parler ainsi. 

De là vient que les serviteurs de Dieu jurent par le salut et la vie du 
roi, comme par une chose divine et sacrée. Urie parlant à David : 
<c Par votre salut et par la conservation de votre vie , je ne ferai point 
cette chose *, » 

Encore même que le roi soit infidèle, par la vue qu'on doit avoir de 
l'ordre de Dieu : « Par le salut de Pharaon , je ne vous laisserai point 
sortir d'ici *. » , 

Il faut écouter ici les premiers chrétiens, et TertuUien qui parle ainsi 
au nom d'eux tous : « Nous jurons, non par les génies des césarss; 
mais par leur vie et par leur salut, qui est plus auguste que tous les 
génies. Ne savez-vous pas que les génies sont des démons? Hais nous, 
qui regardons .dans les empereurs le choix et le jugement de Dieu qui 
leur a donné le commandement sur tous les peuples, nous respectons 
en eux ce que Dieu y a mis, et nous tenons cela à grand serment*. » 

Il ajoute : « Que dirai-tje davantage de notre religion et de notre 
piété pour l'empereur , que nous devons respecter comme celui que 
.notre Dieu a choisi : eu sorte que je puis dire que tésai est plus à 
nous qu'à vous, parce que c'est notre Dieu qui l'a établi'? » 

C'est donc Tesprit du christianisme de faire respecter les rois avec 
une espèce de rtdigion, que le même TertuUien appelle très-lâen, « la 
religion de la seconde majesté *. » 

Cette seconde majesté n'est qu'un écoulement de la première, c'est-à- 
dire, de la divine, qui, pour le bien des choses humaines, a voulu faire 
rejaillir quelque partie de son éclat sur les rois. 

IV* Pbop. Les rois doivent respecter leur propre puissance, et ne l'em- 
ployer qu'au bien public. — Leur puissance venant d'en haut, ainsi qu'il 
a été dit , ils ne doivent pas croire qu'ils en soient les maîtres pour en user 
à leur gré ; mais ils doivent s'en servir avec crainte et retenue, comme 
d'une chose qui leur vient de Dieu, et dont Dieu leur demandera 
Gompte. « Écoutez, ô rois, et comprenez : apprenez , juges de la terre: 
prêtez l'oreille, 6 vous qui tenez les peuples sous votre empire, et vous 
plaisez à voir la multitude qui vous environne. C'est Dieu qui vous a 
donné la puissance : votre force vient du Très-Haut, qui inteicrogera 



1. / Pêtr. n 18. — 2. Ibid. 17. 3.— Ps. lxxxi, a. — 4. // Heg. ir, il ; xiv, 19. 
s. Gen. XLn, 15. 16. —S. TertuU. Apol.n^ S3.-~ 7. Ibid. n. 33. 
8. Ibid. 35. 
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vos (BUtreS; et pénétrera lô Totid de i^os peniétB ; peree qvm, étani lis 
ministres de son royAume^ tous n'aTOX p&s bien jugé, et n'avespas 
marché selon ëes volontés. Il vous paroHm bieBtdt d'une manière ter- 
rible : car à ceux qui commandent est réservé le châtiment le plue 
dur. On aura pitié dés petits et des foil^s ; mais ies puissants seront 
puissamment tourmentés. Car Dieu ne redetite la puissance de per« 
sonne, fMirâe qu'il a fait les ^ands et les petits, et qu'il a soin égale- 
ment des uns et des autres. Et les plus forts seront tourmentés plus 
fortement, le vous* le dis, t rois, afin qUe vous soyenaa^es, ei <^e 
vous ne^odibiez pas^. » 

Les rois doivent donc tremliler en ae «ervaiii de ia ptiissancie que 
Dieu letir donne, et aon^^ combien horrible eat le sacrilège d'em- 
ployer au mal une puissance qui tient de Dieu. 

Nous avona vu les rois aaeis dana le trône du Seâgneuff , ayant en 
main Tépée que lui-même leur a mise en main. Quelle profanation et 
quelle audace aux rois injustes, de s'asseoir dans le trftne de Dieu, 
pouf donner des arrêts contre ses lois, et d'employer l'épée qu'il leur 
met en main, à faire des violences, et à égorger ses enfants î 

Qu'ils respectent donc leur puissanoe; parce que ce n'est pae leur 
puissance, mais la puissance ée Dieu, dont il faut user aai&temoBt et 
ieligieuse]^nt.'Sa!nt Grégoire de Naeiân^e parle ainsi eux eaftpereura: 
« Itespêëllf "votrs pourpre t reeonnoisaei le grand mystère ûe Dieu 
dans toa personnes : il gouverne par lui-même les ehoaes céleaftee; il 
partage eellefr de la terre avec tous. Soyez donc des dieux à vos au- 
jets^ * G^eat^à^ire, gouvernez^les eomme Dieu gouverne, d'une n»- 
Diêre ncèle, désintéressée, bienfaisante; ea um mot, divine* 

Aat. m. — Vq>utofiU royale est patemêUeyet son propre emytetête 

c'est la bonté. 

Après les choses qui ont été dites, cette vérité n'a plue heapia de 
preuves. 

Nous avons va que les rois tiennent la place de Dieu, ^i est le vrai 
père du genre humain. Nous avons vu ausii que 1^ première idée de 
puissance qui ait été parmi les hommes est celle dé ia pttiaaanee pia^ 
temelle; et que l'on a fait les rois sur le modèle des pères* 

Aussi tout le monde eàt-il d'accord , que robéissanco qui est 4ue | la 
puissance publique, né se trouve, datks le Décalogiie, que dans le pré^ 
Cepte qui oblige à honorer aea parants. 

Il paroft, par tôut cela, que le nom de roi est ua neqa de phre, et 
que la bonté est le Caractère le plus nature des roia. 

Faisons néanmoins ici une réUexi(Ki particulière sur une vérité ai 
importante. 

PaBMiÊRB pnoposstiON. La bonté est une qualité royale, et le vrai 
apanage de la grandeur. — « Le Seigneur votre Dieu est le Dieu des 
dieux, et le Seigneur des seigneurs : un Dieu grand pul68ant| i^dou- 

I. Sap. VI, 3, 3, etc. — 8. Grès. Naz. 
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table; qtn ifà jpoîât d*égafd auï personnes en jugement, et ne reçoit 
pas de présents ; qui fait justice au pupille et à la veute; cftii aime 
l'étranger et lui donne sa noufriture et son vêtement*. » 
• Parce que fîieu est grand et plein en lui-même, il se tourne, pour 
ainsi dire, tout entier à faire du biôtt âuï hommes, conformément i 
eette parole : « Selon sa grandeur, ainsi est sa miséricorde*. * 

11 iJoet une image de sa grandeur dans Liîs rois, afin de les obliger à 
imiter sa bonté. 

Il les élève à un état oA ils n'ont plus rien à désirer pour eut^mèmes. 
Nous avons ont David disant : « Oue peut ajouter votre serviteur à 
toute cette grandeur dont tous Pavez revêtu*? * 

Kt en même temps il leur déclare (}u*il leur donne cette grandeur 
pour l'amour des peuples. « Parce (jue Dieu aimoit son peuple, il vond 
a fait régner sur eux*. » Et encore : « Vous avez plu au Seigneur, il 
vous a placé sur le trône d^IsraSI; et parce qu'rl aimoit ce peuple, il 
tous a fait leur roi pour faire justice et Jugement*. » 

C'est pourquoi dans les endroits où nous lisons que le fo^raume ait 
David fut élevé sur le peuple, l'hébreu et le grec portent pour le 
peuple. Ce qui montre que 1a grandeur à pour objet le bien des peupîss 
soumis. 

£n effet, IMeU) qui à formé tous les hommes d^une même terre 
pour le côi^s, et a înis également dans leurs âmes soti image et sa 
ressemblance, n'âpaè établi entre eux tant de distinctions, pour faire 
d'uu cété des orgueilleux, et de Tauti^edés esclaves et des uiisérables. 
Il n'a fait des grands que pour protéger les petits; il n'adonné sa puis- 
sance aux rois que pour procurer le bien public, et pour être le sup- 
port du peuple. ' 
\y IP PKOt». Le prince n'est pas né pour lui-même, mais pour le public, 
r-^ Cest une suite de la proposition précédente, et Dieu confirmé cette 
vérUé paf l'exemple de Moïse. 

Il lui doune son peuple à conduire, et en même temps il fait qu'il 
s'oublie lui-même. ' 

Âpres beaucoup de travaux, et après qu'il a supporté l'ingratitude 
du peuple durant quarante ans, pour le conduire en la terre promise, 
il en est exclu : Dieu le lui déclare, et que 6et honneur étoit réservé à 
Josué«. 

Quant à Moïse il lut dit : « Ce ne sera pas vous qui introduirez ce 
peuple dans la terre que je leur donnerai ^ » Comme s'il lui dîsoit : 
Vous en aurez le travail, et un autre aura le fruit. 

Dieu lui déclare sa mort prochaine *; Moïse, $ans s'étonneif et sans 
songer à lui-tàême, le prie seulement de pourvoir au peuple. « Que le 
IMeu de tous }es esprits donne un conducteur à cette multitude, qui 
puisse marcher devant eux; qui le mène et le ramène, de peur que le 
peuide du Seigneur ne soit comme des brebis sans pasteur ». » 

1. Veut. X, 17, 18. — 2. Êrcle. n, 23. — 3. ÎI Reg. vn, 20; / Par. xvn, IS. 
4. Il Par. II, 11. — 5. in lieg. x, 9. — 6 Veut. xx«, 7. -? 7. JVt«f». x^^ !$• 
8. Ibid. xxvii' 13. — 9. Ibid. 16, 17. 
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n lui ordonne une grande guerre en ces termes : « Venge ton peuple 
des Madianites, et puis tu mourras *. » II veut lui faire savoir qu'il ne 
trayaille pas pour lui-même et qu'il est fait pour les autres. Aussitôt, 
et sans dire un mot sur sa mort prochaine, Moïse donna ses ordres, 
pour la guerre et l'achève tranquillement >. 

Il achève le peu de vie qui lui reste à enseigner le peuple et à lui 
donner les instructions qui composent le livre du Deutéronome. £t puis 
il meurt, sans aucune récompense sur la terre, dans un temps où Dieu 
les donnoit si libéralement. Aaron a le sacerdoce pour lui et pour sa 
postérité; Càkéb et sa famille est pourvu magnifiquement; les autres 
reçoivent d'autres dons, Moïse rien; on ne sait ce que devient sa fa- 
mille. C'est un personnage public né pour le bien de l'univers; ce qui 
aussi est la véritable grandeur. 

Puissent les princes entendre que leur vraie gloire est de n'être pas 
pour eux-mêmes, et que le bien public qu'ils procurent leur est une 
assez digne récompense sur la terre, en attendant les biens éternels 
que Dieu leur réserve I 

III* Prop. Le prince doit pourvoir aux besoins du peuple. — Le Sei- 
gneur a dit à David: « Vous paîtrez mon peuple d'Israël, et vous en' 
serez le conducteur *. » 

a Dieu a choisi David, et l'a tiré d'après les brebis pour pattre Jacob 
son serviteur et Israël son héritage ^ » Il n'a lait que changer de trou- 
peau ; au lieu de paître des brebis, il paît des hommes. Paître, dans la 
langue sainte, c'est gouverner, et le nom de pasteur signifie le prince; 
tant ces choses sont unies. 

« J'ai dit à Cyrus, dit le Seigneur : Vous êtes mon pasteur -'. » C'est- 
à-dire vous êtes le prince que j'ai établi. 

Ce n'est donc pas seulement Homère qui appelle les princes, pas- 
teurs des i>euples ; c'est le Saint-Esprit. Ce nom les avertit assez de 
pourvoir au besoin de tout le troupeau , c'est-à-dire de tout le peuple. 

Quand la souveraine puissance fut donnée à Simon le Machaî>ée , le 
décret en est conçu en ces termes : a Tout le peuple l'a établi prince, 
et il aura soin des saints *: » c'est-à-dire du peuple juif, qui s'appeloit 
aussi le peuple des saints. 

C'est un droit royal de pourvoir aux besoins du peuple. Qui l'entre- 
prend au préjudice du prince, entreprend «sur la royauté; c'est pour 
cela qu'elle est établie; et l'obligation d'avoir soin du peuple est le fon- 
dement de tous les droits que les souverains ont sur leurs sujets. 

C'est pourquoi, dans les grands besoins, le peuple a droit d'avoir 
recours à son prince. « Dans une extrême famine, toute r£gypte vient 
crier autour du roi, lui demandant du pain'. » Les peuples afi'amés 
demandent du pain à leur roi, comme à leur pasteur ou plutdt comme 
à leur père. Et la prévoyance de Joseph l'avoitmis en état d'y pourvoir». 

Voici sur ces obligations du prince une belle sentence du Sage ». 

1. Ibid. XXXI, 2. — 2. ibid. 3, 7. — 3. // Reg. v, 2. — 4. Ps. LXXvn. 70, 71, 
5. Is. xuv, us et alibi. — 6. I Mach. xrv, 42. — 7. Gen. xli, 55. 
8. Ib. 47. — 9. Eccle. xxxn, *, 2. 
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a Vous ont-ils fait prince ougouyerneur, soyez parmi eux comme l'un 
d'eux; ayez soin d'eux, et prenez courage; et reposez-vous après avoir 
pourvu à tout. » 

Cette sentence contient deux préceptes : 

Premier précepte. « Soyez parmi eux comme l'un d'eux. » Ne soyez 
point orgueilleux; rendez- vous accessible et familier; ne vous croyez 
pas, comme on dit, d'un autre métal que vos sujets; mettez- vous à 
leur place et soyez -leur tel que vous voudriez qu'ils vous fussent s'ils 
§toient à la vôtre. 

Second précepte. « Ayez soin d'eux; et reposez-vous après avoir 
pourvu à tout. j> Le repos alors vous est permis; le prince est un per- 
^nnage public, qui doit croire que quelque chose lui manque à luir 
même, quand quelque chose manque au peuple et à TËtat. 

IV* PROP.-Dans le peuple, ceux à qui le prince doit le plus pourvoir 
sont les foîbles. — Parce qu'ils ont plus besoin de celui qui est, par sa 
charge, le père et le protecteur de tous. 

C'est pour cela que Dieu recommande principalement aux juges et 
aux magistrats les veuves et les pupilles. 

Job, qui étoit un grand prince, dit aussi: « On me rpndoit témoi- 
gnage, que j'écoutois le cri du pauvre et délivrois le pupille qui n'a- 
voit point de secours; la bénédiction de celui qui aUoit périr venoit 
sur moi , et je consolois le cœur de la veuve *. » Et encore : « J'étois 
l'œil de l'aveugle, le pied du boiteux, le père des pauvres'. » Et en- 
core: c Je tenois la première place; assis au milieu d'eux, comme un 
roi environné de sa cour et de son armée, j'étoîs le consolateur des 
affligés «. » » 

Sa tendresse pour les pauvres est inexplicable, a Si j'ai refusé aux 
pauvres ce qu'ils demandoient, et si j'ai fait attendre les yeux de la 
veuve; si j'ai mangé seul mon pain et ne l'ai pas partagé avec le pu- 
pille; parce que la compassion est née avec moi et a crû dans mon 
cœur dès mon enfance; si j'ai dédaigné celui qui mouroit de froid faute 
d'habits; si ses côtés ne m'ont pas béni, et s'il n'a pas été réchauffé 
par la laine de mes brebis, puisse mon épaule se séparer de sa join« 
ture, et que mon bras soit brisé avec ses os *. » Être impitoyable à son 
peuple, c'est se séparer de ses propres membres, et on mérite de per- 
dre ceux de son corps. ' 

Il donne libéralement, il donne pénétré de compassion, il donne sans 
faire attendre; qu'y a-t-il de plus paternel et de plus royal? 

Dans les vœux que David fit pour Salomon, le jour de son sacre, il 
ne parle que du soin qu'il aura des pauvres, et met en cela tout le 
bonheur de son règne, a II jugera le peuple avec équité et fera justice 
au pauvre ^. » Il ne se lasse point de louer cette bonté pour lés pau- 
vres « Il protégera, dit-il, les pauvres du peuple, et il sauvera les en- 
fants des pauvres, et il abattra leurs oppresseurs. » Et encore : «c Tous 
les rois de la terre l'adoreront, et toutes les nations lui seront sujettes» 

1 Job. XXIX, H, 12, 13. — 2. Job, XXIX, 15, 16. —3. Ibid. 25. 
4 éVAà. XXXI, 15. i7. â8, etc. — 5. Ps. lxxi, 1,4, 11, 12, etc. 
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parce qu'il délitrera le pauvre des mains du paissant, le pauvre qui 
n'a voit point de secours. Il sera bon au pauvre et à l'indigent; il sau- 
vera les âmes des pauvres; il les délivrera des usures et des violences, 
et leur nom sera honorable devant lui. » Ses bontés pour les pauvres 
lui attireront avec de grandes richesses la prolongation de ses joua 
et la bénédiction de tous Jes peuples. « 11 vivra/ et l'or de Saba lui serî 
Honné;, il sera le sujet de tous les vœux, on ne cessera de le bénir. < 
Voilà un règne merveilleux et digne de figurer celui du Messie. 

David avoit bien conçu que rien n'est plus royal que d'être le secourt 
(ie qui n'en a point; et c'est tout qe qu'il souhaite au roi son fils. 

Ceux qui cçmmaBdent les peuples, soit princes, soit gouverneurs, 
doivent, i l'exemple de Néhémias, soulager le peuple acc^iblé '. « Les 
gouverneurs qui m'avoient précédé fouloient le peuple, et leurs servi- 
teurs tiroient beaucoup; et moi, qui craignois Dieu, je n'en ai pas usé 
ainsi; au contraire, j'ai contribué à rebâtir les murailles; je n'ai rien 
acquis dans le pays; plus soigneux de donner que de m'enrichir; et 
je faisois travailler mes serviteurs. Je tenois une grande table, où ve- 
ndent les magistrats et les principaux de la ville, sans prendre les re- 
venus assignés au gouverneur; car le peuple étoit fort appauvri. » 

C'est ainsi que Néhémias se réjouissoit d'avoir soulagé le pauvre 
peuplé; et il dit ensuite plein de confiance; « Û Seigneur! souvenez- 
vous de moi en bien, selon le bien que j'ai fait à votre peuple *. » 

Y^ Prop. Le vrai caractère du prince est de pourvoir aux besoins du 
peuple, comme celui du tyran est de ne songer qu'à lui-même. — 
Aristote l'a dit; mais le Saint-Esprit l'a prononcé avec plus de force. 

Il représente en un mot le caractère d'une âme superbe et tyrannique 
en lui faisant dire: « Je suis, et il n'y a que moi sur la terre *. » 

Il maudit les princes qui ne songent qu'à eux-mêmes par ces terri- 
bles paroles*: Voici ce que dit le Seigneur: «Malheur aux pasteurs 
d'Israël qui se paissent eux-mêmes. Les troupeaux ne doivent-ils pas 
être nourris par les pasteUrs? Vous mangiez le lait de mes brebis, et 
TOUS vous couvriez de leur laine, et vous tuiez ce qu'il y avoit de plus 
gras dans le troupeau, et vous ne le paissiez pas; vous n'avez pas for- 
tifié ce qui étoit foible, ni guéri ce qui étoit malade, ni remis ce qui 
étoit rompu, ni cherché ce qui étoit égaré , ni ramené ce qui étoit 
perdu; vous vous contentiez de leur parler durement et impérieuse- 
ment Et mes brebis dispersées, parce qu'elles n'avoient pas de pas- 
teurs, ont été la proie des b^tes farouches; elles ont erré dans toutes 
les montagnes et dans toutes les collines, et se sont répandues sur toute 
la face de la terre; et personne ne les recherchoit, dit le Seigneur. 
Pour cela, ô pasteurs, écoutez la parole du Seigneur. Je vis éternelle- 
ment, dit le Seigneur, parce que mes brebis dispersées ont été en proie 
Jaute d'avoir des pasteurs; car mes pasteurs ne cherchôient point mon 
troupeaui ces pasteurs se paissoient' eux-mêmes et ne paissoient pz.zd 
mes brebis; et voici ce que dit le Seigneur : Je rechercherai il^ nr^uls 

i. II Esdr. V, 15, 16, 17, 18—2. // Esdr, v, 19. — 3. /«. XLVir. 10. 
4. Ezech,Tatr9^ 2, 8, 4, «t«. 
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de ta lUain de leurs pasteurs, ^ jf9 l«s obasper», afin qu'iki 09 pais- 
sent plus mon troupes^u et ne se pdissent plus eiix*mêaies ; et jo déli- 
vrerai mon troupeau de leur bouche » et ils ne le çléyoreront plusu 9 

On voit ici, premièrement: que le caraoitère Ju mauvais priuQe est 
de se paître soi-même et de ne sopger pa^ au troupe^;. 

Deuxièmemejit : que le Saint-|)sprit lui demaude qempte 9K>n-a9ule- 
ment du mal qu'il fait, mais encore de celui qu'il ne guérit pas; 

Troisièmement ; que tout le mal que les ravisseurs font ^ sea peuples, 
pendant qu'il les ubandonne,, et ne songe qu'^ ses plaisir^,, retombe 
sur lui. 

YI* Prop. Le prince inutile au bien du peuple, est puni aussi bien 
que le mécbant qui le tyrannise. — C'est la règle de la jusiMoe divine, 
de ne punir pas seulement les serviteurs violents, qui abusent du pou- 
voir qu'il leur a donné, mais encore les serviteurs inutiles, fui ne font 
pas profiter le talent qu'il leur a mis en main* <« J^ete^ le serviteur inu- 
tile dans les ténèbres extérieures : » c'est-à-dire dans la prison obscure 
et profonde, qui est bora de la mi^son de JMeu ; « lài seipont pjb^uifs et 
grincement de dents* » 

C'est pourquoi nous venons d'entendre qu'il reprooboit aux paateurs, 
non-seulement quHls dévoroient son trpupeau, mais qu'il» ne le gué- 
rissoient pas, qu'ils le nêgligeoient elle laissoient dévqrer, 

liardochée manda aussi ^ la reine l$sther, dans le p4ril extrême du 
peuple de Dieu : « Ne croyez pas vous pouvoir sauver toute saule , parce 
que vous êtes la reine, et élevée au-dessus de tous les autr^es: car si 
;7oua vous taise/,, les Juifs seront délivrés par quelque autre voie; et 
vous périrez, vous et la maison de votre p4re'. » 

VII* Prop. La bonté du prince ne doit pas être altérée par l'ingrati- 
tude du peuple. — U n'y a rien de plus ingrat envers ÙoH^e que le 
peuple juif. Il n'y a rien de meilleur envers le peuple juif que îfoîse 
On n'entend partout dans l'Exode et dana 4es Nomores, que <ios mur- 
mures insQlents de ce peuple contre lui \ tontes leurs plaintes sont sé- 
ditieiises, et jamais il n'entend de leur boucbe des remontrances tran- 
quilles, lies menaces ils passent aux effets* « Tout le peuple crioit contre 
lui, et vouloit le. lapider'. 9 Hais, pendant cette fureur, il plaide leur 
cause devant Dieu, qui vouloit lea perdre, 9 Je les frapperai de peste, 
je les exterminerai, et je te ferai prince d'une grande nation plus puis- 
sante que celle-ci; — Oui, Seigneur, répondit Moïse, afin que les 
%yp.tiena blasphèment contre vous* Glori^ez plutôt votre puissance, 
ôDieu patient et de grande miséricorde! et pardonner à ce peuple se- 
lon vos bontés infinies*. » 

Il ne répond pas seulement aux promesses que pieu lui fait, occupé 
(iu péril de ce peuple ingrat, et s'oubUant toujours lui-même* 

iilen plus, il se dévoue pour eux. « Seigneur, ou pardonnez-leur ce 
pécbé, o\^ efface;ç-moi de votre liyre*: » c'est-à-dire, ôtez-ipoi la ne. 

David imite Hoîse. Malgré toutes ses bontés, son peuplé avoit sâiv* 

i. Matth. XXV, 30. — 2. E9th. iv, 13, Ik. — 3. NMm, vy, 4, 10. 
' 4. Ihid. 12, 13, etc. — 5. JSorod. xxxn,ï2. 
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U révolte d'Âbsalon; et depuis, celle de Séba^ Il ne lear en est paa 
moins bon; et môme ne laisse pas de se dévouer, lui et sa famille, 
pour ce peuple tant de fois rebelle. « Voyant l'ange qui frappoit le 
peuple : Seigneur, s'écria-t-il, c'est moi qui ai pécbé, c'est moi qui 
suis coupable; qu'ont fait ces brebis que vous frappez? Tournez votre 
main contre moi, et contre la maison de mon père^ » 

YIII* PROP. Le prince ne doit rien donner à son ressentiment ni à 
son humeur. — A Dieu ne plaise, dit Jbb', que je me sois réjouis de 
la chute de mon ennemi, ou du mai qui lui arrivoit. Je n'ai pas même 
péché contre lui par des paroles, ni je n'ai fait aucune imprécation 
contre sa vie. » 

Les commencements àe saoi sont admirables, lorsque la fortune n*a- 
voit pas encore perverti en lui les bonnes dispositions qui l'avoieiit 
rendu digne de la royauté. Une partie da peuple avoit refusé de lui 
obéir : c Cet homme nous pourra-t-il sauver? Ils le méprisèrent, et 
ne lui apportèrent pas les présents ordinaires *en cette occasion*. » 
Comme donc il venoit de remporter une glorieuse victoire, « tout le 
peuple dit à Samuel : Qu'on nous donne ceux qui ont dit, SaOl ne sera 
pas notre roi , et qu'on les fasse mourir. Â quoi Saol répondit : Per- 
sonne ne sera tué en ce jour que Dieu a sauvé son peuple ^ * 

En ce jour de triomphe et de salut, il ne pouvoit offrir à Dieu un 
plus digne sacrifice que celui de la clémence. 

Voici encore un exemple de cette vertu en la personne de David. 
Durant que Sattl le persécutoit, il étoit avec ses troupes vers le Car- 
mel, où il y avait un homme extraordinairement riche, nommé NabtfL 
David le traitoit avec toute la bonté possible : non-seulement il ne souf- 
froit pas que ses soldats lui fissent aucun tort; chose difficile dans la 
licence de la guerre, et parmi des troupes tumultuairement ramassées 
sans' paye réglée, telles qu'étoient alors celles de David; mais les gens 
de Nabal confessoient eux-mêmes, qu'il les protégeoit en toutes choses. 
<K Ces hommes, disent-ils, nous sont fort bons: nous n'avons jamais 
rien perdu parmi eux; et au contraire, pendant que nous paissions t 
nos troupeaux, ils nous étoient nuit et jour comme un rempart *. s 
C'est le vrai usage de la puissance : car que sert d'être le plus fort, si 
ce n'est pour soutenir le plus foible? 

C'est ainsi qu'en usoit David : et cependant comme ses soldats, en 
un jour de réjouissance, vinrent demander à Nabal, avec toute la dou- 
ceur possible, qu'il leur donnât si peu qu'il vaudroit; cet homme fé- 
roce, non-seulement le refusa mais encore il s'emporta contre Da- 
vid d'une manière outrageuse, sans aucun respect pour un si grand 
homme, destiné à la royauté par ordre de Dieu; et sans être touché de 
la persécution qu'il souffroit injustement; l'appelant au contraire un 
valet rebelle qui vouloit faire le maître'. 

Â ce coup la douceur de David fut poussée à bout ; il couroit à ^ 

l. Il Beg. XV, xx. — 2. JI Beg. xxiv, 17. — 3. Job. xxxi, 29, 30. 
4, T Reg. x, 27. — 5. Ibid. si, 12, 13. —6. Ibid. xxv, 15,16. 
f â Beg, xxy, 8, etc. 
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vengeance : mais Dieu lui envoie Âbigaïl, femme de Nabal, aussi pru- 
dente que belle, qui lui parla en ces teignes* : « Que le roi mon sei- 
gneur ne prenne pas garde aux emporteçaents de cet insensé. Vive le 
Seigneur qui vous a empêché de verser le sang, et a conservé vos 
mains pures et innocentes I le Seigneur vous fera une maison puissante 
et fidèle, parce que vous combattez pour lui. A Dieu ne plaise qu41 
vous arrive de faire aucun mal dans tout le cours de votre vie l Quand 
le Seigneur aura accompli ce qu'il vous a promis, et qu'il vous aura 
établi roi sur son peuple d'Israfil, vous n'aurez point le regret d*avoir 
répandu le saog innocent, ni de vous être vengé vous-même, et cette 
triste pensée ne viendra pas vous troubler au milieu de votre gloire ; et 
mon seigneur se ressouviendra de sa servante. » 

Elle parloit à David comme assurée de sa bonté, et le touchoit en 
effet par où il étoit sensible, lui faisant voir que la grandeur n'étoit 
donnée aux hommes que pour bien faire comme il avoit toujours fait; 
et qu'au reste toute sa puissance n'auroit plus d'agrément pour lui, s'il 
pouvoit se reprocher d'en avoir usé avec violence. 

David, pénétré de ce discours, s'écrie^ : a Béni soit le Dieu d'Israël 
qui vous a envoyée à ma rencontre; béni soit votre discours, qui a 
calmé ma colère; et bénie soyez-vous vous-même, vous qui m'avez 
empêché de verser du sang, et de me venger de ma main. » 

Comme il goûte la douceur de dompter sa colère : et dans quelle hor- 
reur entre-t-il de l'action qu'il alloit faire 1 

Il reconnott qu'en effet la puissance doit être odieuse, même à celui 
qui l'a en main, quand elle le porte à sacrifier le sang innocent à son 
ressentiment particulier. Ce n'est pas être puissant, que de n'avoir pu 
résister à la tentation de la puissance ; et quand on en a abusé , ou 
sent toujours en soi-même qu'on ne la méritoit pas. 

Voilà quel étoit David : et il n'y a rien qui fasse plus déplorer ce 
que l'amour et le plaisir peuvent sur les hommes, que de voir un si 
bon prince poussé jusqu'au meurtre d'Urie par cette aveugle passion. 

Si le prince ne doit rien donner à ses ressentiments particuliers, à 
plus forte raison ne doit-il pas se laisser maîtriser par son humeur, 
ni par des aversions ou des inclinations irrégulières : mais il doit agir 
oujours par raison, comme on dira dans la suite. 

IX* Prop. Un bon prince épargne le sang humain. — «c Qui me don- 
nera, avoit dit David*, qui me donnera de l'eau de la citerne de Beth- 
léem? Aussitôt trois vaillants hommes percèrent le camp des Fliilistius, 
et lui apportèrent de l'eau de cette citerne : mais il ne voulut pas en 
boire, et la répandit devant Dieu en effusion, disant: Le Seigneur me- 
soit propice ; à Dieu ne plaise que je boive le sang de ces hommes, et 
le péril de leurs âmes. » 

« U sent, dit saint Ambroise^, sa conscience blessée par le péril où 
ces vaillants hommes s'étoient mis pour le satisfaire; et cette eau qu'i' 
avoit achetée au prix du sang, ne lui cause plus que de l'horreur. » 

1. / Beg, XXV, 25, 26, etc. — 2. Ibid. 32, 33. — 3. II Reg.inu, 15, 16, 17. 
4ft Alnbr. Apol. Danid, cap. vn, n. 34; 1. 1, col. 686. 
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X* Paop. Vn bon pHn6« déteste les fictions san^tnftifes. ^ « Reti- 
t«z-vous de moi y gens sanguinaires, » disoit DatiJ^ Il n*y â tien qui 
s'accorde moins avec le protecteui* dé la vie et du salut de tout le 
peuple, que les hommes cruels et violents. 

Après le meurtre d'Urie, le même David, qu'un amour ateugle âToit 
Jeté, contre sa nature, dans cette action sanguinaire, croyoit toujours 
nager dans le sang; et ayant horreur de lui*méme, il s'écrioit : «t 
Seigneur, déllvrez^moi du sang^ » 

Les violences et les cruautés, toujours détestables, le sont encore 
plus dans les princes, établis pour les empêcher et les punir. Dieu, 
qui avoit supporté avec patience les impiétés d'Achab et de Jézabel, 
laisse partir la dernière et irrévocable sentence, après quMls Ont ré- 
pandu le sang de Naboth. Aussitôt Ëlie est envoyé pour dire à ce roi 
cruel* : <Tu as tué, et tu as possédé le bien de Naboth, et tu ajouteras 
encore à tes crimes; mais voici ce que dit le Seigneur: Au même lieu 
où les chiens ont léché le sang de Naboth, ils lécheront aussi ton sang; 
et je ruinerai ta maison sans qu'il en reste un seul homme, et les diiens 
mangeront le corps de ta femme Jézabel. 91 Achab meurt dans la Ville, 
les ohiens le mangeront; et s'il meurt à la campagne, il sera donné 
aux oiseaux. » 

Antiochus, surnommé l'illustre, roî de Syrie, périt d'une manière 
m^oins violente en apparence, mais non moins terrible. Dieu le punit 
en Tabandonnant aux reproches de sa conscience, et à des chagrins 
furieux, qui se tournèrent enfin en maladie incurable. 

Son avarice l'avoit engagé à piller le temple de Jérusalem, et ensuite 
à persécuter le peuple de Dieu. 11 fit de grands meurtres, et parla avec 
grand orgueil*. Et voilà que tout d'un coup, entendant parler des vic- 
toires des Juifs qu'il persécutoit & toute outrance, a il fut saisi de 
frayeur à ce discours, et fut jeté dans un grand trouble : il se mit au 
lit, et tomba dans une profonde tristesse, parce que ses desseins ne 
lui avoient pas réussi. Il fut plusieurs jours en cet état; sa tristesse se 
renouveloit et s'augmentoit tous les jours, et il se sentoit mourir. Alors, 
appelant tous ses courtisans, il leur dit : Le sommeil s*est retiré de 
mes yeux; je n'ai plus de force, et mon cœur est abattu par de Cruelles 
inquiétudes. En quel abîme dé tristesse suis-je plongé l quelle horrible 
agitation sens-je en moi-même, moi qui étois sf heureux et si chéri de 
toute ma Cour dans ma puissance? Maintenant je me ressouviens des 
maux et des pilleries que j'ai faites dans Jérusalem, et des ordres que 
j'ai donnés sans raison pour faire périr les peuples de la Judée. Je con- 
nois que c'est pour cela que m'arrivent les maux où Je suis : et voili 
que je péris accablé de tristesse dans une terre étrangère*. « 

11 se joignit à cette tristesse, des douleurs d'entrailles, et des ulcères 
par tout le corps ! il devint insupportable à lui-même, aussi bien qu'aux 
autres par la puanteur qu'exhaloient ses membres pourris. En vain re- 
connut-il la puissance divine par ces paroles : « Il est juste d'être sou- 

1. P8. cxxxvm, 19. ^ 5. Pi, L. 16. — S. /// Reg. ïxi, 19, W, 24. 
k. TMach. 1, 23, 2%, 25. — 5. / Mach. 6, 8, 9, la, etc. 
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mis à Dieu, et qu'un mortel ne s'égale pas à lui ; » Dieu rejeta des 
soumissions forcées, c Et ce méchant le prioit en vain dans un temps 
où Dieu avoit résolu de ne lui plus faire de miséricorde *. » 

a Ainsi mourut ce meurtrier et ce blasphémateur, traité comité il 
avoit traité les autres *, » C'est-i-dire qu'il trouva Dieu impitoyable, 
comme il l'a voit été. 

Voilà ce qui arrive aux rois violenta et sanguinaires. Ceux qui oppri- 
ment le peuple, et l'épuisent par de cruelles vexations, doivent crain- 
dre la même vengeance, puisqu'il est écrit ' : « Le pain est ta vie du 
pauvre : qui le lui ôte est un homme sanguinaire. » 

XI« Prop. Les bons princes exposent leur vie pour le salut de leurs 
peuples, et la conservent aussi pour Tamour d'eux. -^ Vwa. et Vautre 
nous paroît par ces deux exemples. 

Pendant la révolte d'Absalon, David mit son armée en bataille, et 
voulut marcher avec elle à son ordinaire. «Mais \$ peuple lui dit : Voi|s 
ne viendrez pas : car quand nous serons défaits, les rebelles ne croi- 
ront pas pour cela avoir vaincu. Vous êtes seul compté pour dix ix)ille, 
et il vaut mieux que vous demeuriez dans la ville pour nous sauver 
tous. Le roi répondit : Je suivrai vos conseils*. » 

Il cède sans résistance, il ne fait aucun semblant de se retirer à re- 
gret; en un mot, il ne fait point le vaillant : c'est qu*il Vêtoît. 

« Dans ^n combat des Philistins contre David, comme les forces lui 
manquoient, un Philistin alloit le percer; Abisaî, fils de Sarvia, le dé- 
fendit, et tua le Philistin : alors les gens do David lui dirent avec ser- 
ment : Vous ne viendrez plus avec nous \ la guerre., pour ne point 
éteindre I91 lumière d'Israël ^. > 

La valeur de David s'étoit fait sentir aux Philistins , à ce fier géant 
Goliath» et même aux ours et aux lions, qu'il déchi roi t cotnme agneaux*. 
Cependant nous ne lisons point qu'il ait combattu depuis ce temps. Il 
ne faut pas moins estimer la condescendance d'un roi si vaillant, qui 
se ôonserve pour son Ëtat, que la piété de ses sujets. 

Au reste, l'histoire des rois, et celle des Machabêeft , sont pleines de 
fameux exemples de princes qui ont exposé leur vie pour le peuple; et 
il est inutila de les rapporter. 

L'antiquité païenne a admiré ceux qui se sont dévoués pour leur pa- 
trie. Saûl, au commencement de son règne, et David à la fin du sien, 
se sont dévoués à la vengeajice divine pour sauver leur peuple. 

Nous avons déjà i^appbrté l'exemple de David : voyons celui de Saûl. 

Sial vl^rieux, résolu de poursuivre les ennemis jusqu^au bout, se- 
lon une coutume ancienne dont on voit des exemples dans toutes les 
nations, « engagea tout le peuple par ce serment ; Maudit celui qui 
mangera jusqu'au soir, et jusqu^à ce que je me sois vengé de mes en- 
nemis ^ ; 3> c'est-à-dire des Philistins, ennemis de l'État. Jonathas^qui 
n'avoit pas oui ce serment de son père, mangea, contre l'prdrei, dans 

1. // Mach. K, 5, 9, 12j IS. —2. Ibid. 28. — $. Ecctù XXXiV, 25. 

4. If Reg. xvm, 3, 4. — 5. Ibid. XXI, 15, 16, 17, 
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son extrême besoin' ; et Dieu, qui vouioit montrer, ou combien étoit 
ledoutable la religion du serment, ou combien on doit être prompt à 
savoir les ordres publics , témoigna sa colère contre tout le peuple ^. 
^ur cela que fait Saùl '? « Vive Dieu, le Sauveur dlsraêl ! dit-il ; si la 
aute est arrivée par mon fils Jonatbas, il sera irrémissiblement puni 
de mort. Séparez-vous d'un côté, et moi je serai de l'autre avec Jona- 
tbas. Seigneur Dieu d 'Israël! faites conDoître en qui est la faute qui 
vous a mis en colère contre votre peuple. Si elle est en moi , ou en Jo- 
natbas, faites-le connoltre. aussitôt le sort fut jeté; Dieu le gouverna : 
tout le peuple fut délivré ; il ne restoit que Saûl et Jonathas. Saûl poui^ 
suit sans hésiter : Jetez le sort entre moi et Jonathas : il tombe sur 
Jonathas^; « oe jeune prince avoue ce qu'il avoit fait, son père persiste 
invinciblement à vouloir le faire mourir : il fallut que tout le peuple 
s'unit pour empêcher Tezécution^; mais du côté de Saûl le vœu fut ac- 
compli, et Jonathas fut dévoué à la mort sans s'y opposer. 

XII* Prop. Le gouvernement doit être doux. —«Ne soyez pas comme 
un lion dans votre maison, opprimant vos sujets et vos domestiques*. » 

Le prince ne doit être redouMble qu'aux m^hants. Car, comme 
dit l'apôtre', « il n'est pas donné pour faire craindre ceux qui font 
bien, mais ceux qui font maL Voulez-vous ne craindre pas le prince, 
faites bien ; et vous n'aurez de lui que des louanges. Car il est minis- 
tre de Dieu pour le bien : que si vous faites mal, tremblez ; ce n'est 
pas en vain qu'il porte l'épée. » 

Ainsi le gouvernement est doux de sa 'nature j et le prince ne doit 
être rude, qu'y étant forcé par les crimes. 

Hors de là, il lui convient d'être bon, affable, indulgent, en sorte 
qu'on sente à peine qu'il soit le maître, c Vous ont-ils fait leur prince, 
ou leur gouverneur, soyez parmi eux comme l'un d'eux*. » 

G*«tt au prince de pratiquer ce précepte de l'Ecclésiastique*: « Prê- 
tez l'oreille au pauvre sans chagrin ; rendez-lui ce que vous lui devez, 
et répondez-lui paisiblement et avec douceur. » 

La douceur aide à entendre et à bien répondre. « Soyez doux à écou- 
ter la parole, afin de la concevoir, et de rendre avec sagesse une ré- 
ponse véritable **. » 

Par la douceur on expédie mieux les affaires, et on acquiert une 
grande gloire. « Mon fils, faites vos affaires avec douceur, et vous élè- 
verez votre gloire au-dessus de tous les hommes ". » 

Moïse étoit le plus doux de tous les hommes ", et par là le plus di- 
gne de commander sous un Dieu qui est la bonté même. « Il a été 
sanctifié par sa foi et par sa douceur; et Dieu Ta choisi parmi tous les 
hommes pour être le conducteur de son peuple ^\ » 

Nous avons vu la bonté et la douceur de Job, qui, « assis au milieu 
'^ peuple comme un roi environné de sa cour^ étoit le consolateur des 
affligés". » 

1. / Reg. XIV, 27. — 2. Ibid. 37. — 3. Ibid. 3fi, 40, 41. — 4.1bid. 43. 
5. Ibid. 45, — 6. Eccli. IV, 35. — 7. Rom. xm, S, 4. —8. EcclL xxxn, t. 
9. Ibid. IV, 8. — 10. Ibid. V, 13.— il. Ibid. m, 1». —12. Num. xu,3. 
13. Sccli. XLV, 4. — 14. Job. XXIX 26. 



TIRÉE DE l'Écriture, liv. m. 53 

Moïse ne se lassoit jamais d'écouter le peuple, tout ingrat qu'étoit 
ce peuple à ses bontés, « et il y passoit depuis le matin jusqu'au soir ^ » 
David étoit tendre et bon. Nathan le prend par la pitié, et com- 
mence par cet endroit, comme par le plus sensible, à lui faire enten- 
dre son crime. «Un pauvre homme n'avoit, dit-iP, qu'une petite bre* 
bis; elle coucboit en son sein, et il l'aimoit comme sa fille : et un riche 
la lui a ravie et tuée , » etc. 

Cette femme de Thécua, qui venoit lui persuader de rappeler Absa- 
lon, le prend par le même endroit: « Hélas ! je suis une femme veuve .* 
un de mes fils a tué son frère; et ma parenté assemblée me veut en- 
core ôter celui qui me reste, et éteindre l'étiDcelfe qui m^est demeurée : 
et le roi lui dit : Allez , j'y donnerai ordre *. » 

Elle acbève de le toucher, en lui représentant le bien du peuple, 
comme la chose qui lui étoit la plus chère. « D'où vous vient cette pen- 
sée contre le peuple de Dieu ? et pourquoi ne rappelez-vous pas votre 
fils banni, que tout le peuple désire*? » 

On peut voir par les choses qui ont été dites, que toute la vie de ce 
Drince est pleine de bonté et de douceur. Ce n'est donc pas sans raison 
que nous lisons dans un psaume, qui apparemment est de Salomon^ : 
« O Seigneur 1 souvenez-vous de David et de toute sa douceuif. ». 

Ainsi, parmi tant de belles qualités de David, son fils n'en trouve 
point de plus mémorable, ni de plus agréable à Dieu, que sa grande 
douceur. 

Il n'y a rien aussi que les peuples célèbrent tant. « Nous avons ouï 
dire que les rois de la maison d'Israël sont doux et cléments ^. » Les 
Syriens parlent ainsi à leur roi Bénadad, prisonnier d'un roi d'IsraSl. 
Belle réputation de ces rois parmi les peuples étrangers, et qualité 
vraiment royale ! 

XIII* Prop. Les princes sont faits pour être aimés. — Nous avons 
déjà rapporté cette parole : « Salomon s'assit dans le trône du Sei* 
gneur, et il plut à tous, et tout le monde lui obéit'. » 

On ne connoît pas ce jeune prince : il se montre^ et gagne les cœurs 
par la seule vue. Le trône du Seigneur, où il est assis, fait qu'on l'aime 
naturellement, et rend l'obéissance agréable^ 

De cet attrait naturel des peuples pour leurs princes, naît la mémo- 
rable dispute entre ceux de Juda, et les autres Israélites, à qui servi-, 
roit mieux le roi*. « Ces derniers vinrent à D^vld, et lui dirent : Pour- 
quoi nos frères de Juda nous ont-ils dérobé le roi, et l'ont-ils ramené 
à sa maison, comme si c'étoitàeux seuls de le servir? Et ceux de Juda 
répondirent : C'est que le roi m'est plus proche qu'à vous, et qu'il est 
de notre tribu : pourquoi vous fàchez-vous ? Tavons-nous fait par inté- 
rêt? nous en a-t-on donné des présents ou quelque chose pour subsis- 
ter? Et ceux d'IsraSl répondirent : Nous sommes dix fois plus que vous, 
et nous avons plus de part que vous en la personne du roi : vous nous 

1. Exod. xvni, 13. —2. // Beg. xii, 3, 4. — 3. Ibid. xiv, 5, 6, 7, 8. 
k. II Reg. XIV, 13. — 5. Ps. cxxxi, 1. —6. III Reg. xX, 3f. 
7 / Paralip. xxix, 23. - 8. // Reg, xix, 41, 42, 43. 
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avez fait injure, de ne nous avertir pas les premiers pour ramener 
notre roi. Ceux de Juda répondirent durement à ceux d'Israêi. » 

Chacun veut avoir le roi; chacun, passionné pour lui, envie aux 
autres la gloire de le posséder : il en arriverolt quelque sédition, si 
le prince, qui en effet est un hien public, ne se donnoit également 
à tous. 

Il y a un charme pour les peuples dans la vue du prince; et rien 
ne lui est plus aisé que de se faire aimer avec passion. « la vie est 
dans la gaieté du visage du roi , et sa clémence est comme la pluie du 
soir ou de Tarri ère- saison ^ » La pluie, qui vient alors rafraîchir la 
terre desséchée par l'ardeur du jour ou de Pété, n'est pas plus agréa- 
ble qu'un prince qui tempère son autorité par la douceur; et son vi- 
sage ravit tout le monde quand il est serein. 

Job explique admirablement ce charme secret du prince. « Us atten- 
doient mes paroles comme la rosée, et ils y ouvroient leur bouche 
comme on fait à la pluie du soir. Si je leur souriois, ils avoient peine 
à le croire; et ils ne laissoient point tomber à terre les rayons de mon 
visage *. » Après le grand chaud du jour ou de Tété, c'est-à-dire après 
le trouble et IV^iction, ses paroles étoient consolantes; les peuples 
étoiei/t ravis de le voir passer; et heureux d'avoir un regard, ils le re- 
cueilloient comme quelque chose de précieux. 

Que le prince soit donc facile à distribuer des regards bénins et à 
dire des paroles obligeantes. «La rosée rafraîchit l'ardeur, et une 
douce parole vaut mieux qu'un présent *. » 

Et encore: « Une douce parole multiplie les amis et adoucit les en- 
nemis; et une langue agréable donne Tabondance *. » 

Il y faut pourtant joindre les effets. « L'homme qui donne des espé- 
rances trompeuses, et n'accomplit pas ses promesses, c'est une nuée 
et un vent qui n'est pas suivi de la pluie K » 

Un prince bienfaisant est adoré par son peuple. « Tout le pays fut 
en repos durant l0s jours de Simon; il cherchoit le bien de sa na-, 
tion ; aussi sa puissance et sa gloire faisoient >e plaisir de tout le 
peuple *. » 

Que la puissance est affermie, quand elle est ainsi chérie par les 
peuples! et que Salomon a raison de dire : « La bonté et la justice gar- 
dent le roi ; et son trdne est affermi par la clémence ' I » 

.Voilà une belle garde pour le roi et un digne soutien de son trône. 

XIY* PROP. Un prince qui se fait haïr par ses violences est toujours 
à la veille dépérir. — Il est regardé non comme un homme, mais 
comme une bête féroce, a Le prince impitoyable est un lion rugissant 
et un ours affamé *. » 

Il se peut assurer qu'il vit au milieu de ses ennemis. Comme il n'aime 
personne, personne ne l'aime. Il dit en son cœur; « Je suis ât il n'y 
a que moi sur la terre; il lui viendra du mal sans qu'il sache de qu^ 

1. Prov. XVI, 15. — 2. Job, XXIX, 28, 24. — S. BccU. XVOT, 16. 

4. Ibid. VI, 5. —5. P«vo. ïxv, 14. — S. / Maeh. xiv, 4.-7. Prov. x?, as. 

8. Ibid. xxvm, 15. 
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côté; il tombera dans une misère inévitable. La calamité viendra sur 
lui , lorsqu'il y pensera le moins S » 

« Brisez la tête des princes ennemis qui disent: Il n'y a que nous '. » 
Ce n'est pas, comme nous verrons^ qu'il soit permis d'a4enter sur eux; 
à Dieu ne plaise! mais le Saint-Esprit nous apprend qu'ils ne méritent 
pas de vivre et qu'ils ont tout à craindre, tant des peuples poussés à 
bout par leur violence que de Dieu qui a prononcé que « les hommes 
sanguinaires et tfompeufs ne verront pas la moitié de lears jours*. » 

XY* Prop. Le prince doit se garder des paroles rudes et moqueuses. 
— Nous avons vu que le prince doit teni^ ses mains nettes de sang et 
de violence, mais il doit aussi retenir sa langue, dont les blesiures 
souvent ne sont pas moins dangereuses, selon cette parole de David: 
c Leur langue est une épée affilée^. a> Et encore : « Ils ont aiguisé leurs 
langues comme des langues de serpent. Leur morsure wt venimeuse et 
morieile ^. » « 

La colore du pfitice, déclarée paf ses paroles, cause deé meurtres et 
vérifie ce que dit le Sage * : « L'indignation du roi annonce la mort. » 

Son discoure, loin d'être emporté et violent, ne doit pas même être 
rude. De tels discours aliènent tous les esprits. Une douce parole abat 
la celère, un discours rude met en fureur '. * 

Surtout un discours moqueur est insupportable en sa bouche. « N'of- 
fensez point votre serviteur qui travaille de bonne foi et qui vous donne 
sa vie *. » Et encore : a Ne vous tnoquez pas de l'affligé, car il y a un 
Dieu qui voit tout, qui élève et qui abaisse *. s 

Ne vous fiez donc pas à votre puissance; et qu'elle ne vous emporte 
pas à des moqueries insolentes. Il ti'y a rien de plus odieux. Que peut, 
on attendre d'un prince dont ou ne reçoit pas môme d'honnêtes pa- 
roles ? 

Au contraire, Il est de la bonté du prince de réprimer les médisances 
et les railleries outrageuses. Le moyen en est aisé; un regard sévère 
suffit, « Le vent de bise dissipe la pluie; et un visage triste arrête une 
langue médisante **. » 

La médisance n'est Jainais plus insolente que lorsqu'elle a osé pa- 
rottre devant la face du prince; et c'est là par conséquent qu'elle doit 
être le plus réprimée. 

1. lê. XLvn, io, 11. — % Efcli. xxxvf, la. — 3. P«. uv, 84. 

t. ïbid. LVi, J. ^ |. Ibid. cxxiu, 3. — «. Prov. xvi, 14. — 7. îWd. zv. f 

I Eccli, Vil, 22. — 9. ibid. 12. — ib. Prov, xxv, 23. 
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SUITE DES CARACTÈRES DE LA ROTAUTfi. 
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RTZGLE PREMIER. — Vautorité foyolé est absolue. 

Pour rendre ce terme odieux et insupportable, plusieurs affectent 
de confondre le gouvernement absolu et le gouyemement arbitraire. 
Hais 11 n'y a rien de plus distingué, ainsi que nous le ferons voir lors- 
que nous parlerons de la justice. 
r L^REMiÊRE Proposition. Le prince ne doit rendre compte à personne 
de ce qu'il ordonne. -^ « Observez les commandements qui sortent de 
la bouche du roi , et gardez le serment que vous lui avei prêté. Ne 
songez pas à échapper de devant sa face, et ne demeurez pas dans de 
mauvaises œuvres, parce qu'il fera tout ce qu^il voudra. La parole du 
roi est puissante; et personne ne lui peut dire: Pourquoi faites- vous 
ainsi ? Qui obéit n'aura point de mal *. » 
y Sans cette autorité absolue, il ne peut ni faire le bien, ni réprimer 

le mal; il faut que sa puissance soit telle que personne ne puisse es- 
pérer de lui échapper; et enfin la seule défense des particuliers, con- 
tre la puissance publique, doit être leur innocence. 

Cette doctrine est conforme à ce que dit saint Paul : c Voulez- vous 
ne craindre point la puissance, faites le bien '. » 
,^/II* Prop. Quand le prince a jugé, il n'y a poini d'autre jugement. 
— Les jugements souverains sont attribués à Dieu même. Quand Josa- 
phat établit des juges pour juger le peuple: a Ce n'est pas, disoit-il, 
au nom des hommes que vous jugez, mais au nom de Dieu '. » 

C'est ce qui fait dire à l'Ecclésiastique: « Ne jugez point contre le 
juge *.y> A plus forte raison contre le souverain juge qui est le roi. Et 
la raison qu'il en apporte, « c'est qu'il juge selon la justice. > Ce n'est 
pas qu'il y juge toujours; mais c'est qu'il est réputé y juger; et que 
personne n'a droit de juger, ni de revoir après lui. 

Il faut donc obéir aux princes comme à la justice même, sans, quoi 
^ il n'y a point d'ordre ni de fin dans les affaires. 
^ / Ils sont des dieux et participent en quelque façon à Tindépendance 
\/ diticio. « J-ai dit: Vous êtes des dieux, et vous êtes tous enfants du 
Très-Haut ». » 

H ny a que Dieu qui puisse juger de leurs jugements et de leurs per- 
'^ sonnes. « Dieu a pris sa séance da^Ts l'assemblée des dieux; et assis au 
milieu, il juge les dieux*. » 

C'est pour cela que saint Grégoire, évêque de Tours, disoit au roi 
Chilpêric dans un concile: « Nous vous parlons; mais vous nous écou- 

4. Bcclês, vm, 2, 3, 4, 5. — 3. Jioffi. xm, 3. —3. // Par. ziz, <• 
4. Eccli, vin, 17. — 5. P«. Lxzxi, 6. — 6. Ibid. lxxxi, i. 
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ta si TOUS voulez. Si tous ne voulez pas, qui vous condamnera, sinon 
celui qui a dit, qu'il étoit la justice même *t « 

De là vient que celui qui oe veut pas obéir au prince n'est pas ren* 
Toyé à un autre tribunal, mais il est condamné irrémissiblement à 
mort, comme Tennemi du repos public et de la société humaine. « Qui 
sera orgueilleux et ne voudra pas obéir au commandement du pontife 
et à l'ordonnance du juge, il mourra, et vous ôterez le mal du milieu 
de' vous ^ » Bt encore: « Qui refusera d'obéir à tous vos ordres» qu'il 
meure *. » C'est le peuple qui parle ainsi à Josué. 

Le prince se peut redresser lui-même, quand il connoit qu'il a mal 
fait; mais, contre sou autorité, il ne peut y avoir de remède que dans 
son autorité. 

C'est pourquoi il doit bien prendre garde à ce qu'il ordonne, a Pre- 
nez garde à ce que vous faites; tout ce que vous jugerez retombera sur 
tous; ayez la crainte de Dieu; faites tout avec grand soin ^. » 

C'est ainsi que Josaphat instruisoit les juges à qui il confioit son au- 
mié'y combien y pensoitril quand il avoit à juger lui-même. 

III* PROP. Il n'y a point de force coactive contre le prince. — On ap- 
)êile force coactive une puissance pour contraindre et exécuter ce qui 
est ordonné légitimement. Au prince seul appartient le commandement 
légitime; à lui seul appartient aussi la force coactive. 

C'est aussi pour cela que saint Paul ne donne le.glaive qu'à lui seul, 
c Si vous ne faites pas bien, craignez ; car ce n'est pas en vain qu'il a 
le glaive ». • 

Il n'y a dans un £tat que le prince qui soit armé; autrement tout 
est en confusion, et l'£tat retombe en anarchie. 

Qui se fait un prince souverain, lui met en main tout ensemble, et 
l'autorité souveraine de juger et toutes les forces de r£tat. « Notre roi 
ûous jugera, et il marchera devant nous, et il conduira nos guerres*. » 
C'est ce que dit le peuple juif quand il demanda un roi. Samuel leur 
déclare, sur ce fondement, que la puissance de leur prince sera abso- 
lue, sans pouvoir être restreinte par aucune autre puissance ^. c Voici 
le droit du roi qui régneni sur vous, dit le Seigneur: U prendra vos 
enfants et les mettra à son service; il se saisira de vos terres et de ce 
que vous aurez de meilleur, pour le donner à ses serviteurs, » et le reste. 

Est-ce qu'ils auront droit de faire .tout cela licitement? à Dieu ne' 
plaise. Car Dieu ne donne point de tels pouvoirs : mais ils auront droit 
de le faire impunément à l'égard de la justice humaine. C'est pourquoi 
David disoit* : a J'ai péché contre, vous seul : ô Seigneur, ayez pitié 
de moi! * « Parce qu'il étt^t roi, dit saint Jérême sur ce passage >, et 
ii'avoit que Dieu seul à craindre, v^ 

Et saint Ambroise dit sur ces mêmes paroles '*, « J'ai péché contre 
vous seul : » « Il étoit roi; il n'étoit assujetti à aucunes lois, parce que 
les rois sont affranchis des peines qui lient les criminels. Car l'autorité 

1 Greg.Tur. lib. VI BUt. — 2.DeuL xvn, 12. — 3. Jos. i, 18. 
4. Il k>ar. XIX, 6, 7. — 5. Rom, xra, 4. —6. IBeg. vra, 20. — 7. Ibid.li-, etc. 
8. Ps. L. 6. -- 9. Hier, in ps. l. 
10. Ambr. in ps. l; et ÀpoXog. David, cap. x, n. 51. tom. I, ool. 692. 
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du eommandement a« permet pà$ que Iss lois lei ddndalimant an «tip* 
pli ce. David donc n'a point péché contra otlbi qui n*ayoit point d'ac- 
tion pour le foire châtier. » 

Quand la souveraine puissance fut accordée k 8imon le Machabée, 
on exprima en ces termes le pouvoir qui lui fut donné*. « Qu'il seroit 
le prince, et le capitaine général de tout le peuple, et qu'il aaroit soin 
des saints (c'est ainsi qu'on appeloit lee Juifs) : et qu'il établiroit les 
directeurs de tous les ouTrdges publics, et de tout le payt; et les ^ou^ 
yerneurs qui commanderoient les armes et les garnisons; et qufeee se- 
roit à lui de prendre soin du peuple; et que tout le monde recerroit ses 
ordres;, et que tous les actes et décrets publics seroient écrits en son 
nom; et qu'il porteroit la pourpre et l'or; et qu'aucun du peuple ni des 
prêtres ne feroit contre ses ordres, ni ne s'y pourroit opposer^ ni ne 
tiendroit d'assemblée sans sa permission-; ni ne porteroit la pourpre ou 
la boucle d'or, qui est la marque du prinoe; et que quiconque feroit au 
contraire, seroit criminel. Le peuple consentit à ce décret , et Simon 
accepta la puissance soiiveraine à ces conditions. Et il fut dit que cette 
ordonnance seroit gravée en cuivre, et affichée au parvis du temple au 
lieu le plus fréquenté; et que l'original en demeureroit dans les arcfaî'- 
ves publiques entre les mains de Simon et de ses enfants K » 

Voilà ce qui se peut appeler la loi royale des Juifs, où tout U ponTolr 
des rois est excellemment expliqué. Au prinoe seul appartient le soin 
général du peuple : c'est là le premier article et lô fondement de tous 
les autres : à lui les ouvrages publics; à lui les places et les armes; à 
lai les décrets et les ordonnances; à lui les marques de distinction; 
nulle puissance que dépendante de la sienne; nulle assemblée que par 
son autorité. 

C'est ainsi que pour le bien d'trn Ëtat, on en réunit en un toute la 
force. Mettre la force hors de là, c'est diviser l'État? c'est ruiner la pedi 
publique, c'est faire deux maîtres, contre cet oracle de l'Évangile ; 
« Nul ne peut servir deux maîtres*. » 

Le prince est par sa charge le père du peuple; Il est par sa grandeur 
au-dessus des petits intérêts; bien plus : toute sa grandeur et son iiw 
térêt naturel, c'est que le peuple soit conservé; puisqu'enfln le peuple 
manquant, il n'est plus prince. Il n'y a donc rien de mieux, que de 
laisser tout le pouvoir de TÉtat à celui qui a le plus d'intérêt à la con- 
servation et à la grandeur de l'État même. 

IV* Prop. Les rois ne sont pas pour cela affranchis des lois. — «Quand 
vous vous Serez établi un roi , il ne lui sera pas permis do multrplier 
sans mesura ses chevaux et ses équipages; ni d'avoir une si grande 
quantité de femmes qui amollissent son courage; ni d'entasser des 
sommes immenses d'or et d'argent. Et quand il sera assis dans son 
trône, il prpndrâ som de décrire cette loi, dont il recevra un exem- 
plaire de fâ main des prêtres de la tribu de Lévi, et l'aura toujours en 
main, la lisant tQus les jours de sa vie; afin qu'il apprenne à craindre 

1. I Mach, XIV, i2, 49, 44,4^5. — 2. 11)14. ^6, 4t, 48, 49. 
3. Matth. VI, 24. 
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Dieu, èf à garder ses ordonnances et ses jugeinents. Que son cœur ne 
s'anfle pas au-dessus de ses frères, et qu'il marche dans la loi de Dieu 
sans se détourner à droite et à gauche, afin qu'il règne longtemps lui 
et ses enfants *. 9 

Il faut remarquer que cette loi ne comprenoit pas seulement la reli- 1 
gion, mais encore la loi du royaume, à laquelle le prince étoit soumis \ 
autant que les autres, ou plus ^ue les autres, par la droiture de sa vo- J 
lonté.. 

C'est ce que les princes ont peine à entendre. «< Quel prince nie trou- 
verez-vous, dit saint Ambroise *, qui croie que ce qui n'est pas bien ne 
soit pas permis; qui se tienne obligé à ses propres lois; qui croie que 
la puissance ne doive pas se permettre ce qui est défendu par la jus- 
tice? car la puissance ne détruit pas les obligations de la justice; mais 
au contraire c'est en observant çé que prescrit la justice, que la puis- 
sance s'exempte de crime : et le roi n'est pas affranchi des lois; mais 
s'il pèche il détruit les lois par son exemple. » U ajoute : a Celui qui 
juge les autres, peut-il éviter spn propre Jugement, et (jioit-il faire ce 
qu'il condamne?» 

De là celte belle loi d'un etppereur romain : « C'est une paroïe digne 
de la majesté du prince, de se reconnoltre Soumis aux lois*. * . 

Les rois sont donc soumis comme les autres & l'équité des lois, et • / 
parce qu'ils doivent être justes, et parce qu'ils doivent au peuple l'exem- ^ 
pie de garder la justice; mais ils ne sont pas soumis aux peines des 
lois : ou, comme parle la théologie, ils sont soumis aux lois, non quant 
a la puissance coactive, mais quant à la puissance directive. 

V* pROP. Le peuple doit se tenir en repos sous l'autorité du prince, 
— C'est ce qui paroît dans l'apologue où les arbres se choisissent un 
oi*. Ils s'adressent à l'olivier, au figuier, et à la vigne./Ces arbres 
délicieux, contents de leur abondance naturelle, ne voulurent pas se 
charger des soins du gouvernement. « Alors tous les arbres direiit au 
huisson : «Venez et régnez sur nous*. » Le buisson est accoutumé aux 
épines et aux soins. Il est le seul qui naisse armé, il a sa garde natu- 
relle dans ses épines. Par là il pou voit paroître digne de régner. Aussi 
le fait-on parler comme il appartient à un roi. « Il répondit aux arbres 
qui l'avoient élu : Si vous nje faites vraiment votre roi, reposez-vous 
sous mon ombre; sinon il sortira du buisson un feu qui dévorera lea 
cèdres du Libaji •. .» ) 

Aussitôt qu'il y a un roi , le peuple n*a plus qu'à demeurer en repos 
sous son autorité. Que si le peuple impatient se remue, et ne veut pas 
se tenir tranquille sous l'autorité royale, le feu de la division se mettra 
dans l'État, et consumera le buisson avec tous les autres arbres, c'est-à- 
dire, le roi et les peuples : les cèdres du Liban seront brûlés; avec la 
grande puissance, qui est la royale, les autres puissances seront ren- . 
versées, et tout l'État ne sera plus qu'une même cendre. 

« 

1. Deut, XVII, 1«, 17. etc. 

2. Ambr. L, 11 -, Apol. Ùavid^altêfa, cap. m, n. 8. col. 710. 

3. Lib. i)tyna. cap. de Legib. — k.Judic, ix, 8, 9, io, U, 12, i3. 
5. Ibid. 14. — 6. Ibid. 15. . » . « 1 
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Quand un roi est autorisé , « chacun demeure en repos , et sans 
crainte sous sa vigne, et sous son figuier, d'un bout du royaume à 
l'autre ^ » 

Tel était l'état du peuple juif sous Salomon. Et de même sous Simon 
le Machabée. <c Chacun cultivoit sa 'terre en paix : les yieillards assis 
dans les rues parloient ensemble du bien public; et les jeunes gens se 
paroient, et prenoient l'habit militaire. Chacun assis sous sa vigne et 
sous son figuier, vivoit sans crainte *. » 

Pour jouir de ce repos, il ne faut pas seulement la paix au dehors, 
il faut la paix au dedans, sous l'autorité d'un prince absolu. 

VI" Puop. Le peuple doit craindre le prince ; mais le prince ne doit 
craindre que de faire maL ^ & Qui sera orgueilleux, et ne voudra pas 
obéir au commandement du pontife, et à l'ordonnance du juge, il 
mourra, et vous ôterez le mal du milieu d'Israël : et tout le peuple 
qui entendra son supplice craindra, afin que personne ne se laisse em- 
porter à l'orgueil *. » y 

La crainte est un frein nécessaire aux hommes, à cause de leur or- 
gueil, et de leur indocilité naturelle. 

Il faut donc que le peuple craigne le prince; mais si le prince craint 
le peuple, tout est perdu. La mollesse d'Âaron, à qui Moïse avoit laissé 
le commandement pendant qu'il étoit sur la montagne, fut cause de 
l'adoration du veau d'or. « Que vous a fait ce peuple? lui dit Moïse*; 
et pourquoi l'avez-vous induit à un si grand mal? » Il impute le crime 
du peuple à Aaron , qui ne l'avoit pas réprimé , quoiqu'il en eût le 
pouvoir. 

Remarquez ces termes : < Que vous a fait ce peuple pour l'induire 
à un si grand mal? » C'est être ennemi du peuple, que de ne lui résister 
pas dans ces occasions. 

Aaron lui répondit ^ : « Que mon seigneur ne se fâche point contre 
moi; vous savez que ce peuple est enclin au mal : ils me sont venus 
dire : Faites des dieux qui nous précèdent; car nous ne savons ce 
qu'est devenu Moïse qui nous a tirés d'Egypte. » 

Quelle excuse à un magistrat souverain de craindre de fâcher le 
peuple? Dieu ne la reçoit pas, « et irrité au dernier point contre Aaron, 
il voulut l'écraser ; mais Moïse pria pour lui '. » 

Saûl pense s'excuser sur le peuple, de ce qu'il n'a pas exécuté les 
ordres de Dieu. Vaine excuse que Dieu rejette; car il étoit établi pour 
résister au peuple, lorsqu'il se portoit au mal. « Écoutez, lui dit Sa- 
muel ^ , ce que le Seigneur a prononcé contre vous : Vous avez rejeté 
sa parole, il vous a aussi rejeté , et vous ne serez pas roi. Saûl dit à 
Samuel : J'ai péché d'avoir désobéi au Seigneur et à vous en craignant 
le peuple, et cédant à ses discours. » 

Le prince doit repousser avec fermeté les importuns qui lui deman- 
dent des choses injustes. 



1. m Reg. IV, 25. — 2. / Mach. xiv, 8, 9, 12. — 3. Deut. xvn, 12, 13. 
4. Exod. xxxn, 21.-5. Ibid. 22, 23. — 6. Deut. ix, 20. 
i 7. / Rsg, XV, 16, 23, 24. 
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La crainte de fSlcher, poussée trop avant, dégénère en une foibiesae 
criminelle. < Il y en a qui perdent leur âme par une mauvaise honte : 
l'imprudent qu'ils n'osent refuser les fait périr '. » 

VII* Prqp. Le prince doit se faire craindre des grands et des petits. 
— Salomon, dès le commencement de son règne, parle ferme à Ado- 
fiias son frère. Aussitôt que Salomon eut été couronné, Adonias lui 
envoya dire : « Que le roi Salomon me jure qu'il ne fera point mourir 
son serviteur. Salomon répondit : S'il fait son devoir il ne perdra pas 
un seul cheveu; sinon il mourra'. » 

Dans la suite, Adonias cabala pour se faire roi , et Salomon le fît 
mourir*. 

Il fit dire au grand prêtre Abiathar, qui avoit suivi le parti d'Ado- 
nias : c Retirez-vous à la campagne dans votre maison : vous méritez 
la mort; mais je vous pardonne, parce que vous avez porté Tarche du 
Seigneur devant mon père David, et que vous l'avez fidèlement servi *. » 

Sa dignité et ses service^ passés lui sauvèrent la vie ; mais il lui en 
coûta la souveraine sacrificature, et il fut banni de Jérusalem. 

Joab, le plus grand capitaine de son temps, et le plus puissant 
homme du royaume, étoit aussi du même parti. Ayant appris que Sa- 
lomon l'a voit su, il se réfugia au coin de l'autel, où Salomon ordonna 
à Banaias de le tuer. « Ainsi, dit-il^, vous éloignerez de moi, et de la 
maison de mon père, le sang innocent que Joab a répandu, en tuant 
deux hommes de bien, et qui valoient mieux que lui, Abner fils de 
Ner, et Amasa fils de Jether : et leur sang retombera sur sa tête. » 

L'autel n'est pas fait pour servir d'asile aux assassins ; et l'autorité 
royale se doit faire sentir aux méchants, quelque grands qu'ils soient. 

Dans le nouveau Testament, et parmi des peuples plus humains, il 
faut moins faire de ces exécutions sanglantes qu'il ne s'en faisoit dans 
Tancienne loi et parmi les Juifs, peuple dur et enclin à la révolte. Mais 
enfin le repos public oblige les rois à tenir tout le monde en crainte , 
et plus encore les grands que les particuliers; parce que c'est du côté 
des grands qu'il peut arriver de plus grands troubles. 

VIII» Pbop. L'autorité royale doit être invincible. —^ S'il y a dans un 
Ëtat quelque autorité capable d'arrêter le cours de la puissance publi- 
que, et de l'embarrasser dans son exercice, personne n'est en sûreté. 
Jérémie exécutoit les ordres de Dieu, en déclarant que la ville, en pu- 
nition de ses crimes, seroit livrée au roi de Babylone*. < Les grands 
s'assemblèrent autour du roi et lui dirent : Nous vous prions que cet 
homme soit mis à mort ; car il ab&t par malice le courage des gens 
de guerre et de tout le peuple : c'est un méchant qui ne veut pas le 
bien de l'Ëtat, mais sa ruine. Le roi Sédécias leur répondit : Il est 
en vos mains, car le roi ne vous peut rien refuser. » Le gouverne- , 
ment étoit foible, et l'autorité royale n'étoit plus un refuge à l'inno- 
cent persécuté. 

Le roi vouloit le sauver, parce qu'il savoit que Dieu lui avoit corn» 



1. Eêcli 
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mandé de parler oomme il avoit fait. « Il fit Tenir Jérémie auprès de 
lui en particulier, et il lui dit ' : Vous ne mourrez pas, mais que les 
seigneurs ne sachent point ce qui se passe entre nous; et sMls enten- 
dent dire que vous m'ave; parlé, et qu'ils tous demandent ; Qu'est-ce 
que le roi tous a dit? répondez : Je me suis jeté aux pieds du roi, 
afin qu'il ne me renvoy&t pas dans ma prison poar y mourir. » Prince 
foible, qui craignoit les grands, et qui perdit bientôt son royaume, 
n'osant suiTre les conseils que lui donnoit Jérémie par ordre de Aieu. 

Ëvilmérodac, roi de Babylone, fut un de ces princes foibles qui se 
laissent mener par force. Par son ordre, Daniel aToit découvert les 
fourbes des prêtres de Bel, et avoit fait crever le dragon sacré'que les 
Babyloniens adoroient. c Ce que les seigneurs ayant oui, ils ent*'èrent 
dans une grande colère; et, s'étant assemblés contre le roi, ils dî- 
soient : Le roi. s'est fait Juif; il a renversé Bel, il a tué le dragon sa- 
cré et les prêtres* Et ayant dit ces choses entre eux, ils vinrent au roi : 
Livrez-nous Daniel, lui dirent-ils ; autrement nous tous ferons mou- 
rir, TOUS et TOtre maison*. » 

Il leur accorda leur demande 3; et si Dieu ôéliTra Daniel des bétes 
farouches, ce roi n'en étoit pas moins coupable de sa mort à laquelle 
il avoit donné son consentement. 

On entreprend aisément contre un prince foible. Celui-ci, qui se 
laisse intimider par les menaces qu'on lui fait de le faire mourir, lui 
et sa maison, fut^é en une autre occasion pour ses débauches et ses 
injustices^ : car iout prince foible est injuste : et sa maison perdit la 
royauté* 

Ainsi ces foiblesses sont pernicieuses aux particuliers, à TStat, et 
au prince même contre qui on ose tout, quand il se laisse entamer. 

Le prophète Daniel fut encore expov^^é aux bètes farouches, par la 
foiblesse de Darius le Mède^, « Il vouloit donner à Daniel le gouTer- 
nement du royaume; parce que l'esprit de Dieu paroissoit en lui, plus 
que dans tous les autres hommes. Les grands et les .satrapes, jaloux 
de sa grandeur, cherchèrent l'occasion de le perdre, et surprirent le 
le roi. Puissiez-vous vivre à jamais, ô roi Darius 1 les grands de votre 
royaume, et les magistrats et les satrapes, les sénateurs et les juges, 
sont d'avis qu'on publie un édit royal, par lequel il soit fait défense 
d'adresser durant trente jours aucune prière à qui que ce soit, Dieu 
ou homme , excepté à vous- » 

Le roi fit cette loi, autant tyrannique qu'impie, selon la forme la 
plus authentique, et qui la rendoit irrévocable parmi lés Mèdes et les 
Porses*. On ne doit point d'obéissance aux rois contre Dieu?« Aussi 
Daniel prioit à son ordinaire trois fois le jour, ses fenêtres olivertes, 
tournées vçrs Jérusalem. Ceux qui avoient conseillé la loi entrèrent 
en feule, et le trouvèrent en prières \ » 

Ils firent leur plainte au roi ; et pour le preàser davantage, ils le 

1. Jer, xxxTHi, 14, 24, 25, 26. — 2. Dan. xnr, 27, 28. — 3. Ibid. 29, etc. 
4t. Beros. apad Joseph, lib. X. cant^ Apion. -^ (, Dan, Ti, 3, i, 6, 7. 
tf. Ibid. I* 9, -^ 7. Ibi4. &o, il 
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DfDn^etit nVâi" la coutume dés Mèdes 6t dés t^ei^^, et pat* Mt pfoptè âo- 
tome. « Sachez, ô roi, que c*est une loi invioiabie parmi le« Ifèdes 
et les Perses, que toute tfdoniiance faite par lé t^ï ne peut être chan- 
gée*. » . \ 

Darius ab&ndontia Dafilel qui l'avoit si bien servi, et se contehta 
d'en témoigner une sensible douleur'. Dieu délitra ce prophète eii* 
core>ine fois; mais le rôi Pavoif immolé autant qu^il étoit en lui à là 
fureur des lions, et ft la jalousie des graads plus furieux que les lions 
mêmes. 

Un roi est bien foible, qui répand le sang innocent, pour n'ayoir pu 
résister aut grande de son royaume j ni révoquer une loi injuste, et 
faite par une surprise évidente, Assuérus, roi du même peuple, ré- 
voqua bien la loi publiée contre les Juifs', quand il en connut Tinjus- 
tice, quoiqu'elle eût été faite de la manière la plus authentique. ^ 

C'est une chose pitoyable de voir Pilate dans l'histoire de là Passion, 
ail savoit que les Juifs lui amenolent et acctlsoient Jésus par enviée » 

Il leur avoit déclaré « qu'il ne voyoit en cet homme aucune cause 
de mort*. Il leur dit encore une fois* : vous Taocusez . d'avoir excité 
le peuple & sédition^ et voilà que, l'interrogeant devant vous, je n*ai 
rien trouvé de ce que vous lui reprochez. Hérode, à qui je l'ai ren- 
voyé, ne Ta ^as non plus trouvé digne de mort. Et ils se mirent à 
crier : Faites-lè mourir; mettez en liberté Barabbas, qui avoit été ar- 
rêté pour sôdltiôh, et pour meurtre; Pilate leur parla encore, pensant 
délivrer Jésus : et ils crièrent de nouveau : Crucifiez-le, crucifiez-le^ 
Et il leur dit pour la troisième fois : Mais quel mal a-t-il faitf pour 
moi , je ne le trouve pas digne de mort; je le châtierai et le renverrai. 
Et ils faisoient des efforts horribles, criant qu'on le crucifiât ; et leurs 
cris s'augmentoient toujours. Enfin Pilate leur accorda leur demande. 
Il délivra le meurtrier et le séditieux , et abandonna Jésus à leur 
volonté. » 

Pourquoi tant contester pour enfin abandonner la justice ? toutes ses 
excuse» le condamnent. « Prenez*le vous-mêmes, lear dit-il', et jugez- 
le selon votre loi. » Et encore s « Prenei-le vous*mêmes, et cruciflez- 
le. 9 Comme si un magistrat étOit inhocent, de laisser faire un crime 
qu'il peut empéctiei* I 

On lui allègue la raison d'ïtat : * Si vous lé renvoyé», vous offen- 
serez César. Oui se fait roi est son ennemi ». » Mais il savoit bien , et 
/ésusle lui avoit déclaré, que son royaiime n'étoit point de ce monde». 
Il craignit les mouvements du peuple, et les menaces qu'ils lui fai- 
soient, de se plaindre de lui à César. Il ne devoit craindre que de 
mal faire. 

C'est en tain qu'il * lave âes mains devant toUt le peuple en disant : 
Je suis innocent du sang de cet Homme juste; c'est à vous à y avi- 
ser ». î » l'Ecclésiastique le condamne. « Ke soyez point juge, si vous &• 

t. Dan. VI, 15. — 2. Ibid. 16, 18. — 3. Eêth. vni, 5, 8. 
4. Matth. xXVli, 18; Mkrc. tv, 10. -^ 5. Lufe. xxm, 4. — fl, lû. i4. U, fttc 
7. Joan« xvm, 81; zix, 6. -^ ». Ibid. xij^, IS. -^ d. Ibid. xVut, 36. 
10. Matth. xxvn, 24. 
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pouvez enfoncer par force Tiniquitô : autrement toui oraîoiires la 
du puissant, et yotre justice trébuchera '. 

Cette foihiesse des juges est déplorée parle prophète. « Le grand sol- 
licite, et le juge ne peut rien refuser*. » 

Que si le prince lui-même, qui est le juge des juges, craint les 
grands, qu'y aura-t^ilde ferme dans l'État? Il faut donc que Pautorîté 
soit invincible, et que rien ne puisse forcer le rempart à Vahfi du- 
quel le repos public et le salut des particuliers est à couvert. 

IX* Prop. La fermeté est un caractère essentiel à la royauté. — 
Quand ûiett établit Josué pour être prince et capitaine général, il dit 
à Moïse * : « Donne tes ordres à Josué, et l'affermis, et le fortifie : car 
il conduira le peuple, et lui partagera la terre que tu ne feras seule- 
ment que voir. » 

Quand il eut été désigné successeur de Moïse qui alloit mourir, 
« Dieu lui dit lui-même : Sois ferme et fort : car tu introduiras mon 
peuple dans la terre que je lui ai promise, et je serai avec toi *. » 

Quand, après la mort de Moïse, il se met à la tête du peuple. Dieu 
lui dit encore * : « Moïse, mon serviteur est mort : lève-toi et passe le 
Jourdain : sois ferme, courageux et fort. » Et encore : a Sois ferme et 
fort, et garde la loi que Moïse mon serviteur t'a donnée.» Et encore : 
a Je te le commande, sois ferme et fort, ne crains point, ne tremble 
point : je suis avec toi. » De même que s'il lui disoit : Si tu trembles, 
tout tremble avec toi. Quand la tète est ébranlée, tout le corps chan- 
celle : le prince doit être fort; car il est le fondement du repos public 
dans la paix et dans la guerre. 

Aussitôt Josué commande avec fermeté. « Il donna ses ordres aux 
chefs, et leur dit : Traversez le camp, et commandez à tout le peuple 
qu'il se tienne prêt ; nous allons passer le Jourdain. 11 parla aussi à 
ceux de Ruben et de Gad , et à la demi-tribu de Manassé : Souvenez- 
vous des ordres que vous a donnés Moïse, et marchez avec vos armes 
devant vos frères, et combattez vaillamment *. » 

Il n'hésite en rien, il patle ferme , et le peuple le demande ainsi pour 
sa propre sûreté. « Qui ne vous obéira pas, qu'il meure : seulemedt 
soyez ferme, et agissez en homme '. » 

Le moyen d'affermir le prince, c'est d'établir l'autorité, et qu'il voie 
que tout est en lui. Assuré de l'obéissance, il n'est en peine que de lui- 
même : en s'affermissant il a tout fait, et tout suit : autrement il hé- 
site, il t&tonne, et tout se fait mollement. Le chef tremble quand il est 
mal assuré de ses membres. 

Voilà comme Dieu installe les princes : il affermit leur puissance et 
leur ordonne d'en user avec fermeté. 

David suit cet exemple et parle ainsi à Salomon*: c Dieu soit avec 
vous, mon fils; qu'il vous donne la prudence et le sens qu'il faut pour 
gouverner son peuple. Vous réussirez, si vous gardez les précepteif que 

i. dccii, vn, 6. —2. Mich. vn, 3. — 8. Deut. uiy 28. — 4. Ibid. xxzi, 23. 
5. Jo8 I, 2, 6, 7, 9. —6. Ibid. 10, il, 12, 13, 14. — 7. Ibid. 18*. 
8. I Par, xxn, H, 13, 18. 
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Dieu a donnés par Moïse. Soyez ferme , agissez en homme; ne craignez 
point, ne tremblez point. » 

11 lui réitère en mourant la même chose; et voici les dernières pa- 
roles de ce grand roi à son fils * : « J'entre dans le chemin de toute la 
terre; soyez ferme et agissez en homme, et gardez les commandements 
du Seigneur votre Dieu. a> Toujours ]a fermeté et le courage : rien n'est 
plus nécessaire pour soutenir Tautorité; mais toujours la loi de Dieu 
devant les yeux : on n'est ferme que quand on la suit. 

Néhémias savoit bien que la puissance publique devoit être menée 
avec fermeté, a, Tout le monde me vouloit intimider, espérant que nous 
cesserions de travailler aux murailles de la ville; et moi je m'aSTermia- 
sois davantage. Sémaïas me disoit: Enfermons-nous dans la maison de 
Dieu au milieu du temple; car on viendra cette nuit pour vous tuer; 
et je répondis : Mes semblables ne fuient jamais. Je connus que ces faux 
prophètes n'étoient pas envoyés de Dieu, et qu'ils avoient été gagnés 
pour m'épouvanter, afin que je péchasse et qu'ils eussent quelque re- 
proche à me faire *. » 

Ceux qui intimident le prince, et l'empêchent d'agir avec force, sont 
maudits de Dieu. « Seigneur, souvenez-vous de moi, et faites à To- 
bie, à Sanaballat, et aux prophètes ^qui vouloient m'effrayer, faites- 
leur, Seigneur, selon leurs œuvres*. » 

X* Prop. Le prince doit être ferme contre son propre conseil et ses 
favoris, lorsqu'ils veulent le faire servir à leurs intérêts particuliers. 
— Outre la fermeté contre les périls, il y a une autre sorte de fermeté, 
qui n'est pas moins nécessaire au prince; c'est la fermeté contre l'ar- 
tifice de ses favoris et contre l'ascendant qu'ils prennent sur lui. 

La foiblesse d'Âssuérus, roi de Perse, fait pitié, dans le livre d'Es- 
ther. Aman, irrité contre les Juifs par la querelle particulière qu'il avoit 
avec Mardochée , entréprend de le perdre avec tout son peuple. Il veut 
faire du roi l'instrument de sa vengeance; et faisant le zélé pour le 
bien de l'Etat, il parle ainsi *: « Il y a un peuple dispersé par toutes 
les provinces de votre royaume, qui a des lois et des cérémonies par- 
ticulières^ et méprise les ordres du roi. Vous savez qu'il est dangereux 
àl'Ëtat qu'il ne devienne insolent par l'impunité; ordonnez, s'il vous 
plaît, qu'il périsse, et je ferai entrer dix mille talents dans vos cofires. 
Le roi tira de sa main Tauneau dont il se servoit, et le donnant à 
Aman: Cet argent, dit-il, est à vous; et pour le peuple faites- en ce 
que vous voudrez. » Aussitôt les ordres sont expédiés, les courriers sont 
dépêchés par tout le royaume ^; et la facilité du roi va faire périr cent 
millions d'hommes en un moment. 

Que les princes doivent prendre garde à ne se pas rendre aisément 
Aux autres la difficulté de l'exécution donne lieu à de meilleurs con* 
seils; dans le prince, à qui parler c'est faire, on ne peut comprendre 
combien la facilité est détestià)le. 

Il n'en coûte que trois mots à Assuérus , et la peine de tirer son LiL* 

1. lïl Reg. n, 2, 3. — 2. II Esdr. vi, 9, iO, 11, — 12, 13. — 3. Ibid. U* 
4. Esth. m, 8, 9, 10, 11. —. 5. Ibid. m, 12, etc. 
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neaa de son doigt; par un si petit modTement, cent millions d'httio- 
cents vont être égorgés, et leur ennemi va s'enrichir de leurâ dé- 
pouilies» 

Tenez-Tous donc ferme, ô prince! Plus il vOus est facile d'exécater 
Tos desseins, plus tous devez êtiti difficile à vous laisser ébranler pour 
les prendre. 

C'est à TOUS principalement qud s'adresse cette parole du Sage * : 
c Ne tournez pas à touC vent, et n'entrez pas en toutes yoles. » Le 
prince aisé à mener, et trop prompt à se résoudi^, perd tout. 

A«$uérus fut trop heureux de s'être ravisé et Savoir pu i^voqaer ses 
erdrcfi avant leur ezécuUon. Elle est ordinairement ti*op prompte, et 
ne voua laiss» QUe le vepeiitir d'avoii* fait Un mal irréparable. 

XI* Prop. Il ne faut pas âiséttient changer d^avîs après une mttre dé- 
libération. ^ Mais autant ^*U Haut être lent fr se résoudre, autant 
fauthil être ferme ,> quand on ^est détènEctiiié avec eoUnoissance. « N^en- 
tcez point en toutes voie3, « vous a; dit le Sage *) et il ajoute: œ C'est 
ainsi que va le pécheur, dont la langue est double. » G'est-à-dïre qu'il 
dit et se dédit, saos^ jamaiB s'airvdtër à rittff. H poursuit: « Soyez fer- 
BMs daoa la viéritér de votare ses»,- el^e voiré dlscoârs soit un, :» qu'il 
ne alHiQ9».pâl'âiséiiieiit, selow le gti^ 

iaiUtLÉ H. -*• î^ laf m'oîtesse^ dé ritréioîtuion 
et de h fausse fermeté, 

PtunalAB Probositioii» La meliesse est l'ennemie dU'g^uteruement; 
caractère du pareaseuz, et de Fespril indécis. -^ a La main des forts 
donvaera;; la maân nonchalante payer» tribut *. » Un grand roi le dit : 
e'est SaloflooiK Au» lieu des forts, Phébpeu porte: de ceux qui sont ap- 
pliqués et attentife. L^attention est la force de l'âme. 

« Le paiiésseuz veut et ne veut pas : les hommes^ kbofrieut s'engrais- 
seront ^ w Ii'hébrea porte encore: les hommes Attentifs et appliqués 

Celui qnr veilt mollement, veut sans vouloir; il i^'y a rien de moins 
prôpra à eieicer le eommandemenf , qcd n'est qu'une volonté ferme 
et vésolve. 

Il; ne veut rien ;- il n'ai que éetB désiis languissants. <t len^ dérâi» tuent 
a paresseux^ il ne veut peint tivraillev ; il ne Ihit que souhaiter tout 
le long dU' Jour K » 11^ vouéroit toujours , ft ne veuf jeimais; 

Aussi rien ne lui réussit, il perd totitefl^ les afiRK^s. « Q\ù est mou et 
languissant dans son ouvrage, eât frère du dissipateur**. * 

Nous avons dit que la crainte ne ooo^nt pas au e!omttiâïi\iemeiit; 
le parcBseur craint topjoup», tout M parofC impossSle. < f.e paresseux 
dit : Il y a' us \}aà dans le ehemiA), je se#ai tiré au milieu de^ ruels^ '. 9 
Et eDOoro:> «Le paresseux dl#: fl y al Un ttttn daûe le chemin; une 
lionne attend sur le passage. Le paresseux éB f^fde en sbn lit. Comme 
une uorte siitf son* gond. » Asser de mo«ivémeQ#,' peu cPâcctiOn. Et eu- 

1. Ecêèi. "V II. — 3i ibftt. tl,. 12. " a. Pro9. ta, 9k — 4. Ibid. zM, 4. 
5. Ibicu xzi, 2S. ^ 6. ibid. mu, a.*««7. And. zzn» IS» 
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suite; éfîje fktes^nt catelië sa midn douh ses bras, et oe lui est on fra» 
vail de la porter jusqu'à sa boucha K * 

Gomment aident îés> aiMitè^ éëliit ^ai' tm «lit ^aé ^aider liii)-mèife T 
c La crainie abat le paresseuV',' 1^ effi&iâiHés ffianqueroDt <to tout *; « 

«La flégligtoôé abat IM t6i%i>; hss main» languittantw font sDtTer la 
pluie de toui^ Odtéa âitsift^teft màisoBB ^ * 

Tout est fbiblé sôud- ufi pareftseu^. « Bcffét prompte dan* totit v«b ou» 
vrage^, et hb ft»bledsë ne vienili^a jamaii oa-devant d» tomf pour tn« 
versef to»'deaîtein**. «* 

Les affaires en effet sont difficiles, où n'en mimxmtè kt diffiouhè 
que par iHre aetltité iâfatigfabl#. Ofi âittfequ« to«» les-jofors tvtt (Ten- 
treprises, qîié ce n'é!^ <^k force d'agir sanêf éefiae qu'on aasinw lé aoe* 
ces de ses desseihs. c Sèmélf donè le mftfîil;' fle eesMs pas le aoir; tout 
ne saveir lequel dés deux profitera; et sf e'ésf tanëhs éevat, tant mfeuv 
pour ions *. *' 

II* Prop. n y a une fausse fermeté. — L'opinifttretéf invhwlble' d» 
PharaDti-léf&t^^ir. C^étéît ëndiirëit^«tt)éil«, et A<m' ftniiétéi Cette du- 
reté est fatale à lui et àaen Myaume( X/â(}rftur«^éti'ftiii fol dan^tbutte 
livre dis l%ode. 

La fore» dû 66mnlaiid«ttem poussée t^p létàf JÉhiftIs ^0f ^ jamatt 
condescendre, Jamais se i^ftehéi*, s'adiarnef i vbufoir dtré obéH IP 
quel()Uf prit que te s(rft; d*é9t un terril^ fléau diTDieu dur Usrreir et 
^ur lé^ pétiî»tesw 

Celui qui a dit : « Ne tournez pas h tout vent V^ *V0lt^ dti ttl» péif 
aupai^atant*. « Ne forOez point'lit cours- d'un ileut«^*. # Il ^ af tErfeur légè- 
reté éi BfUiêsv une roideur exeessiinè'. 

Une fausse fermeté conseillée à Roboam, par de/}0all6S'gétttr ft)»" 
eipérienee, lUf fit perdre' dil^ tribus. £#' pefu^nu deattaiidoit d'ê^e-un 
peu soulage dtes impôts MS-grands que Sàlomon éxigeoit, Mit-qu'ib^ 
se plaignissefit*<sans raison d'un prince <{tii avoiti^ndu For et' Patient' 
communs dans Jérusalem; ou qu'en effet Salomon les etlt grevés dans 
le temps qu'il donna fbuf à' ses passions; Les Vieiiiartis, qui c<Mrtldfs- 
soient^ Fêtai des affaires, et l^iumeur éû peuplu juif, lui conseiUoieRl 
de l'apafflè^ avée de douces pdrdies Stlities de quelques effets. « 8i vous 
donnez quelque cbose à leurs prléfes, et que vous leur parliez' douce- 
ment, tls voue se^riruUf fbtttfe votre yie*. a> 

Mais la jeunesse tioléftire, qu^il consulta danslasUite, se moqua 
de la prévoyance des vieillards, et M conseiHa, nofl un simple fefbs, 
mais du refUs aceom|>agftté de pttulesdutes et dëniemacës insmppdr- 
tables, c Mon petit doigt, leur dit-il *, est plus gro^ que tout' le càifps 
de mon père; mon père- vous a foulés, et moi je vdûs foulerai' encore 
davantage; dlon pércf Vous a f<ttHAtéS avec des vergés, et moi }e vous 
fouetteAd avëe des ehafUes de tety et le roi n'acquiesça pair aii désir du 
peupïe-, pardé qu6F Dieu s'étoitékrigtié de lui, et vottloit tfdcumtdir ce 

1. Prov. XXVI,' 13, 14, 15.— 2. Ibid. xvm, S.- —8. Eàct. il^itl. 

4. Eccli. XXX!, 87. — 5. Ecd. xi, 6. — 6. Biscfi: V, 11.— T. Bnèi iV, 3a. 

8. /// Reg, Xii, 7. —a. lbid« io, 11, 15. 



68 POLITIQUE 

qa'il ayoit dit contre Salomon *, qu'en punition de ses crimes il parta- 
gerait son royaume après sa mort. » 

Ainsi cette dureté de Roboam étoit un fléau envoyé de Dieu, et une 
juste punition tant de Salomon que de lui. 

Les jeunes gens qu'il consultoit ne manquoient pas de prétextes : Il 
faut soutenir Tautorité: Qui se laisse aller au commencement, on lui 
met à la fin le pied sur la goi^e. Mais par-dessus tout cela il falloit 
connottre les dispositions présentes, et céder à une force qu'on ne pou- 
Toit vaincre. Les bonnes maximes outrées perdent tout. Qui ne veut 
jamais plier , casse tout à coup. 

III* Prop. Le prince doit commencer par soi-même à commander 
avec fermeté, et se rendre maître de ses passions. — cNe marchez 
point après vos désirs , retirez-vous de votre propre volonté. Si vous 
suivez vos désirs, vous donnerez beaucoup de joie à vos ennemis^.» 
Il faut donc résister à ses propres volontés, et être ferme premièrement 
contre soi-même. 

Le premier de tous les empires est celui qu'on a sur ses désirs. « Ta 
cupidité te sera soumise, et tu la domineras^. » 

C'est la source et le fondement de toute l'autorité. Qui l'a sur soi- 
même, mérite de l'avoir sur les autres. Qui n'est pas maître de ses pas- 
sions, n'a rien de fort; car il est foible dans le principe. 

Sédécias, qui disoit aux grands < : « Le roi ne vous peut rien refu- 
ser, y> n'étoit foible devant eux, que parce qu'il l'étoit en lui-même, et 
ne savoit pas maîtriser sa crainte. 

Ëvilmérodac, abattu par la même passion, se laissa maltraiter et 
abattre par les seigneurs qui lui disoient : « Livrez-nous Daniel, ou 
nous vous tuerons ^. » 

Si Darius e\lt eu assez de force sur lui-même pour soutenir la jus- 
tice, il auroit eu de l'autorité sur les grands qui lui demandoient le 
même prophète, et n'auroit pas eu la foi blesse de sacrifier un innocent 
à leur jalousie*. 

Pilate avoit succombé intérieurement à la tentation de la faveur, 
quand il se laissa forcer à crucifier Jésus-Christ. Il avoit beau avoir en 
main toute la puissance romaine dans la Judée; il n'étoit pas puissant, 
puisqu'il ne put résister à l'iniquité connue. 

David, quelque grand roi qu'il fût, n'étoit plus puissant, quand sa 
puissance ne lui servit qu'à des actions qu'il a pleurées toute sa vie, et 
qu'il eût voulu n'avoir pas pu faire. 

Salomon n'étoit plus puissant, quand sa puissance le rendit le plus 
foible de tous les hommes. 

Hérode n'étoit point puissant, lorsque désirant de sauver saint Jean- 
Baptiste, dont une malheureuse lui demandoit la tête; il n'osa le faire, 
« de peur de la fâcher ^ » Il entra dans son crime quelque égard pour 
les assistants, devant lesquels il craignit de paroltre foible, s'il man- 

1. 77/ Reg, xi, 31, etc. — 2. Ecclû xviii, 80, 31. — 3. G^n, iv, 7. 
4. Jer. xxxvm, 5. — 5. Dan, xnr, 28. - 6. Ibid. vi, !2 et seq. 
•»- Afarc. VI, 26. i ^ 
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quoit d'accomplir le serment qu'il avoit fait. « Le roi étoit fâché d'avoir 
promis la tête de saint Jean-Baptiste; mais à causé du serment qu'il 
avoit fait, et des assistants, il commanda qu'on la donnftt*. » 

C'est la plus grande de toutes les foiblesses, que de craindre trop de 
parottre foible. 

Tout cela fait connoltre qu'il n'y a point de puissance, si on n'est 
premièrement puissant sur soi-même ; ni de fermeté véritable , si on 
n'est premièrement ferme contre ses propres passions. 

« Il faut souhaiter, dit saint^Augustin % d'avoir une volonté droite, 
avant que de souhaiter d'avoir une grande puissance. » 

IV« Prop. La crainte de Dieu est le vrai contre-poids de la puissance : 
le prince le craint d'autant plus qu'il ne doit craindre que lui. — Pour 
établir solidement le repos public, et affermir un Ëtat, nous avons vu 
que le prince a dû recevoir une puissance indépendante de toute autre 
puissance qui soit sur la terre. Mais il ne faut pas pour cela qu'il s'ou- 
blie, ni qu'il s'emporte, puisque moins il a de compte & rendre aux 
hommes, plus il a de compte à rendre à Dieu. 

Les méchants, qui n'ont rien à craindre des hommes, sont d'autant 
plus malheureux , qu'ils sont réservés comme Gain à la vengeance 
divine. 

a Dieu mit un signe sur Gain, afin que personne ne le tuât'. » Ce 
n'est pas qu'il pardonnât à ce parricide ; mais il falloit une main di- 
vine pour le punir comme il méritoit. 

Il traite les rois avec les mêmes rigueurs. L'impunité à l'égard des 
hommes les soumet à des peines plus terribles devant Dieu. Nous avons 
vu qu6 la primauté de leur état , leur attire une primauté dans les sup- 
plices. « La miséricorde est pour les petits; mais les puissants seront 
puissamment tourmentés : aux plus grands est préparé un plus grand 
tourment^. » 

Considérez comme Dieu les frappe dès cette vie. Voyez comme il 
traite un Achab ; comme il traite un Antiochus ; comme il traite un Na- 
buchodonosor, qu'il relègue parmi les bêtes; un Baltazar, à qui il dé- 
nonce sa mort et la ruine de son royaume, au milieu d'une grande 
fête qu'il faisoit à toute sa cour; enfin, comme il traite tant de mé- 
chants rois : il n'épargne pas la grandeur; mais plutôt il la fait servir 
d'exemple. 

Que ne fera-t-il point contre les rois impénitents, s'il traite si rude- 
ment David humilié devant lui , qui lui demande pardon f « Pourquoi 
as-tu méprisé ma parole, et as- tu fait le mal devant mes yeux? Tu as 
tué Urie par le glaive des enfants d'Ammon; tu lui as ravi sa femme. 
Le glaive s'attachera à ta maison à jamais, parce que tu m'as méprisé. 
Et voici ce que dit le Seigneur : Je susciterai contre toi ton propre fils ; 
je te ravirai tes femmes, et les donnerai à un autre qui en abusera pu- 
bliquement, et à la lumière du soleil. Tu l'as fait en secret, et tu as 
cru pouvoir cacher ton crime; et moi j'en ferai le châtiment à la vue 

l. Matth. XIV, 9. — 2. Aug. De Trinit. lib. XIII, cap. xiir. — 3. Oen, iv, IS. 
4. 809, vi $, 7, 9. 
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de tçtut le pi^« , et 4eTant lo soleil : ^xo^ q4e ^u ag |^t ?>U^p^p>ar 
les eonAtti» 4u $eigneur/*. ;» 

Dieu le fiit oomme ii ,raYoit4iity,et il n'est p^^ nécei^r^.de rapjpor- 
ter ioi la .rôf<^te d'Àbpalon et tçuteg seg suites. 

Ces châtiments font trembler. Mais tout se que Dieu :^en:e de ri- 
IPi/sm fiX 4e .^[«MegAGe «ur jla ^rre, n'est qu'une omiJtre 1^ ooflaparaison 
des ^igHaufs 4u aiècle futur. « C'est une cbojie horrU)Ie(^e itosE^b^ outre 
les mains du Dieu i^ivapt*. ;» 

Il j^\ .^^naUement ;-«& colère ,est impUcal^, «t louloittr^ ]?ivante; 
sa puissance est in?<i9çil4@; il n'<HibIie i^ax^'yû. ^ ge W^ jfiwuaisi 
rian m M i^cbappe* 
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Article prekier. — Qu^ V autorité royale est soumise à la rq4$o*. 

Pliiia^B^ f ^OfNii^ifD^.. lie ^av-^ememe^t es^ un ^jiivr|ig^ .de raisoo 
et d'intelligence. — a Maintenant j ô fpm , enlende^ ^ .^f ^ i^^^^nûts 
j.ugesx|0 J|a ^rfjO^ 9 

T^us jle9 hç^çi^e» t^np^U pour entendre^ mais ^us pri^cipaiBpieK 
sur qui tf»ii uo jgra^d peuple ^ T-epose^ qui devez è^re l'âm^ e^t JL'in- 
tel%emi}e 4'^ ^^i ^ ^^ ^ ^Q^^ trouver la ]:%isQn première de tous 
se^ ^o^^yemBDts; ^Qiiis yous a.yfi^ ^ ,rend^e dç w^pn aux iai^jtr^^ pli,is 
vous devez avoir de raison et d'inteUigence en vous-mêmes. 

I^e çQ^raii:e <y^T Pf^ raison, ;Ç'est agir par passion ou par jbbpxoeur. 
Agir pajT ^meur,, finsi J^J^'^g^oit Saûi cçfjtre David, o^ poi^é par 
sa jalou4e> ou poss^^ par s^ mélancolie noire, entratiie ;toute sorte 
d'ir^égui^j^ , d'inconstance y ^^'mégiaXité ^ de l^izarrerie^ 4'iBJue$l«ei 
d'étourdis^eznent 4^i^ l^. qç^ui^f 

N'eûttou .qu'iu» jÇbevjaJ k ^Q^verfl^r^ ^ def tn^upç^iAix ^ cojwjl^ijre, .an 
ne le peut faire sans raison : combien plus en a-t-on besoin j^]^ gàfir 
^ nef }es bofujxuef, et f»^ trxx^ipeav ,r^isQp]»fiiU§| 

M J^ Seignej^^ a piris David comm^ il menoit }m brelnç., p(NfMr }.¥i44MaL- 
ner à çoi^irâ jaçqb son serviteur, et Israël s^ k^f^igfit ef il les 

a condMitï 4Î#^ IV^^^^^^^^ ^ ^9^ <^^ttr, d'une om^ ^e^i)9 et ^nte^î- 
gente^ » 

Tout fie ^ pt^mi ^s homme^ pa^ ri^HteiMigeBo^, i^tj^l» «oneeii. 
« Les iQaiftons p^ Jaâ^tif fsen^ par 1^ sagesse , ejt s'affermissent per |^ pi>u« 
dençe. i;.'l^.i^é remplit )ies grenier^, et ao^Lgae les richesses. .L'kepme 
Hge ^t (vw^:9g^}( : )'l?^wm^ i^ajj^ /ast ^^bji^te et fprf , pftrW^ue la 

f . ri JUg. xn,P, 10, etc.— îÉ, fielf. x, ai. -^ 3. Pa, n, lo. 
4. Ibid. Lxxvii, 70, 71, 72. 
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guerre se fait pax conduite, et par mdustiâe : eit Xe aalHt se tfome où 
il y a beaucoup de conseil*. 9 

La Sagesse dit elle-même : « C'est par moi que les nM i^gnwt, par 
moi les législateurs prescriyent ce gui est justt*'. 9 

Elle est tellement née pour commander, qu'elle donne l'-^mpire à 
qui ^st ne dans la servitude. « I^e sage servitçjuj commandera aux e»- 
rants de la maison qui n» sont p&» saj^es^ et U Içira {leurs partages K » 
Et encore : « Les personnes libres s'assujettiront à un servitêursonié ^..» 

Dieu en installant Josué lui ordionp^ d'étudier 1^ loi 4o IloSse, qui 
étoit la loi du royaume^ « afin^ dit-jl ^« qu6 ypu^ entendiez tout <«e que 
TOUS faites. » Et encore : ^ Alors vous conduirez vpf ^^ssejns^ ^i ;vous 
entendrez ce que voujs faites. » 

David en dit autant "h Salomon, dans les demière;^ instructions qu'il 
lui donna en mourant. « Prenez garde à observer la loi de Dieu, afin 
que vous entendiez tout ce çne vous laites, et 4e quel c^té vous aurez 
à vous tourner •. » 

Qu'on ne .vous tourne point, touru^z-vpn^ vous-mtoes^vec^çonnois- 
sance; que la raison dirige tous vos mouv^^oQienta ; saab^z ce quje vous 
faites, et pourquoi vous le faites. 

Salomon avoit appris de Dieu même, cembi^ U sagesse j^it néces- 
saire pour gouverner un grand peuple, «c Dieu lui apparut «n songt 
durant la nuit^ et lui dit ^ : Demandez-moi ce que vous voudrez : Sa- 
lomon répondit : Seigneur 1 vous avez usé d'une graxbde miséricorda 
envers mon père David : .comxne il a marcbé devaAt voua en justice et 
en vérité et d'un cœur droit, vous lu! aFez aussi $f^é vos grandes mt- 
séricordes, et vous lui avez donné un fils assis sur son :U:;ône :iet main* 
tenant, ô 3eigneur Dieu! vous avez fait régner votre serviteur à U plaee 
de David son père : et moi Je suis un jeune bomme, ^i ne sais pas 
encore entrer ni sortir. 9 (C'est-à-dire, qui ne sais pas me conduire^ 
qui ne sais par où commencer, ni par oH finir les affairei^. m Et je m« 
trouve au milieu dn peuple que vous avez choisi, pei^ie iaifiai «t in* 
nombrable. Donnez donc à votre serviteur la sagesse et l'intelUgienoe , 
et un cœur docile; afin qu'il puisse juger et gouvâi'ner v^e peuple, 
et discerner entre le bien et le maL Car qui pourra ^ouverofir et juger 
ce peuple immense ? La demande de Salomon plut au Seigneur ; Et il 
lui dit : Parce que vous avez demandé cette chose, et que vous n'avez 
point demandé une longue vie , ni de grandes ricbessea, ou éê vous 
venger de vos ennemis, mais que vous avez demandé ïa sagessA pour 
juger avec discernement : j'ai foit selon vos paroles, et je vous ai 4onné 
un cœur sage et intelligent, en sorte qu'il n'y leut jamais, ni jamais il 
n'y aura un homme si sage que vous. Mais je vous ai encore donné ce 
que vous ne m'avez pas demandé, c'est-Mire, les richesses^ la gloire; 
et jamais il n'y a eu roi qui en eut tant que vous en aurez, v 

Ce songe de Salomon étoit une extase, 0^ l'esprit de cegrajid rpi 

1. Prov. XXIV, 3, 4, 5, «.— 2. Ibid. vm, 15. — 3. Ibîd. xvn, 2. 
4. EccU. X, 28. — 5, Jos. I, 7, 8. — 6. /// Reg. n, 3. 
7. Ibid. iir, 6, 6, 7, etc.j 1/ Par- i, 7, 8 etc. 
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séparé des sens et uni à Dieu, jouissoit de la véritable intelligence. Il 
vit en cet état, que la sagesse est la seule grâce qu'un prince devoit 
demander à Dieu. 

Il yit le poids des affaires, et la multitude immense du peuple qu'il 
avoit à conduire. Tant d'humeurs, tant d'intérêts, tant d'artifices, tant 
de passions, tant de surprises à craindre, tant de choses à considérer, 
tant de monde de tous côtés à écouter et à connoltre; quel esprit y 
peut suffire? 

Je suis jeune, dit-li, et je ne sais pas encore me conduire. L'esprit 
ne lui manquoit pas, non plus que la résolution. Car il avoit déjà parlé 
d'un ton de maître à son frère Âdonias; et dès le commencement de 
son règne il avoit pris son parti dans une conjoncture décisive, avec 
autant de prudence qu'on en pouvoit désirer : et toutefois il tremble 
encore, quand il voit cette suite immense de soins et d'affaires qui ac- 
compagnent la royauté; et il voit bien qu'il n'en peut sortir, que par 
une sagesse consommée. 

}[ la demande à Dieu, et Dieu la lui donne : mais en même temps il 
lui donne tout le reste qu'il n'avoit pas demandé; c'est-à-dire, et les 
richesses et la gloire. 

Il apprend aux rois, que rien ne leur manque quand ils ont la sa- 
gesse, et qu'elle seule leur attire tous les autres biens. 

Nous trouvons un beau commentaire de la prière de Salomon dans 
le livre de la Sagesse, qui fait parler ainsi ce sage roi* : « J'ai désiré 
le bon sens, et il m'a été donné ; j'ai invoqué l'esprit de sagesse, et il 
est venu sur moi. J'ai préféré la sagesse aux royaumes et aux trênes; 
au prix de la sagesse les richesses m'ont paru comme rien : devant elle 
l'or m'a semblé un grain de sable, et l'argent comme de la boue : elle 
est plus aimable que la santé et la bonne grâce. Je l'ai mise devant 
moi comme un flambeau, parce que sa lumière ne s'éteint jamais. 
Tous les biens me sont venus avec elle, et j'ai reçu de ses mains la 
gloire, et des richesses immenses. » 

II» Prop. La véritable fermeté est le fruit de l'intelligence. — « Con- 
sidérez ce qui est droit, et que vos yeux précèdent vos pas ; dressez- 
vous un chemin, et toutes vos démarches seront fermes'. » Qui voit 
devant soi imarche sûrement. 

Autant dono que la fermeté est nécessaire au gouvernement, autant 
a-t-il besoin de la sagesse. 

Le caractère de la sagesse est d'avoir une conduite suivie. « L'homme 

sage est permanent comme le soleil ; le fou change comme la lune'. » 

Le plus sage de tous les rois fait dire ces paroles à la Sagesse : « Â 

mol appartient le conseil et l'équité, à moi la prudence, à moi lalorce *, » 

Ces choses à le bien prendre sont inséparables. 

« L'homme sage est courageux, l'homme habile est robuste t.. -urt*. » 

Les brutaux n'ont qu'une fausse hardiesse. « Nabal étôit impérieux, 

et personne n'osoit lui parler dans sa maison*. » Tant qu'il crut n'a- 

i.Sap. VII, 7, 8, 9, etc. — 2. Prov. rv, 25, 26. — 8. Ecdû xvii, 12. 
%. Prov. vra, 14. — 5. Ibid. xxiv, 5. — 6. / Reg. xxv, 17. 
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TCar rien à craindre de David, il disoit insolemment : « Qu'ai-je à faire 
de David ? qui est le fils d'Isal * ? » Aussitôt qu'il eut appris que David 
avoit juré sa perte, quoiqu'on lui eût dit que sa femme Tavoit apaisé, 
a le cœur lui manqua, il demeura comme une pierre, et mourut au 
bout de dix jours ^ » 

Roboàm est méprisé pour son peu de sens. « Salomon laissa après 
iUi la folie de la nation ; Roboam, qui manquoit de prudence, et qui 
divisa le peuple par les mauvais conseils qu'il suivit '. » 

Comme il n'avoit point de sagesse, il n'avoit point de fermeté ; et 
son propre fils est contraint de dire : a Roboam étoit un homme mal- 
habile et d'un courage tremblant, et il n'eut pas la force de résister 
aux rebelles^. » Au lieu de malhabile et de courage tremblant, l'hé- 
breu porte : « C'étoit un enfant tendre de cœur. » Ce n'est pas qu'il ne 
leur ait fait la guerre. <e Roboam et Jéroboam eurent toujours la guerre 
entre eux*. » 

Il n'est point accusé d'avoir manqué de courage militaire; mais c'est 
qu'il n'avoit pas cette force qui fait pirendre et suivre avec résolufibd 
un bon conseil. A voir pourtant de quel ton il parla à tout le peuple, 
on le croiroit ferme et résolu. Mais il n'étoit ferme qu'en paroles ; et au 
premier mouvement de la sédition, on lui voit honteusement prendre 
la fuite. « Roboam envoya Aduram qui avoit là charge de lever les tri- 
buts , et les enfants d'Israél le lapidèrent Ce que Roboam n'eut pas 
plutôt su qu'il se pressa de monter dans son chariot, et s'enfuit en Jé- 
rusalem; et le peuple d'Israël se sépara de la maison de David*. » 

Voilà l'homme qui se vantoit d'être plus puissant que Salomon : il 
parle superbement quand il croit qu'il fera peur à un peuple suppliant. 
A la première émeute, il tremble lui-même, et il affermit les rebelles 
par sa fuite précipitée. 

Ce n'est pas ainsi qu'avoit fait son aïeul David. Quand il apprit la 
révolte d'Absalon, il vit ce qu'il y avoit à craindre, et se retira promp- 
tement, mais en bon ordre et sans trop de précipitation, « marchant 
à pied avec ses gardes, et ce qu'il avoit de meilleures troupes; et se 
posta dans un lieu désert et' de difficile accès, en attendant qu'il eût 
des nouvelles de ceux qu'il avoit laissés pour observer les mouvements 
du peuple '. » 

Il est vrai qii'il alloit, en signe de douleur, « nus pieds, et la tète 
couverte, lui et tout le peuple pleurant'. » Cela étoit d'un bon roi, et 
d'un bon père, qui voyoit son fils bien-aimé à la tête des rebelles; et 
combien de sang il falioit répandre; et que c'étoit son péché qui atti- 
roit tous ces malheurs sur sa maison et sur son peuple. 

II s'abaissoit sous la main de Dieu , attendant l'événement avec un 
courage inébranlable : « Si je suis agréable à Dieu, il me rétablira 
dans Jérusalem : que s'il me dit : Tu ne me plais pas : il est le maître; 
qu'il fasse ce qu'il trouvera le meilleur*. » 



1. I Rêg. XXV, iO.— 2. Ibid. 37, 38.-8. Eecli, Xlvii, 27, 28. —4. // Par. xm, 7. 
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d'avoir beaucoup de sages citoyens qu'on venoit consulter de tous c6* 
tés.) <c C'est moi qui réponds la vérité aux Israélites; cependant vous 
voulez me détruire et ruiner une mère en Israël! » (C'est-à-dire une 
ville capitale.) a Pourquoi renversez-vous l'héritage du Seigneur et une 
ville qu'il a donnée à son peuple? A Dieu ne plaise, répondit Joab , 
que je veuille la renverser: mais Séba s'est soulevé contre le roi, li- 
vrez-le tout seul, et nous laisserons la ville en repos. La femme lui ré- 
pondit: On vous jetera sa tête du haut de la muraille. Elle parla au 
peuple assemblé, et discourut sagement, de sorte qu'on résolut de faire 
ce qu'elle avoit dit ; et Joab renvoya l'arinée. » 

Voilà une ville sauvée par la sagesse. La sagesse finit tout à coup, 
sans risn hasarder, et en ne perdant que le seul coupable, une guerre 
qui avoit donné tant d'appréhension à David. 

Béthulie, assiégée par Holopherne, est sauvée par les conseils de 
'Judith, qui empêche, premièrement, qu'on né suive la pernicieuse 
résolution de se rendre, déjà prise dans le conseil; et ensuite fait périr 
lés ennemis par une conduite aussi sage que hardie ^ -' 

Ainsi on voit que la sagesse est la plus sûre défense dès Stats. La 
guerre met tout en hasard. « L'empire du sage est stable *. » 

a La sagesse fortifie le sage plus que s'il étoit soutenu par les princi- 
paux de la ville *. » y 

V" Prop. Les sages sont craints et respectés./- Daivid étoit vaillant, 
et sâvoit parfaitement l'art dé la guerre. Ce n'est pas ce qui donnoit le 
plus de crainte à Saûl. « Mais il le craignoit, parce qu'il étoit très-pru- 
dent en toutes choses *. » 

David lui-même craignoit plus le seul Achitophel que tout le peuple 
qui étoit avec Absalon; parce qu'en ce temps « on consultoit Aèhitophel 
comme si c'eût été un Dieu *. » 

C'étoit autant la sagesse que la puissance de Salomon , qui tenoit en 
crainte ses voisins, et conservoit son royaume dans une paix profonde. 
Parce que Josaphat étoit sage, instruit de la loi, et prenant soin d'en 
faire instruire la peuple, tous ses voisins le craignoient. « Le Seigneur 
répandit la terreur sur les royaumes voisins, et ils n'osoient faire la 
guerre à Josaphat : les Philistins lui apportoient des présents, et les 
Arabes lui payoient tribut K » 

Josaphat étoit belliqueux; mais l'Ecriture attribue tous ces beaux 
effets à la piété et à la sagesse de ce roi, qui n'àvoit pas encore fait la 
guerre, dans le temps qu'il étoit si redouté de ses voisins. 

Si la sagesse fait respecter le prince au dehors, il ne faut pas s'éton- 
ner qu'elle le fasse respecter au dedans. Quand Salomon eut rendu ce 
jugement mémorable, où il montra un si grand discernement, « Tout 
Israël entendit la sentence que le roi avoit prononcée ; et ils craignirent 
le roi, voyant que la sagesse de Dieu étoit en lui '. » 

U y a quelque chose de divin à ne se tromper pas; et rien n'inspire 
tant de respect ni tant de crainte. 

1. Judith, vni, 9, 10, 28; ix, X, etc. —2. Eccli. x. 1. — 3. Eccl. vu, 20. 
4. IReg. v.viH, 15. — 5. // Reg. xvi, 23. — 6. // Par, xvn, 7, 8, 10, 11, etc. 
7. 111 Reg. m, 38. 
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Et voyez comme rficriture marque exactement l'effet naturel de 
chaque chose. La bonne grâce de Salomon lui avoit déjà attiré Pa-^ 
mour des peuples. « Il parut dans le trône de son père, et il plut à 
tous *. » 

Voici quelque chose de plus grand. Il montra un discernement exquis ; 
et on le craignit, de cette crainte respectueuse, qui tient tout le monde 
dans le devoir. 

C'est donc avec raison qu'on lui fait dire : « La sagesse vaut mieux 
que les forces ; et l'homme prudent est au-dessus de l'homme fort '. < 

YI* Prop. C'est Dieu qui donne la sagesse, -é « Toute sagesse vient 
du Seigneur; elle a été avec lui devant tous les siècles, et y sera à ja- 
mais. Qui a compté le sable de la mer, et les gouttes de pluie, et les 
jours du monde? Qui a mesuré la hauteur des cieux, et la largcui de 
la terre, et les profondeurs de Tabîme? Qui a pénétré cette sagesse de 
Dieu qui a précédé toutes choses? La sagesse a été produite la pre- 
mière; l'intelligence est engendrée devant tous les siècles. A qui a été 
connue la source de la sagesse, et^ui a découvert toutes ses adresses? 
11 n'y a qu'un seul sage, un seul redoutable: c'est le Seigneur assis 
sur le trône de la. sagesse. C'est lui qui Ta créée par son esprit, et qui 
Ta connue, et qui l'a comptée, et qui en sait toutes les pesures. Il l'a 
répandue sur tous ses ouvrages, et sur toute chair, à chacun selon 
qu'il lui a plu; et il l'a donnée à ceux qui l'aiment. » C'est par où com-* 
menée l'Ecclésiastique *. 

Dieu est le seul sage; en lui est la source de la sagesse , et c'est lui | 
seul qui la donne. 

C'est à lui que la demande le Sage. « Dieu de mes pères! ô Sei- 
gneur miséricordieux, qui avez tout fait par votre parole I donnez-moi 
la sagesse qui est toujours auprès de votre trône. Vous m'avez fait roi , 
et vous m'avez ordonné de vous bfttir un temple. Votre sagesse est avec 
vous ; eUe entend tous vos ouvrages ; elle étoit avec vous quand vous 
avez fait le monde; elle savoit ce qui vous plaisoit , et ce qui étoit droit 
dans tous vos commandements. Envoyez-la moi des cieux, du trône su- 
blime où vous êtes assis plein de gloire et de majesté, afin qu'elle soit 
toujours et travaille toujours avec moi; et que je connoisse ce qui vous 
est agréable ; car elle sait tout : elle me fera observer une juste médio- 
crité dans toutes mes actions, et me gardera par sa puissance. Et ma 
conduite vous plaira, et je gouvernerai votre peuple avec justice; et je 
serai digne du trône de mon père ^. » 

Qui désire ainsi la sagesse, et qui la demande à Dieu avec cette ar- 
deur, ne manque jamais de l'obtenir. « Je t'ai donné un cœur sage et 
intelligent ^. » « £t encore: Dieu donna la sagesse à Salomon, et une 
prudence exquise, et une étendue de cœur (c'est-à-dire d'intddigence), 
comme le sable de la mer *. » 

n lui a donné la sagesse, pour l'intelligence de la loi et des maxi- 
mes; la prudence, pour l'application; l'étendue de connoissanœ, c'est- 

1. IVwt. XXIX, 23. — a. Sap. vi, l. — 3. EccH. J, 2,3, 4, etc. 
4. Sftp. a, 1, 4, 7, S, etc. — 5. HI JUg, m, 12. — 6. Ibid. %, 29. 
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à»diM uns gtéMt dspaeité,. pouor eomproBdre B» diffieukés et tooteft 
les minaties^^ affaires. Dieu* seul donne tout eebb 

ym^ pRd». lè liut étodier la sagesse. «-* Dieu la deane^ iïeSt tsm; 
mais Dieu la donne à ceux qui la cherchent. 

« faime cenx qsd> mènent, cBt la Sagesse élle-mftiii»* ; et (jpii Ae 
cherche du matin y BnqrtroiiTe;» 

oc Le commencement de la sagesse est un véritahle désir déïs savoîp'. » 

c Aime? mes lËseeiurâ, dit-eUe*^ etdôsH«s de les^entondvey e^vous 
aures"lâ seienee. » 

c La sagesse se laisse yoir feoilement à* eeux qui PëidMtit, etsë Msse 
trouver à ceux qui la cheilcbent) elle prêtient ceux qui la désirenf, et 
se montra la première à euk; qui s*éveill« du malin pour penser à elle^ 
né jerftpas rebuté, il la^ tronrreva' à sa porte. T penser, c'est la per* 
fection; qui Veille pour PoMhilr sera bientôt eontent; oaïf elle tourne 
de tous e^tés' pour se donner à eetir qui sont dignei^ #e^&; elle leur 
apparott aVec nn yisa^e agrdable, et n'oublie rien pottt< aUoi' à leur 
r^Doontre-^i* 

EUe est hosme,^ eUé est aeoes^lMe; mais il laite If aime* ëttrsvadUer 
pour Pavofir. 

Il ne faut pas plàinâre les peines- (|a'on prén^a k âetflf= sdtftiefche, 
on en est* biéntâ^t rdooaiiM«ieê. « Uéh fils, fhites-ttms initraire'dès vo^ 
tre jeuèesK', et la sag«S0a= Vous suivra juiia'aùx dheirsut; gHfef 4iâfi>' 
vez-la avec soin, comme celui qui laboure et qui sème; et' attcradet'ses 
bons fruits. V«us travaillerez un peu pot» l^quAt^, et* vous ne tHr- 
derez pas à manger ses fruits*. Mettez vos pieds dans ses entravés, 
votris sou dans ses Uens, votre èf^^e A)fMi)S0fl'jtfug(. il la an' votis y 
trouverear 1# iepot, et ëUe vtmâ fOiffttëra'en plaisir «.-tt 

Vm^ Paop. Le prince dbit muSA&t et f^M ^»Ê»t lesciioses tttâes: 
quelle ctoit fttre son étude; ^ Ilne^ ftout* ptfs sninfli^aer I0 pdnoe un 
livre à' la main, avee un ft^t^ëôucietixv tHùstf^VDi profondéaiient at» 
tacbés à la leotureF. Son' ii^re principal est le monde; &ai étùde^ c'est 
d^être attentif à ce qui se passé^ devant lui pour en j^oflter. 

Ce il*est pas que la leotuild ne lui> ioît> uiilé, et le plus sage des rois 
ne l'a pas négligée. • 

« Gomme PEc<désiaste(b^fi$aiomoJÉ^ éliMt tressage, it a hlstrmt soû 
peuple, et il a recherché les sages sentences. L'EecléSiaSte a étudid 
pouf troui^ des discours utiles,* et il a écrit des èhoses droites, des 
paroles véritables. Les discours des sà^ soUtt Comme* un aiguillon dans 
le cœur; les maîtres qui les<9ftt raffiUssés étoient conduits pa^ un seul 
pasteur '. « G'étoit le roi qui prendif i^ih et de dhetcher par lui-mômëj 
etdii tsMë ohel<i^e!^ aux antres les diseouhs utiles' à Uk tie. 

« McTEl fils, à*éû ddftirez pas' dâi^àtaitt^. îi^C*e»t*à-dlré, renferm^^ 
vous dans les choses profitsJ>les : laissez les livrei^ dè^ dutiosité. é' OH 
midtipUer lei^ liv^tf salis fin; et de àol^' IdngtMéT ÉpéMémtiÉ épi^seàt 
le corps *. » 

t. Prov. vm, i7. — 2. Sap. vi, 18—3. Ibid. 12.— 4. Ibid. 13, 14,15, i% 17. 
5. Eccli. VI, 18, 1», aOi — S. Ibid. 25, 26, 2»:— r. Ec€t9s,'Xih 9t lo; a. 
8. Ibid. zn^ it. 
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Les Tîntes études sont ceBe» qui àppveatietit le» ciioees «llies i la 
vie àumune. Ihj en a qui sont digues de^ r&ppli«titibn d^ prince h»- 
tôle. Dans les* atrf re^^, o'est assee ])our lûf d'éiciter Pindustrier des sa- 
vants par les récompenses; dont la principale est toujours, aux esjptitt 
bien' fait», Pagrtoent et Pestlme d'un maftre entendu*. 

Il ne oomrtent pas au prince de se fatiguer pflir de longues et ctfHëtls^ 
leetores. Qu'il lise peu d^ Mvi^es ; qu'il lise, (domine Salomon, les diiT- 
cours sensés et utiles. Surtout quMl lise TEvangile , ef qu'il le méd|t<é; 
C'est là sa loi , ev la volonté du Seigneur. 

IX* Proi»^. le ptinw: dc»t saTOir la lo). -^ H e^ fait pour jng^, e^ 
c'est la premidre instSttotion de la royauté. orPaites-notls nti roi qttl' noua 
juge. « Et eacoM'^ <K Nous voulons être comme lés autres nations, et 
avoir un lOi qui nous juge '. » 

Avssi avons-nous vu que Dieu< comtaixiide aux roi^ d^^cHre îa' Ibi de 
Moïse, d'en avoir toujours avec eux un exemplaire atttlientique, et de 
la life tous les jours^ de teU)< ^é>l 

C'est' pour cela que dans leur sflet^ on la léuf metfbii^én nialù. « Ilà 
amenèrent au temple le fils du roi, et* lui mirent lé diadème, et la 
marqu» tojéie sur ht tètie; ils lui ïâirent aussi la lof à la main, ef le 
firent wi. Le pontife Jolada' et ses enfants le sacrèrent; et tout le peuple 
cria : Vî*e ta roi ». * 

Le prince doit CT<ÀYé aussi que da6s là nouvelle aÔîance il i^çoif 
l'Évangile de la main de Dieu, pou^ se régler pai' cette lëcturô. 

Le peuple doit savoii* la Ibi, ^cns doute, dù moins dknâ ses princi- 
paux points^; dt^se faire insthiii^ du reste dans lei^ occurrences : car il 
la doiC pratiquer. Hais le priUCe, qui outre ce^ fô dbit fôire pratiquer 
aux autieft, et juger selon des' décrets^, la doft sàVofr bestucoup da- 
vantage. 

On ne sâif eë qu'on fiiit, quand ou va saUà râ^le, et qu'on U'a pad là 
loi pour guide t la surprise, la prévention, l^iut'érêt elfes p&s^ions of- 
fusquent tout. « Le prince ignorant oppritne sans f peUser plusieurs 
personnes, et fait triompher la calomnie <: » 

«t Mais le commandement est un flambeau devant led yeux; la loi est 
une lumière ». i» Le prince qui la suit, voit clair ; et tout l'Etat est éclairé. 

«QOe'si l<<èil dèinStàt (c'est-à-dfre le prince) est obscurci, que seront 
les ténèbres mêmes, et combien ténébreux sera tout le corps*! » 

Qu'il saobe donc le fond dé la loi, par laquelle il doit gouverner. Et 
s'il ne peut pas descendre à toutes les ordonnances particulières que 
les affaires font naître tous Ie!f joût^, qu'il sacbe du moins les grands 
prineipee dé la justice, pour n'ètrè jamais surpris. C'élolt' le Dëuté- 
ronome, et le rondement de la Ibi, que iHeù Tobllgeoit d'étudier et dé 
savoir. 

Que la vie du prince est sérieuse! il doit sans ceàse méditer la loi. 
Aussi' li'y a^f-il rien parmi le^botmnés do plus séicieUx m de plus grave» 

quel«bfllee'de k'toyàutéi 

1. / Rtg. VDi» s» 20. ^ 2é Dmtt. XVU^ 16, 19. -* 9* IfFatAlip* XUU, If • 
4. J^roo. xxvn, 16. ^ 5. Ibid. vi, 23. -^ «. Matth. vi, a). 
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X* Paop. Le prince doit savoir les affaires, j^ Ainsi a-t-on ta Jephté, 
élu prince du peuple de Dieu , prouyer par la discussion des droits 
de ce peuple, que le roi des Ammonites leur faisoit injustement la 
guerre '. 

On voit Taffaire discutée avec toute Texactitude possible. Pans cette 
discussion, les principes du droit sont joints par Jephté avec la recher> 
che des faits, et la connoissance des antiquités. C'est ce qu'on appells 
savoir les affaires. 

Le prince qui sait ces choses met visiblement la raison de son côté : 
ses peuples sont encouragés à soutenir la guerre, par l'assurance de 
leur bon droit : ses ennemis sont ralentis : les voisins n'ont rien à dire. 

Une semblable discussion fit beaucoup d'honneur à Simon Machabée ^. 
« Le roi d'Asie lui envoya redemander par Atbénobius la citadelle de 
Jérusalem, avec Joppé et Gazara, places importantes ^ qu'il soutenoit 
être de son royaume. » 

Simon, sur cette demande, fait premièrement les distinctions néces- 
saires. Il distingue les anciennes terres qui appartenoient de tout temps 
aux Juifs, d'avec celles qu'ils avoient conquises depuis peu. 

« Nous n'avons, dit-il >, rien usurpé sur vos voisins, et ne possédons 
rien du bien d'autrui, mais l'héritage de nos pères que nos ennemis 
ont possédé quelque temps injustement, dans lequel nous sommes ren- 
trés aussitôt que nous en avons trouvé l'occasion : et nous ne faisons 
que revendiquer l'héritage de nos pères. » 

On a vu les offres qu'il fit pour Joppé et pour Gazara, encore qu'il 
les eût prises par une bonne et juste guerre : et il se mit si bien k la 
raison, qu' Atbénobius, envoyé du roi d'Asie, « n'eut rien à répondre^.» 

Il est beau et utile que les affaires d'une certaine importance soient 
discutées autant qu'il se peut par le prince même, avec un grand rai- 
sonnement. Quand il s'en fie tout à fait aux autres, il s'expose à être 
trompé, ou à voir ses droits négligés. Personne ne pénètre plus dans 
les affaires, que celui qui y a le principal intérêt. 

XI* Prop. Le prince doit savoir connoître les occasions et les temps. 
— C'est une des principales parties de la science des affaires, qui toutes 
dépendent de là. 

Chaque chose a son temps , et tout passe sous le ciel dans l'espace 
qui lui est marqué. Il y a le temps de naître, et le temps de mourir; 
le temps de plan-ter, le temps d'arracher; le temps de blesser, et le 
temps de guérir {le temps de bâtir, et le temps d'abattre; le temps de 
pleurer, et le temps de rire; le temps d'amasser, et le temps de répan- 
dre; le temps de couper, et le temps de coudre (c'est-à-dire, le temps 
de s'unir, et le temps de rompre);; le temps de parler, et le temps de 
se taire ; le temps de guerre, et le temps de paix. Dieu même, fait tout 
en certains temps ^. » 

Si toutes choses dépendent du temps, la science des temps est donc 
la vraie science des affaires, et le vrai ouvrage du sage. Aussi est-il 

1. Jud. 11, 15, etc. Vid. Snp. — 2. / Mach. xv, 28, etc.— 3. Ibid. 33, 84. 
4. Ibid. 35. — 5. Ecclet. m 1.2, etc. 
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écrit que le cœur du sa^e connott le temps, et règle sur cela soû ju< 
gement*. 9 

C'est pourquoi il faut dans les affaires beaucoup d'application et ae 
travail. « Chaque affaire a son temps et son occasion; et la vie ae 
rhomme est pleine d'affliction, parce qu'il ne sait point le passé, et il 
n'a point de messager qui lui annonce l'avenir. Il ne peut rien sur les 
vents, il n'a point de pouvoir sur la mort; il ne peut différer quani 
on vient lui faire la guerre >. » Nul ne fait ce qu'il veut : une forc& 
majeure domine partout : les moments passent rapidement, et ave s 
une extrême précipitation; qui les manque, manque tout. 

Cette science des temps a fait la principale louange de la sagesse de 
Salomon. « Béni soit le Dieu d'Israël, qui a donné k David un fils ha- 
bile, avisé, sage et prudent, pour bâtir un temple au Seigneur, et un 
palais pour sa personne * l » Dans une profonde paix, dans une grande 
abondance, après les préparatifs faits par son père. C'étoit le temps 
d'entreprendre. de si grands ouvrages. 

Parce que les Machabées prirent bien leur temps, ils engagèrent les 
Romains à les protéger ; et ils s'affranchirent des rois de Syrie , qui 
les opprimoient. « Jonathas vit que le temps étoit favorable, et il en- 
voya renouveler l'alliance avec les Romains *, » 

Il faudroit transcrire toutes les histoires saintes et profanes, pour 
marquer ce que peuvent, dans les affaires, les temps et les contre- 
temps. 

Il y a encore dans les choses certains temps à observer, pour garder 
les bienséances, et entretenir Tordre. « Mon fils, observez les temps, 
et évitez le maP. » 

Les temps règlent toutes les actions jusqu'aux moindres. « Malheur 
à toi, terre dont les rois se gouvernent en enfants, et mangent dès le 
matin ! Heureuse la terre dont le roi n'a que de grandes pensées; 
dont les princes mangent dans le temps , pour la nécessité , et non 
pour la délicatesse*. » C'est une espèce de similitude pour mon- 
trer que le temps gouverne tout, et que chaque chose a un temps 
propre. 

XII* Prop. Le prince doit connoître les hommes. — C'est là sans doute 
sa plus grande affaire, de savoir ce qu'il faut croire des hommes, et à 
quoi ils sont propres. 

11 faut, avant toutes choses, qu'il connoisse le naturel de son peuple; 
et c'est ce que le Sage lui prescrit, en la figure d'un pasteur : <c Con- 
noissez, dit-il ', la face de votre brebis, et considérez votre troupeau, v 

Sans regarder aux conditions, il doit juger de chacun, par ce qu'il 
est dans son fond. « Ne méprisez pas le pauvre, qui est homme de 
bien : n'élevez pas le riche, à cause qu'il est puissant*. » Et encore : 
« Ne louez ni ne méprisez l'homme par ce qui paroit à la vue : l'abeiile 
est petite, et il n'y a rien de plus doux que ce qu'elle fait*. » 

UJXccUs. »m, 5. — 2. Ibid. 6, 7, 8. — 3. II Parai n,l2. — 4. / Mach, xn, 1. 
5. BccH. IV, 23. — 6. Eccle$. x, 16, 17. — 7. Prov, xxvn, 23. 
8. Eccli. x, 26. — 9. Ibid. xi, 2. 3. 
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II fau^ surtput qu'il connoisse ses courtisans. « Prenez garde à ceux 
qui vous environnent, et tenez conseil avec les sages*. » 

A^tremeut tout ira au hasard d^s un Stat, et il y arrirera ce que 
déplore |f Sage>. « J'ai yu sous le soleil qu'on ne confie pas la course 
au p£Ù§ vite, ni )a guerre au plus vaillant; que ce n'est point aux sages 
qu'Q^ dpfiQe du pain, ni aux plus habiles qu'on donne les riokesses; 
et gife p^ {^ ço^t P^ l^^ pl^s intelligents qui plaisent le plus : mais 
que la fpncontre et le lîasar4 font tout sur là terre. » 

i^'e^t cç qui ^rriye sous un prince inconsidéré, qui ne sait pas ehoisir 
les hommes, mais qui prend ceux que le hasard et l'occasion, ou son 
humeur, lui présemenf. 

La surprise et l'erreu|: confondent tout dans un tel règne, c J?âî vu 
sou^ le soleil un mal, o^ le prince se laisse aller par surprise : un fou 
tient les hautes places, et les grands sont à ses pieds*.» 

Le prji^çe qui choisit mai, est puni par son propre choix. « Celui qui 
envoie porter des paroles par un fou . sera condamné par ses propres 
œuvrps*. » 

David, ppi;r avoir hiei^ connu le§ hompnes, sauva ses affaires dans la 
révoitp d'^bs^on. Il yjt que toute la force du parti rebelle étoit dans 
les conseils d*Achitophel,*et tourrja tput son esprit à les détruire. Il 
connut la capacité et la fidélité de Chusa!. C'étoit un sage vieillard qui, 
le voyant contraii^t de prendre |a fuite, «'vint à lui la tête couverte de 
poussière, et les habits déchirés. David lui dit : S! vous venez avec moi, 
voifs m^ §6^62 à charge : si vous faites semblant de suivre le parti 
d'Absj^lon, vous dissiperez le conseil d'Achitophel *. » 

Il ne se trompa point dans sa pensée. Ghusaï empêcha Absaloii de 
suiyrf; un conseil d'Acbitophel ^ qui ruinoit David sans ressource*. 
Achîtophel sentit aussitôt que les affaires étotent perdues, et se fit pé- 
rir par un cordeau^. 

David pon content d'envoyer Chusa!, lui donna des personnes affi- 
dées. Il ne falIoi| pas s'y tromper; car, au moindre faux pa4, le préci- 
pice étoit inévitable. Voici donc ce que David dit à Ghusaï : « Tout ce 
que vous apprendrez des desseins d*Absalon, dites-le aux prêtées Sa- 
doc et Abiathar : ils ont deux enfants par qui vous me mandeseï tou- 
tes les nouvelles •. » 

Ghusaï n'y manqua pas. Après avoir rompu les desseins d'Achito- 
p)iel^il mand^ ^ David, par ces deux hommes, tout ce qui s'étoit passé", 
et lui donna un avis qui sauva l'État. 

Ainsi David, pour atoir connu les hommes dent il se servait, reprit 
le dessus, et rétablit ses affaires presque désespérées. 

Au contraire Roboam^ pour avoii' mal connu l^umeur de son peu- 
plé, et l'esprit de Jéroboam^ qui le soulevoit, perdit dix tribus, c^esUà- 
dire plus de la moitié de son royaume. 
Le princp ^tti s'habitue à bien connoître les hommes, parolt en tout 

1. EccU. u, 21. — 2. Eccles, ix, il. — S. Ibîd. x, 5, 6. — 4. Prov. xxvi, 6. 
5. // Ç^flf. XV, 32, 33, 34. — 6. Ibid. xvii, 7, etc. -^7. Ibid. «a. 
8. Ibia. XV, 35, S6. — 9. Ibid. xvii, 15, eU). 
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inspiré (l'en b^ut ; t^t il dopne droit 9m but, Jpaj) avoit envoyé une 
fexxune b&bile poyr insinuer guQlqi^ cbose h Pj^yidt C^ pnOiQç con- 
nut 4'^bor4 dq i^iil Y^noit Iq poosqU, ^ Il ri^ppiidit à pette f^xqme V: 
Dites-fîipi U ▼ént^; n'est-ce p4S Jps^b q^i vous envoie n^ç parler? 
Seigneur, lui dit-elle, par Ig salut Ïb votr^ ftp^e, vous oe voi^s ôtes 
détourné ni à droite pi à g^ucbe. Yotr^ sej^viteur Joab m'a ipis à la 
bouçbe toutes \e^ paroleçaup j'^i dites imais tpuS| Seigneur, tous êtes 
sage opmipLQ pq ^pge dç ij\m, Qt il ^'y ii ri^A su^ }^ terre que vous of 
sachjé??, » 

C'est ce quQ YPUloit dire S^pion dans cette belle sentence ; « li 
prophète e^t d^ns leç l^yrç9 4u roi p U ne se t^mpe point daps son 
jugement*. » 

Ce sage roi l'avpit épropyé, dans ce jugeinen^ Plémorable qu'il 
rendit entre ces deux mères. Parpe qp'il connut la nature, et les 
effets des passions , la malice et la dissimulation ne put se cacb^ 
à ses yeux ; « £t tput le peuple connpt que la sagesse de Pie\i étoit en lui >.» 

Outre que 1^ grande expérience, et 1^. çonnoissauçe des bomPAes; 
donnent X un prince appliqué un dlsp^^^îP^i^t délicat j Piep V^^ide 
en effet qii^nd il s'applique , caf « }ç pœur du roi est entre ses maips^. » 

C'est éieu qui mit dans le cœur de David ces salutaires ponspUs 
qui li^i remirent la couronpe sur la têtç. Ce ne futp«^s I4 prudence de 
David ': < Ce fui le 3(;igneu^ lui-çn^me ^ dissipa lep poi^^ls utiles 
d'Achitpphel * I » 

Aussi s'étoit-il d'abQr4 tourpé à pipu, « ^eignçur I cpxrfppd^z le 
cqnseil d'Acbitopbel « | » 

Voil^ doi^c deux pbpses quei Ip pri^^pp 4Qit ^f^ i premi§r?xnent, 
s'appliquer 4@ toute 9a fo{!ce à b|pp , çppupltre les bommf^; se- 
condemeni^ d^ns cette application, jitti^pdre Ips ^lupière^ ^*en bau^, 
et les demander avec ardeur; car la cbose est délicate et enveloppée. 

Il ne se pei(t r|ep ^jputer à ce (|u§4i| sur cp. s^pt l'Epclésia^tique. 
Je rapporterai spu discours, poQ^pip il,pst ppirt^ dftQs Ipigrep, bien 
plus 4air que notre versiou Utine ^j % Tout conseiller vajitp ^ja. eon- 
seif j mais il y en a qui çpn^pi)iept pour euip-mêç)ps. Qar^fiz^Touy donc 
d'un conseiller, et regarder avant toutes choses quelbeso^i^ yqus eu 
ayez, pt qqel^ ppnt sps intér^.tf. Ç^ sou^eut il ppnsp|l)era ppur lui- 
même, e| hasarder^ vos afl'^Fpa^ pour (Alrp Ip^ sienuea. |1 vpus 4i'« : 
Vous faites b^ep ; et i^ prpndy ç^ garde çppeudiw^t à ce qui vous »? W'- 
vprt^, pour en profi^pr. Ne çpp^ulte^ 4qup pas ^vec un bommfl pu§- 
péct. Re^açdez le^ vpe? d'uu çba,çi)x^, Ne pfppez p^p l'^ivifi d'uQe 
femme §mr celle dppt plie est j^îousp^ pi 4'un bomme fi^nide i^up la 
guerre, n^ 4u ffl^rpbpfid sur ^ difflPUlW 4es Y0jt,urps, ni 4u yppdeur 
sur Ip pri^E. 4p ^p^ ip^rçb^pdise^ (^s^punjp fpfa valpir, Pt reglirdP?» 
son profit). Ne consultez non plus l'envieux sur la péppnippppe des 
serYipp^; ^\ cpti4 4PPt }e <îCPur es^ dos sur les li^aMt^& «I sur 

1. Il Reg. XIV, 18 , 19 , 20. — 2. Prov, xvi , 10. — 3. /// Beg, m , 28. 
4. Prou. XXI, 1. — S. Il Reg. xvn, 14. — 6. Ibid. 15, St 
9. ièoeli, xxxvu. 8, ». eU«, 
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les grâces ; ni rhomme lent sur quelque entreprise que ce soit ; ni 
le mercenaire que tous a?ez à votre service sur la fin de PouTrage 
qu'il a entrepris (car il a intérêt de le faire durer le plus qu'il pourra) ; 
ni un serviteur paresseux sur les travaux qu'il faut entreprendre. Ne 
prenez point de tels conseils : mais ayez auprès de vous un homme 
religieux, qui garde les commandements, dont l'esprit revienne au 
vôtre, et qui compatisse à vos maux quand vous tomberez. Et faites- 
vous un conseil dans votre cœur ; car vous n'en trouverez point de 
plus fidèle. L'esprit d'un homme lui rapporte plus de nouvelles que 
sept sentinelles mises sur de hauts lieux, pour découvrir, et pour ob- 
server. Et par-dessus tout cela priez le Seigneur, afin qu'il conduise 
vos voies. » / 

XIII* Prop. Le prince doit se connottre lui-mème. -/-^Mais de tous les 
hommes que le prince doit connottre, celui qui lui importe plus de 
bien connottre c'est lui-même. 

c Mon fils, éprouvez votre ftme dans toute votre vie, et si elle vous 
semble mauvaise, ne lui donnez pas de pouvoir* : s c'est-à-dire, ne 
vous laissez pas aller à ses désirs. Le grec porte : « Mon fils, éprou- 
vez votre âme, connoissez ce qui lui est mauvais, et gardez-vous de 
lui donner. » 

Tout ne convient pas à tous ; il faut savoir à quoi on est propre. 
Tel homme qui seroit grand, employé & certaines choses, se rend 
méprisable, parce quil se donne à celles où il n'est pas propre. 

Connottre ses défauts est une grande science : car on les corrige, 
ou on y supplée par d'autres moyens. « Mais qui connolt ses fautes? > 
dit le Psalmiste*. Nul ne les connoît par lui-même; il faut avoir quel- 
que ami fidèle qui vous les montre. Le Sage nous le conseille. « Qui 
aime à savoir, aime à être enseigné; qui hait d'être repris, est in- 
sensé*. » 

En effet f c'est un caractère de folie, d'adorer toutes ses pensées, 
de croire être sans défaut, et de ne pouvoir soufi'rir d'en être averti, 
« LMnsensé marchant dans sa voie, trouve tous les autres fous*. > Et 
encore : « Ne conférez point avec le fou , qui ne peut aimer que ce 
quiluiplatt*. » 

Le Sage dit au contraire * : « Qui donnera un coup de fouet à mes 
pensées, et une sage instruction à mon cœur; afin que je ne m'épargne 
pas moi-même, et que je connoisse mes défauts : de peur que mes 
ignorances et mes fautes ne se multiplient, et que je ne donne de la 
joie à mes ennemis , qui me verront tomber à leurs pieds T » 

Voilà ce qui arrive à l'insensé qui ne veut pas connottre ses fautes. 
Les princes , accoutumés à la flatterie , sont sujets plus que tous les 
autres hommes à ce défaut. Parmi une infinité d'exemples, je n'en 
rapporterai qu'un seul. 

Achab ne vovdoit point entendre le seul prophète qui lui disoit la 
vérité , parce qu'il la disoit sans flatterie, f Josaphat, roi de Juda, dit 



1. Eccli. xxxvii, 30. -— 2. Ps. xvin, 13. — 3. ProB. xn, 1. — 4. Kccles, x, 3. 
- 4 JSccli. vin, 20. — 6. Ibid. xxiii, 2, 3. 
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à Achab, roi d'Israfil* : N'y a-t-il pas ici quelque propfiète du Sei- 
gneur ? Il nous en reste encore un, répondit le roi d'Israël, qui s'ap- 
pelle Michée, fils de Jemla ; mais je le hais, parce qu'il ne me pro* 
phétise que du mal, et jamais du bien. j> 

Il le reprenoit de ses crimes, et l'avertissoit des justes jugements de 
Dieu afin qu'il les évitât. Achab ne pou voit souffrir ses discours. Il ai- 
moit mieux être environné d'une troupe de prophètes flatteurs qui ne 
lui chantoient que ses louanges, et des triomphes imaginaires» Il vou- 
lut être trompé, et il le fut. Dieu le livra à l'esprit d'erreur, qui rem- 
plit le cœur de ses prophètes, de flatteries et d'illusions auxquelles il 
crut pour son malheur; et il périt dans la guerre où ses prophètes 
lui annoncoient tant d'heureux succès. , 

Au contraire le pieux roi Josaphat reprend le roi. d'IsraSl, qui ne 
vouloit pas qu'on écoutât ce prophète de malheurs. « Ne parlez pas 
ainsi, roi d'IsraSl '. » Il faut écouter ceux qui nous montrent, de la 
part de Dieu, et nos fautes, et ses jugements. 

Le même roi Josaphat, au retour de la guerre où il avoit été avec 
Achab, écouta avec soumission le prophète Jéhu qui lui dit' : « Vous 
donnez secours à un impie, et vous faites amitié avec les ennemis de 
Dieu : vous méritiez sa colère ; mais il s'est trouvé en vous de bonnes 
œuvres. » 

Il marchoit en tout sur ^s pas de son père David, qui, recevant 
avec respect les justes répréhensions des prophètes Nathan et Gad*. 
reconnut ses fautes, et en obtint le pardon. 

Ce ne sont pas seulement les prophètes qu'il faut ouïr : le sage re- 
garde tous ceux qui lui découvrent ses fautes avec prudence, comme 
des hommes envoyés de Dieu pour l'éclairer. Il ne faut point avoir 
égard aux conditions : la vérité conserve toujours son autorité natu- 
relle, dans quelque bouche qu'elle soit. « Les hommes libres obéis- 
sent aux serviteurs sensés ; l'homme prudent et instruit ne murmure 
pas étant repris*. » 

L'homme qui peut souffrir qu'on le reprenne est vraiment maître 
de lui-même, q Qui méprise l'instruction, méprise son âme : qui ac- 
quiesce aux répréhensions, est maître de son cœur*. » 

XIV* Prop. Le prince doit savoir ce qui se passe au dedans et au 
dehors de son royaume. -^ Sous un prince habile et bien averti, per- 
sonne n'ose mal faire. On croit toujours l'avoir présent, et même qu'il 
devine les pensées. « Ne dites rien contre le roi dans votre pensée \ 
ne parlez point contre lui dans votre cabinet : car les oiseaux du ciel 
rapporteront vos discours'. » 

Les avis volent à lui de toutes parts; il en sait faire le discerne- 
ment, et rien n'échappe à sa connoissance. 

Ce soldat à qui Joab, son général, commandoit quelque chose con- 
tre les ordres du roi, « lui répondit* : Quelque somme que vous me 

1. /// Bêg, xxn, 7, 8 ; // Par, xvra, 6, 7. 
2. 111 Beg. xxn, 7, 8 ; // Par. xvm,6, 7.-3. // Par. xix, 2, 3. 
4. Il Rtg. n et xxiv. — 5. Eccli. x, 28.-6. Prov. x\, 32. 
7. EccUs. XX, 20.— 8. // Reg. «^^qn, 12, il. 
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donnafisie^, Je ne ferais pas ce que vous fne dites ; cslr le rôi Va dè^ 
fendu : et quand je ne craindrols pas ma propte côHaddiiee, le roi le 
sautoit; et poufriéz-Vous me protéger i » 

a Nathan vint à Bethsabée, mère deSalomon, et Itll dit : ^e skveZ' 
Tous pas (^^Adonlas, fils d'Haggfth, s'est fait récotmottrë toi ; et le 
roi, notre maître, l'ignore encore? Sauveli votre tiè et celle dé Salo- 
mon; allez promptement,et parlez au roi * ! « Uti mal connu est k demi 
guéri : les plaies cachées deviennent incurables. 

Voilà potir le dedans. Et pour le dehors : Amasias, roi de ^uda, en- 
flé de la victoire nouvellement remportée sur les Iduméens, voulut 
mesurer tes forces aVeô le roi d'Israël plus puissant que lui. & Joas, 
roi d'Israël, lui fit dire : Le chardon du Liban voulut tiiàrie^ ^on fils 
avec la fille dil dëdre; ëi les bêtes qui étoient dans I9 bois de cette 
montaghe, en passaLtit écrasirent le chardon. Vous avez défkit les Idu- 
méens, et votre cosur s^est éleVë. Contentez-vous de la gloire que vous 
avez acquise, et demeure:^ en repos. Pourquoi vdulez-vous périr, vous 
et votfe peuple ï Amasias fi'aCquiesça pas à 6e conseil 1 11 ttiarcha 
cc^Utrd Joas; il fut battu et pris. JoaS abattit qUfttre ôents coudées des 
murailles de Jérusalem^ et enleva les trésors de la maisoU du âeigneur 
et de la maison du rol '. » SI Amasias etlt connu les forcés de ses voi- 
sins, il n'auroit pas cru qu'il pût vaincre un roi plus puissant que lui, 
parce qu'il en avoit Vaincu un plus foible ; et cette ignorance dausa sa 
ruine. 

Au contraire Judas le Macbabèe, pouf avoir parfaitement éôniiu la 
conduite et les conseils des Romains, leur puissance et leur manière 
de faire la guerre, enfin leurs secrètes jalousies contre les rois de Sy- 
rie ^^ s'en fit des protecteurs assurés, qui donnèrent moyen aux Juifs 
de secouer le joug des Gentils. 

Que le prince soit donc averti, et ii'épargné rleii pour cela. C'est à 
lui principalemedt que s'adresse cette parole du ^gè : a Achetez la 
vérité^. » Mais qu'il prenne donc garde à ne point payer des trom- 
peurs, et à ne pas acheter le mensonge. ^ 

XV* PROP. Le prince doit savoir parler. — <tLés ouvrages sont loués 
par la main de l'ouvrier; et le prince du peUplë est reconnu sage par 
ses discours ^. a> 

On n'attend de lui que de grandes choses. Job sehtoit en cela son 
obligation, et l'attente des peuples, lorsqu'il disôit^ : a On n'attendoît 
de ma bouche que de belles sentences, et on se taîsoit pour écouter 
mes conseils. On ne trouvoit rien â ajouter à Mes p&roles. » 

Ce n'est pas tout de tenir de sages discours, ni de dire dé l)6nnés 
choses ; il les faut dire à propos. « Les belles sentences * sont rejetées 
dans la bouche de l'imprudent : car il ne le^ dit pas en leUr temps'. > 

C'est pourquoi le sâgé pense à ce qu'il dit, pour ne parler que quand 
il faut. « Le cœur du sage instruit ûH bouche, et donné grâce & ^es 

1. /// Beg. 1. 11, 12, IS. — H, IV Beg. xtv, S, 9, lo, etc. 
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lèvtes. HèÉ paroles bien ordonnées sont cbmîdé la iaiélî là douceur en 
est eitrémô^ » , . 

« Les paroles du sage le rendront agréahle: celles du fou l'engageront 
daûà le j)rê6iijicé i il ëofdihénce par uiie folié ëi finit par une erreur 
iîisù^p<)riaBlô^. » 

S'il n'y a rien de plus agréable qu'un discours fait àpropos, il n'y a 
rien dé plUâ bhoquàiit qii'iin qiscoiirs mcoiisidërë. « un hojnme dés- 
agréable ressemble k Un di^coiifs librs dé propos '. » 

JPàHe^ inàî â prbpos n'est pas séùiéiûent cnôsë (i^saRrlable, mais 
nuisible. « Le discouireùf se blessé lui-iiiÀme d^ùné épee; là langue 
des ààgès est la santé ^. » Ëi encore i « Oui ^ardé sa bôiicàe, garde son 
âme; lé parlëuf inconsidéré se perdra lui-inême^. 9 

Le vàih discoureur a un caractère ^e fiolié. « l^insénsé parle sans 
fin •. 9 Et encore : « Voyez-yous cet homme prompt à parler, il y a 
plus i. ëspéi*ér d^uil fou que de lui '. » 

La langue conduite par là sagesse est un instrument propre & tout. 
Voulez-Yoùs adoucir un homme irrité : « Une douce réponse apaise 
là colère ; mais une parole rude excite la fureur *. » Et encore : « Une 
langue douce est l'arbre de yie ; une langue emportée accable l'es- 
prit •. » 

Voùlez-vôus gagner quelqu'un qui soit mécontent, la parole vous 
y sert plus que les dons. « La rosée rafraîchit l'ardeur; et une parole 
vaut mieux qu'uii présent **. » 

Il faut donc être maître de sa langue, a Le cceur du sage instruit 
sa l>oùche; y> comme nous venons de voir; «Kt encore : Le cœur des 
fous est en la puissance de leur beuche ; ei la bouché des sages est 
en la puissance de leur cœur ". 9 La démangeaison de parler em- 
porte l'uo ; la circonspection mesure toutes les paroles de l'autre : 
l'un s'échauffe en discourant, et s'engage; l'autre pèse tout dans une 
balance juste, et ne dit que ce qu'il veut; 

XVI* Prop. Le prince doit savoir se taire : le secret est l'&me des 
conseils. — a II est bon de cacher le secret du roi ". » 

Le secret des conseils est une imitation de la sagesse profonde et 
impénétrable de Dieu. « On ne peut connoître la hauteur des oieux, 
ni la profondeur de la terre, ni le cœur des rois'*; » 

Il n'y a point de force, où il n'y a point de secret. « Celui qui ne 
peut retenir sa langue^ est une ville ouverte et sans muraille *^ » On 
l'attaque, on^ l'enfonce de toutes parts; 

Si trop parier est un caractère de folie, savoir se taire est un carae* 
tère de sagesse. « Le fou même, s'il sait se taire, passera pour sag^ **• » 

Le sage interroge plus qu il ne parle : • Faites. semblant de ne ^as 
savoir beaucoup de choses 1 et écoutez en vous taisant et en interro- 
séant»*. » 

i. Pnw. xvi<.93> »4, — 2, Ecoles, x, ta,. 13. ^ 9. Eccli.jx, 2J. 
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Ainsi, sans vous découvrir, vous découvrirez les autres. Le désir 
de montrer qu'on sait, empêche de pénétrer et de savoir beaucoup de 
choses. 

Il faut donc parler avec mesure. « L'insensé dit d'abord tout ce 
qu'il a dans l'esprit : le sage réserve toujours quelque chose pour l'a- 



venir *. 



Il ne se tait pas toujours, « mais il se tait jusqu'au temps propre : 
l'insolent et l'imprudent ne connoissent pas le temps '. 9 

« Il y en a qui se taisent parce qu'ils ne savent pas parler ^ et il y 
en a qui se taisent, parce qu'ils connoissent le temps*.- » 

Tant de grands rois^à qui des paroles témérairement échappées ont 
causé tant d'inquiétude, justifient' cette parole du Sage : « Qui garde 
sa bouché et sa langue, garde son âme de grands embarras et de grands 
chagrins <. » 

« Qui mettra un sceau sur mes lèvres, et une garde autour de ma 
bouche, afin que ma langue ne me perde point^? » 

XVII* PROP. Le prince doit prévoir. — Ce n'est pas assez au prince 
de voir, il faut qu'il prévoie, a L'habile homme a vu le mal qui le 
menaçoit, et s'est mis à couvert : le malhabile a passé outre, et a fait 
une grande perte*. » 

« Jouissez des biens dans les temps heureux ; mais donnez-vous 
garde du temps fâcheux : car le Seigneur a fait l'un et l'autre '. a» 

Il ne faut point avoir une prévoyance pleine de souci et d'inquié- 
tude, qui vous trouble dans la bonne fortune; mais il faut avoir une 
prévoyance pleine de précaution, qui empêche que la mauvaise for- 
tune ne nous prenne au dépourvu. 

a Dans l'abondance, souvenez- vous de la famine : pensez S la pau- 
vreté et au besoin parmi les richesses : le temps change du matin au 
soir*. » 

Nous avons vu David, pour avoir prévu l'avenir, ruiner le parti 
d'Absalon, et étouffer la rébellion de Séba dans sa naissance*. 

Roboam, Âmasîas, et les autres dont nous avons vu les égarements, 
n'ont rien prévu, et sont tombés. Les. exemples de l'un et l'autre 
événement sont innombrables. 

n n'y a guère d'homme qui ne soit touché d'un grand mal présent, 
et ne fasse des efforts pour s'en tirer : ainsi toute la sagesse est à 
prévoir. 

L'homme prévoyant prend garde aux petites choses, parce qu'il 
voit que de celles-là dépendent les grandes. « Qui méprise les petites 
choses, tombera peu à peu**. » 

Dans la plupart des affaires, ce n'est pas tant la chose que la con- 
séquence qui est à craindre : qui n'entend pas cela, n'entend rien. 

La santé dépend plus des précautions que les remèdes. « Apprenez, 
avant que de parler ; prenez le remède avant la maladie ". » 

1. Prov. xxîx, 11. — 2. BcrAi. xx, 7. — 3. Ibid. 6.-4. Prov. xxr, 23. 
5. Eccli. XXII, 33. — 6. Prov. xxii, 3. — 7. Eccles. \n, 15. 
8. Eccli. xvm, 25, 26. — 9. /f Reg, XV, xx. — lo. Eccli. xix, 1. 
11. Ibid. XVIII, 19, 20, 
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Que les particuliers aient des vues courtes, cela peut être suppor- 
table. Le prince doit toujours regarder au loin, et ne se pas renfer- 
mer dans son siècle. « La vie de l'homme a des jours comptés ; mais 
.es jours d'Israfii sont innombrables ^ » 

prince! regardez donc la postérité. Vous mourrez, mais votre 
£tat doit être immorteL 

XVUI* PROP. Le prince doit être capable d'instruire ses ministres. — 
C'est-à-dire qae la raison doit être dans la tête. Le prince habile fait 
les ministres habiles, et les forme sur ses maximes. 

C'est ce que vouloit dire TEcclésiastique : a Le sage juge, c'est-à- 
dire le sage prince, instruira son peuple : et le gouvernement de 
l'homme sensé sera durable '. » Et encore : <t L'homme sage instruit 
son peuplé, et les fruits de la sagesse ne sont pas trompeurs'. » 

L'exemple de Josaphat, également sage, vaillant et pieux, nous ap- 
prendra ce qu'il faut faire. 

Dans la troisième année de son règne, il envoya cinq des seigneurs 
de la cour « pour instruire le peuple dans les villes de Juda , et avec 
eux huit lévites et deux prêtres. Ils enseignoient le peuple de Juda, 
ayant en main le livre de la loi dU Seigneur; et ils parcouroient toutes 
les villes du Juda, et ils instruisoient le peuple ^ » 

Remarquez toujours que la loi du Seigneur étoit la loi du royaume 
dont le peuple doit être instruit ; et le roi prend soin de l'en faire 
instruire. Comme cette loi contenoit ensemble les choses religieuses 
et politiques, aussi, pour enseigner le peuple, il envoya des prêtres 
avec dès seigneurs. Mais voyons la suite. 

« Il établit des juges par toutes les villes fortes de Juda, leur disant : 
Prenez garde à ce que vous avez à faire ; car ce n'est pas le jugement 
des hommes que vous exercez, mais le jugement du Seigneur : et tout 
ce que vous jugerez retombera sur vous. Que la crainte du Seigneur 
soit donc avec vous : et faites tout avec soin ; car il n'y a point d'ini- 
quité dans le Seigneur votre Dieu, ni d'acception de personnes, ni de 
désir d'avoir des présents *. * 

Outre ces tribunaux érigés dans les villes de Juda, il érigea un tri- 
bunal plus auguste dans la capitale du royaume, a II établit dans Jé- 
rusalem des lévites et des prêtres, et les chefs de famille, pour juger 
le jugement du Seigneur, et terminer toutes les causes en son nom. 
Et il leur dit : Vous ferez ainsi, et ainsi, dans la crainte du Seigneur, 
avec fidélité, et d'un cœur parfait. Dans toute cause de vos frères qui 
viendra à vous, où il sera question de la loi, des commandements, des 
ordonnances et de la justice, apprenez-leur à ne point offenser Dieu, 
de peur que la colère de Dieu ne vienne sur vous et sur eux : en fai- 
sant ainsi vous ne pécherez pas \ » 

Un prince habile donne ordre que le peuple soit bien instruit des 
!oi8;et lui-môme il instruit ses ministres, afin qu'ils agissent selon 
la règle. 

t. Eceli. xxxvii, 28. — 2. Ibid. x, 1. — 3. Ibid. xxxvir, 26. 

4« // P<ir. XVII, 7, 8, 9. ^' 5. Ibid. xix, S, 6, 7. — 6. Ibid. 8, 9, 10. 
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ÀRTi n. ^ Moyms à un prihte i^aoqwérir ki tbtmoièsaniig 

néeesvaUreti 

PBEMitBE pROPOSinoN. Premier moyen : Àiméi' la vériiè ^ et déclarer 
qu'on là veut savoir. — l^oùs avons montra au prince^ par la pàrola 
de Dieu, combien il doit être instruit, et de cômbiéîi de choses * don- 
non^lul les moyens d'acquérir lés coniiôiséancès âécessàires| èâ sui- 
vant toujours cette divine parole comme nôtre guide< 

Le premier moyen qu'a le prince ppiir çonnoître la vériie, est de 
l'aimer ardemmelit, et de témoigner qu'il l'aimé : ainsi elle lui viendra 
de tous côtés, parce qu'on croira lui faire plaisir dé là liii dire. , 

<c Les oiseaux de mèine espèce s'assemblent , et la vérité reidili^ne à 
celui qui la recherche ^ » Les véritables cherchent les yèriiables : la 
vérité vient aisément & iin, esprit disposé à là recevoir pàf l'amour 
qu'il a pour elle. 

>Àu contraire, toute leiiif Qoiir sera reinplie d^érreuf et de flatterie, 
s'ils soiit de l'humeur de ceux qui dîfeent « aux voyants : t^é voyez 
pas; et à ceux qui regardent : Ne regardez paà pour nous ce qui est 
droit; dites-nous des ctiosés agréables ; voyez pour noiis des illusions^.» 

Peu disent cela de bouche; beaucoup le disent de coeur. Le monde 
est rempli de ces insensés dont parle le ^agé : « L'insensé n^êcoute 
pas les discours prudents, ni ne prête l'oreille, si vous ne lui parlez 
selon ses pensées ^ » 

Il ne suffit pas au f)rince dé dire éh général, qu'il veiit savoir la 
vérité, et de demander, comme fit Pilate à Notre-Seigneur * : « C>u'est-ce 
que la vérité? » puis s'en aller tout à coup, sans attendre là réponse 
Il faut et le dire, et le faire dé bonne toi. 

Les uns s'informent dé là vérité par manière d'acquit, et eh passant 
seulement, comme il seml)le que Pilate ûi en ce lieu. Léâ autres, sans 
se soucier de la savoir, s'en informent par ostentation, et pour se faire 
honneur de cette recherche, tel étoit Âctiab, roi d^Isràèl, dans lequel 
nous voyons tous les caractères de ce dernier genre d'homihes. 

Au fond il n'aimoit que la flatterie, et craignoit la vérité. C'est pour- 
quoi « il hàïssoit Michée, par cette seule raison : qu'il né lui pfophé- 
lisoit que des inalheurs *. » 

Repris de cette aversion injuste par Josaphat, foi de Ju(la,il n'ose 
lui refuser d'écouter ce prophète véritable : mais en l'envoyant quérir 
par un courtisan flatteur, il lui fit dire souâ main^i comme nous avons 
déjà vu : M Tous les prophètes annoncent uniquement au foi des suc- 
cès heureux, tenez-lui un même langage'. » 

Cependant, quand il paroft devant iosaphat, et devant le ihonde, il 
fait semblant de vouloir savoir la vérité. « ]\lichéé, dit Âchal), entre- 
prendrons-nous cette guerre i Se vous demande, encore ime fols,, au 
nom de Dieu, de ne me dire que la vérité'. » 

1. EccK.xxvn, lo. ^ 2. Is. xxx, 10. — 3. Prov. xvm. — 4, Joaa. xvra, 88. 
5. /// Reg. XXII, 8; // Par, xviii, 7.-6.. /// Reg.xua, iâ; il Par. xvuu 1* 
7. m Rtg. XXII, 15, 16; // Par. iviii, 14, iS. 
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ICaifi aussitôt que la sainit propkMe oommence à la lui ext)iiquer, il s'es 
fâcboi et k la fia de son discours» il le fait mettre en prison. «Ne tous 
aTOJs-je pas bien dit, qu'il ne vous prùphétisei'oit que des malheurs * ? 9» 

C*e6t ainsi qu'il parla à Josaphat, aussitôt presque que Michée eut 
ouvert la bouche, m quand il eut tout dit, « Le roi d*Isra3l donna cet 
ordre : Enlevez-moi Michée, et menez-le au gouverneur de la ville , et 
à Joas^ fils d'Amélecii, et dites-leur : Le roi commande qu'on mette 
cet homme en prison, et qu'on le nourrisse au pain et h Teau en pe- 
tite quantité, jusqu'à ce que je revienne en paiz^. 3» 

Voilà à quoi aboutit ce beau semblant que fit Achab, de vouloir sa- 
voir la vérité. Aussi Michée f le jugeant indigne de la savoir^ lui ré- 
pondit d'abord d'un ton ironique ; Allez, tout vous réussira*. 

Enfin f pressé au nom de Dieu de dire la vérité, le prophète exposa 
devant teut le monde cette terrible vision * : « J'ai vu le Rigueur assis 
dans son tr^ne, et toute l'armée du cisl à droite, et à gauche,; et le 
Seigneur dit s Qui trompera Achab ^ roi d'I^i'^êi, afin qu'il assiège 
Bamoth-Galaad, et qu'il y périsse? L^un disoit d'une façon, et l'autre 
d'une ai^tce^. Un esprit s'avança au milieu de l'assemblé^, et dit au 
Seigneur : Je le tromperai. En quoi îe tromperas-tu, dit le Seigneur? 
Et il répondit : Je serai esprit menteur dans la bouche de tous les 
prophètes. Le Seigneur lui dit : Tu le tromperas, et tu le prévaudras; 
va| et fais. comme tu dis. Maintenant donc, poursuivit Michée^ le Sei- 
gneur a mis l'esprit de mensonge dans la bouche de tous vos prophè- 
tes, et il a résolu votre perte. » 

Qui ne tremblera en voyant de si terribles jugements? Mais qui n'en 
admirera la justice? Dieu punit par la flatterie les rois qui aiment la 
flatterie; et livre à l'esprit de mensonge les rois qui oherchent le 
mensonge et de fausses complaisances. 

Achab fut tué; et Dieu fit voir que qui cherche à être trompé trouve 
la tromperie pour sa perte. 

a Vous êtes juste, Ô Seigneur l et tous vos jugements sont droits^. » 

II* Pbop* Deuxième moyen s Être attentif et considérée *-; On a beau 
avoir la vérité devant les yeux; qui ne les ouvre pas^ ne la voit pas. 
Ouvrir les yeux à l'àme^ e'est être attentifs 

c Les yeux du sage sont en sa tôte ; le fou marche dans les ténè- 
bres*. ' On demande à l'imprudent et au téméraire : Insensé, à quoi 
pensiez-voBs? où aviez'^vous les yeux? Vous ne les aviez pas à la tète, 
ni devant vous ; voua ne voyiez pas devant vos pieds : c'est-à-dire, 
vous ne pensiez à rien ; vous n'aviez aucune attention. 

C'est comme si on n'avoit point d'yeux, ai d'ereiUea. « Ce peuple ne 
voit pas de ses yeux, et n'écoute pas des oreilles \ » Ou, comme tra- 
duit saint Paul* : « Vous épeuterez^ et n'entendrez pas ; vous verrez^ 
et ne concevrez pas. » 

1. JIJ Reg, xxn, 18; // Pur, xvra, 17. 

2. ;// Bag. xxn, iœ, 27 ; // Par. ivm, S5j 2S/ 
8. m lUg. xxn, 15 ; i/ Par. xvm, 14. 

4. III Reg. xxn, 19, etc.; // Par. t^nl, 18, <rtc. -<^ S. Pt. eâLViB. fS7. 
6. Eccles. n, 14. — 7. i*. vi, 10. — 8. Act. xxviii. 26. 
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Cest pourquoi le Sage nous dit qu'il y a « un œil qui voit, et ace 
oreille qui écoute : et c'est, dit-il, le Seigneur qui fait Tunet l'autre '. y> 

Ce don de Dieu n'est pas fait pour ceux qui dorment, et qui ne pen- 
sent à rien. Il faut s'exciter soi-même et considérer. « Que vos yeux 
considèrent ce qui est droit, que tos paupières précèdent vos pas. 
Dressez-vous vous-même un chemin, et vos démarches seront fermes'. » 
Regardez avant que de marcher : soyez attentif à ce que vous faites. 

Il ne faut jamais rien précipiter. « Où il n'y a point d'intelligence , 
il n'y a point de bien : qui se précipite choppera : la folie des hommes 
les fait tomber, et puis ils s'en prennent à Dieu dans leur cœur*. » 

Soyez donc attentif et considéré en toutes choses. « Devant que de 
juger, ayez la justice devant les yeux; apprenez avant que de parler : 
prenez la médecine devant la maladie ; examinez-vous vous-même, 
avant que de prononcer un jugement : et Dieu vous sera propice <. v 

L'attention en tout, c'est ce qui nous sauve. « Le conseil et l'atten- 
tion vous garderont, la prudence vous sauvera des mauvaises voies : 
vous serez délivré de l'homme qui parie malicieusement , qui laisse le 
droit chemin, et marche par des voies ténébreuses*. » ' 

Au milieu des déguisements et des artifices qui régnent parmi les 
hommes, il n'y a que l'attention et la vigilance qui nous puissent sau- 
ver des surprises. 

Qui considère les hommes attentivement , y est rarement trompé. 
Jacob connut au visage de Laban, que les dispositions de son cœur 
étoient changées. Il vit que le visage de Laban étoit autre qu'à l'ac- 
coutumée *. Et sur cela il prit la résolution de se retirer. 

Car, comme dit l'Ecclésiastique selon les Septante : « On connoît les 
desseins de vengeance dans le changement du visage^. a> Et encore : 
«e Le cœur de l'homme change son visage, soit pour le bien, soit pour 
le mal •. » 

Hais cela n'est pas aisé à découvrir, il y faut une grande application, 
(t On trouve difficilement et avec travail les vestiges d'un cœur bien 
disposé, et un bon visage*. » I 

Que le prince considère donc attentivement toutes choses ; mais 
surtout qu'il considère attentivement les hommes. La nature a imprimé 
sur le dehors une image du dedans. « L'homme se connoît à la vue; 
on remarque un homme sensé à la rencontre : l'habit, le ris, la dé- 
marche découvrent l'homme**. » 

Il ne faut pourtant pas en croire les premières impressions. Il y a 
des apparences trompeuses : il y a de profondes dissimulations. Le 
plus sûr est d'observer tout, mais de n'en croire que les œuvres. « Vous 
.es connottrez par leurs fruits <*, » c'est-à-dire, parleurs œuvres, dit 
la Vérité môme. Et ailleurs : « L'arbre se connoît par son fruit*'. » 

Encore faut-il prendre garde à ce que dit l'Ecclésiastique. « n y en 
a qui manquent, mais ce n'est pas de dessein. Qui ne pèche point dans 

1. Protî. XX, 12. -- 2. Ibid. iv, 25, 2«. — 8. Prw^ xix, 2, 8. 
4. Eccli, xvra, 19, 20. — 5. Prov. n, 11, 12, 18. — «. Gen. xxxi, 2, 5. 
7. Eccli. xvin, 24.-8. Ibid. xiii, 31. — 9. Ibid. 32. — 10. Ibid. xix« 90. Ut, 
il. M%ttb. vu, 16, 20. •> 12. Ibid. xn, 81. 
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ses paroles* t » Gomme s'il disoit : Ne prenez pas garde à quelque pa- 
role, et à quelque faute qui échappe. C'est en regardant la suite des 
paroles et des actions, que tous porterez un jugement droit. 

n n'y a rien de moins attentif, ni de moins considéré que les. en- 
fants. Le Sage nous veut tirer de cet état, et nous rendre plus sé- 
rieux, quand il nous dit : « Laissez Tenfance ; et vivez, et marchez 
par les voies de la prudence ^. » 

L'homme qui n'est point attentif tombe dans l'un de ces deux dé- 
fauts : ou il est égaré , ou il est comme assoupi dans une profonde lé- 
thargie. Le premier de ces défauts fait les étourdis, l'autre fait les 
stupides; états qui, poussés à un certain point, font deux espèces 
de folie. 

Voici en deux paroles deux tableaux qui sont faits de la main du 
Sage, a La sagesse reluit sur le visage de l'homme sensé : les yeux du 
fou regardent aux extrémités de la terre '. » 

Voyez comme l'un est posé : l'autre, pendant qu'on lui parle, jette 
deçà et delà ses regards inconsidérés ; son esprit est loin de vous; il 
ne vous écoute pas, il ne s'écoute pas lui-même : il n'a rien de suivi, 
et ses regards égarés font voir combien ses pensées sont vagues. 

Mais voici uû autre caractère, qui n'est pas moins mauvais, ni 
moins vivement représenté. « C'est parler avec un homme endormi, 
que de discourir avec l'insensé, qui à la fin du discours demande : de 
quoi parle -t-on * ? » 

Que ce sommeil est fréquent panni les hommes ! qu'il y en a peu 
qui soient attentifs, et aussi qu'il y a peu de sages ! C'est pourquoi 
Jésus-Christ trouvant tout le genre humain assoupi, le réveille par 
cette parole qu'il répète si souvent : « Veillez, soyez attentifs, pensez 
à vous-mêmes*. » 

« Voyez, veillez, priez. Veillez, encore une fois. Et, ce que je vous 
dis, je le dis à tous, veillez. Vous ne savez pas à quelle heure viendra 
le voleur •. » 

Qui ne veille pas est toujours surpris. Quelle erreur au prince, qui 
veut autour de lui des sentinelles qui veillent, et qui laisse dormir en 
lui-même son attention, sans laquelle il n'y a pulle garde qui soit sûre ! 

Le prince est lui-même une sentinelle établie pour garder son fitat. 
Il doit veiller plus que tous les autres. Peuplé malheureux I tes senti- 
nelles (tes princes, tes magistrats, tes pontifes, en un mot tous les 
pasteurs, qui doivent veiller à ta conduite); « tes sentinelles, dis-je, 
sont tous aveugles; ils sont tous ignorants; chiens muets, qui ne sa- 
vent point japper : ils ne voient que des choses vaines : ils dorment, 
ils aiment les songes : ce sont des chiens impudents et insatiables. 
Les pasteurs mêmes n'entendent rieu : chacun songe à son intérêt : 
chacun suit son avarice, depuis le premier jusqu'au d.ernier. Venez, 
disent-ils, buvons, enivrons-nous, il sera demain comme aujourd'hui, 
et cela durera longtemps '. » 

1. Ecclx, XIX, 16, 17.-2. Prov. n, 6. — 3. Ibid. xvii, 24.-4. Ecclù k%ii, 9 
5. Matth. XXIV, 42, 43; XXV, 13; xxvi, 38. ki; Luc. xvu, 3; xxi, 34, 
« Marcxui, 83, 35, 37. — 7. Ts. lvi, 10. 11, 12. 
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VoUi le langage de ceux qui çpie^^i^ qu^ les affaires ge fo^it toutes 
geules, et qi^e ce qiai a duré i^uifix^. de lûi-çfiême sans qu'on y pense. 
Vient cependant tout à cçup le çîpment fatal, « HfAsé, Tpi^L, P^- 
RÊSjj pieu a compté les jours (|e ton r^gfte, ^t fe nopjbre en est com- 
plet. Tu a^ été n^is dans I^ balance, et tu a^ été trouvé léger, To|i 
royaume \ é\é divisé, et il a été douné ?lux Mè4es et aux Pensés. Et la 
même nuit Balthazar, roi des Chaïdéens , fut tué, ?t fiarius le }ihie eiit 
son royaume ^ » 

*ni*PRpp. Troisième moyen : Prendre conseil, et dppBev toute li- 
berté à ses conseillers. — <* N^ soyez point sage en ypu§ria^me*, jp Ne 
croyez pas qjie vos yeq^ voi;§ si|ffi§ent pour tPUt vpiT.. 

« La voie de IMnsènsé est droite à ses yeux. » H croit toujoiff^ ftvpir 
raison. « Le sage écpute conseil '. » 

Un prince présomptueux , qui n'écoute pas copseij, et n'eu croit que 
ses propres pensées, deviept intraitable, pruel et furieux, f^ H vaut 
u^ieux rencontrer une pi|r^e ^ quj p^ enlève se.^ petits, qu'u^ fqu qui 
se confie (lans sa folie ^. » 

Le fou qui se confie dans sa fplie, et le présomptueux qiiiue trouve boa 
que' ce qu'il pense, est déjà défini par ces paroles d^ Sage ; « Le fqu 
n'écoute pas les discours p?'u4ents, si vous ne lui parlez selon sa pensée *•» 

Qu'il est beau d'entendre parler ainsi Salomon le plus; sagq rcii qui 
fpt' jamais ! qu'il se. montre vraiment §age, en reçonnoissapt qpe ?a 
sagesse ne lui suffit pas ! 

Aussi voyons-nous qu'en demandant à Dieu 1^ sagess^, il demande 
un cœur dbçile, « Donnez, dit-il, <i mon Diei;! à yiptre serviteur un 
cœur dpcile » ( un cœur capable de conseil : point superbe , point pré- 
venu, point aheurté) : « afin qu'il puisse gouverner yotre peuple*. ». 
Oui est incapable dé conseil, est incapable de gouvernement. 

Avoir le cœur docile, c'est n'être poir^t entêté de se^ pensée^ ^ c*est 
être capable d'entrer dans celle des autres , selon cette parqle dp l'Ec- 
clésiaslique : « Soyez avec les vieillards prudents, et unisse;p-yQus d^ 
tout votre cœur à leur sagesse ', » 

Ainsi fàisoit David. Nous j^vong vu combien il étoît prudent; ; nous 
le voyons aussi écoutant toujours, et entrant dap^ k pensée ^es aur 
très, "point aheurté à la€iei^ne, Il écoute avec patience cette femme 
sage dé la ville de fhécué, qui osa bien lui venir parler d^g plUS gran- 
des affaires de son État, et de sa faniille. « Qu'il me spit permis, dit- 
elle •, de parier au roi mon Seigneur. Et il lui dit : Payiez, Elle pour- 
suivit r Pourquoi le roi ipon Seigneur pnense-t-il le peijpl^ de p^eu? et 
pourquoi fait-il cette faute , de ne vouloir pas*rappeler A^salon qu'il a 
chassé t » David l'écouta paisiblement, et trouvât qu'elle avqit raison. 

Qtiand Absalpn abusant de la bonté de David eut' péri dapg ^a rébel- 
lion, ce bon père s'abandonnoit à la douleur. Jp^b lui yint représen- 
ter de quelle conséouençé il lui étqit de ne pqipt tinip,jgner tant 4'^-? 



1. Dan, V, 25, 26, etc.— 2. Prov- ra, 7. — 3. Ibid, xn, 15t — ^. Ûlid. xvu, 
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fliction de la mprt de ce rebelle. « Vous avez , dit-il * , cot|yert de 
confusion Ips visages de vos fd^les serviteurs <^ui ont exposé leur vie 
pour votre salut, et de toute votre famille : vous aimez ceux q\ii vous 
haïssent I e) yqyi\8 l^alsse^; çe^^ qi^i vpi^^ ^iinept : ypus pous faites bien 
parqttre qpe vous ne vpq§ ^ouçiez pas ^e vps c^apjtafnes . pi de vos 
serviteurs : et je voi§ l\\eïx aiip s\ Al)s^)pn vivpit, et que pous fussions 
tous perdus, vous en auriez de la joij^. tieyez-you^ dbnp, paroissez^et 
contentez yp3 serviteurs pa^ des paroles l^onnêtes : §inon je vous jure 
en yéritô, quMl ne demeurera pas up seul honin^e auprès de vous; et 
le m^l qui vous arriyera ser^ le pli^s grand de tous ceux que vous avez 
jamais éprouvés depuis votrç première jeunesse jusqu'à présent. » 

Day|d, tout occupé qu'il éto|t de sa douleur, entfe dans la pensée 
d*un i^omme qui en apparence le traitoit ipal , mais qu| en effet le 
conseilloit bien, et en le croyant il sauva PËtat. 

C'est |[)onc en prenant opnseil , et en donnapt tQutp liberté à, ses 
conseillers, qu'on décpuyre laiyérft^, et qu'pn acquiert la véritable 
sagesse. « Moi sagesse, j'ai ma demeure dans le conseil, et je me 
trouye au milieu d^s déljbératipus seps^es', » $)t encore : « l4^ guerre 
se fait par adresse, et )e ^alutest dans 1^ mul^itpde des cppseils'. » 

C'est là que se trouvent avec abondance ïqs expédients. « L£i §piencè 
du saçe est ung inopdatipn , ^t sou conseil est pne spurpe inépui- 
sable ^ » 

C'est pourquoi « le cpmp^encement de tout ouvrage e^t 1^ parole, 
et le conseil doit poarcher ^yant ^pufps les ac^pps ^. » 

f Otlj il n'y ^ poipt 4e ponspil le^ pensées pe, fllssipeut; qù.il y ft 
plusieurs ponseillers elles, se çppfîrmçpf *. » 

« Mon fll^, pe faites ri^ ^§p§ cop^il, et vpus pp. yqus repentirpz 
point d^ vQ^ entreprises '. » 

Outre que les cbo^es ordinf^ifemen^ réussissept P^r (es l)pn^ consejl^, 
on a cette cpnsolation, qu'on ne s'impute ripn qp^nd on leiïa. pris. 

C'es^ UDp pliQse ç^dmirablp de vpir ce que 4eyieppent les pet jtps choses 
cou4uites par )es bons conseil^. Matnati^s n'avoit ^ pppqser que sa 
famille et un petit nombrp de 3es ftpiis ^la puissance ^-e^putable d'An- 
tiopbus, roi 4e Syr^e» ^ui oppqmQJt 1^ Ju4ée, Hais p^rce qu'il règle 
d'abord |e^ aQÎpiire^ ai les conseils, ^ pose les fondemep^ de la déli- 
vrance dp peuple* : « Sipiop yotre frère es^ bqipinp de conseil : écou- 
tez-le en tout, et il ser^^ yptre pèrp. Juda^, bppinie de guerrp, com- 
man4ftrft |p^ tfoupe?^ fit (er^ \^ guççre popr le peuple, Vous îittirerez 
avec yqps. peux qui sppt ?élés pppr la lq\ 4ei pieu. Combattez, et dé- 
fendez votre peuple. 3> Un bon dessein, un bon conseil, un bon. capi- 
tî^jne ppur exécuter, ^st u» ïuoy§ft îwsur^ d'at|îrpr 4u mpudp d?ina le 
parti. Vo^à up gppyerppçftent r^flé, et un pçtit CQff\piepcemfiPf 
d'une grande chose, 

IV P^op, Quatrièpie «ftp?^ • P^9l#ir W ÇS^eiL r- ? Ne d^PQUVï^l 

1. II Btg» xïx, 5. etc. rrS. liroo, vra, 12. — 3. Jbi^. xxnr» ^. 
4. EccU. XXI, 16. — |. |bid. xxxvii, 20. — 6. Prùv, "jv, 2«- 
7, gii*»-* ^TXn, 24.,— 8. / Hfach, p, 65, 66. 
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pas votre cœur à tout le monde*. » £t encore : « Que plusieurs per- 
sonnes soient bien avec tous ; mais choisissez pour conseiller un entre 
mille*. » 

C'est pourquoi les conseils doivent être réduits à peu de personnes. 
Les rois de Perse n'avoient que sept conseillers , ou sept principaux 
ministres. Nous avons vu « qu'ils étoient toujours auprès du roi, et 
qu'il faisoit tout par leur conseil*. » 

David en avoit encore moins. « Jonatham, oncle de David, homme 
sage et savant, étoit son conseiller. Lui et Jahiel, fils de Hachamonî, 
étoient avec les enfants du roi. Achitophel étoit aussi conseiller du 
roi, et Chusaï étoit son principal ami. Après Achitophel, Joïadas, fils 
de Banaias, et Abiathar furent appelés aux conseils. Joab avoit le cona- 
mandement des armées ^ : » et c'étoit avec lui que David traitolt des 
affaires de la guerre. 

Il faut donc plusieurs conseillers ; car ils s'éclairent Tun l'autre, et 
un seul ne peut pas tout voir : mais il se faut réduire à un petit 
nombre. 

Premièrement, parce que Tftme des conseils est le secret. « Nabu- 
chodonosor assembla les sénateurs et les capitaines, et tint avec eut 
le secret de son conseil *. » 

C'est un ange qui dit à Tobie< : « Il est bon de cacher le secret du 
roi ; mais il est bon de découvrir les œuvres de Dieu. » 

Le conseil des rois est un mystère; leur secret, qui regarde le salut 
de tout l'Ëtat, a quelque chose de religieux et de sacré, aussi bien que 
leur personne et leur ministère. C'est pourquoi l'interprète latin a tra- 
duit secret par le mot de mystère et de sacrement, pour nous montrer 
combien le secret des conseils du prince doit être religieusement gardé. 

Au reste, quand l'ange dit qu'il est bon de cacher le secret du roi, 
mais qu'il est bon de découvrir les œuvres de Dieu; c'est que les con- 
seils des rois peuvent être détournés étant découverts, mais la puis- 
sance de Dieu ne trouve point d'obstacle à ses desseins; et Dieu ne les 
cache point par crainte ou par précaution , mais parce que les hommes 
ne sont pas dignes de les savoir, ni capables de les porter. 

Qoe le conseil du prince soit donc secret; et pour cela, qu'il soit 
entre très-peu de personnes; Car les paroles échappent aisément et 
passent trop rapidement d'une bouche à l'autre. « Ne tenez point con- 
seil avec le fou, qui ne saura pas cacher votre secret '. » 

Une autre raison oblige le prince à réduire son conseil à peu de per- 
sonnes, c'est que le nombre de ceux qui sont capables d'une telle charge 
est rare. 

Il y faut premièrement uiî» sagesse profonde, chose rare parmi les 
hommes; une sagesse qui pénètre les secrets desseins et qui déterre 
pour ainsi dire ce qu'il y a de plus caché. « Les desseins qu'un homme 
forme dans son cœur sont un abîme profond; un homtne sage les 
épuisera *. » 

1. Eccli. vm, 22.-2. Ibid. vi, 6. — 3. Esth. i, 18. 

4. / Par. xxvn, 32, 33. 34. — 5. Jud. ii, 2. ,— 6. Tob. XII, 7. 

7. Encli. vm, 20, secund. LXX. — 8. Prov. xx, 5. 
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Cet homme sage ne se trouve pas aisément. Mais je ne sais s'il n'est 
pas encore plus rare et plus difficile de trouver des homniés ftdèles. 
« Heureux qui a trouvé un véritable ami M » Et encore: « Un ami fidèle 
est une défense invincible; qui Ta trouvé a trouvé un trésor; rien ne 
lui peut être comparé; l'or et l'argent ne sont rien au prix de -sa fi- 
délité ». » 

La difficulté est de connoître ces vrais et ces sages amis. « 11 y a des 
hommes rusés qui conseillent les autres et ne peuvent pas se servir 
eux-mêmes '. Il y a des raffineurs qui se rendent odieux à tout le 
monde *. Il y en a qui sont sages pour eux-mêmes, et les fruits de leur 
sagesse sont fidèles dans leur bouche * , » c'est-à-dire leurs conseils 
sont salutaires. 

Pour les faux amis ils sont innombrables. « Tout ami dit : Je suis 
bon ami ; mais il y a des amis qui ne sont amis que de nom. N'est-ce 
pas de quoi s'affliger jusqu'à la mort, quand on voit qu'un ami devient 
ennemi? malheureuse pensée ! pourquoi viens-tu couvrir toute la 
terre de tromperie? Il y a des amis de plaisir qui nous quittent dans 
Taffliction. Il y a des amis de table et de bonne chère, ce sont des 
lâches qui abandonneront leur bouclier dans le combat «. » Et encore : 
a II y a des amis qui cherchent leur temps et leurs intérêts ; ils vous 
quitteront dans la mauvaise fortune. Il y a des amis qui découvriront 
les paroles d'emportement, qui vous seront échappées dans votre co- 
lère. Il y a des amis de table, que vous ne trouverez pas dans le be- 
soin. Dans la prospérité un tel ami sera comme un autre vous-même, 
et il agira hardiment dans votre maison. Si vous tombez, il se mettra 
contre vous et se retirera'. ». 

Parmi tant de faux sages et de faux amis il faut faire un choix pru- 
dent et ne se fier qu'à peu de personnes. 

Il n'y a point de plus sûr .ien d'amitié que la crainte de Dieu. « Ce- 
lui qui craint Dieu sera ami fidèle ; et son ami lui sera comme lui- 
même •. » 

Et de là vient le sage conseil • : « Ayez toujours avec vous un homme 
saint que vous connoîtrez craignant Dieu, dont l'âme s'accorde avec 
la vôtre et qui compatisse à vos secrets défauts. > 

Prenez garde, dans tous ces préceptes, que le Sage vous marque 
toujours un choix exquis et qu'il faut se renfermer dans le petit nombre. 

Mais il faut surtout consulter Dieu. Qui a Dieu pour ami, Dieu lui 
donnei'a des amis. « Un ami fidèle est un remède pour nous assurer la 
vie et l'immortalité. Ceux qui craignent Dieu le trouveront '*. » 

V« pROP. Cinquième moyen : Écouter et s'informer. — Autres sont 
les personnes qu'il faut consulter ordinairement dans ses affaires, au- 
tres celles qu'il faut écouter. 

Le prince doit tenir conseil avec très-peu de personnes. Mais il ne 
doit pas renfermer dans ce petit nombre toils ceux qu'il écoute ; au- 

1. Eccli. XXV, 12. — 2. Ibid. vi, 14, 15. — 3. Ibîd. xxxvn, 21. — 4. Ibid. 23. 
5. Ibid. 25, 26. — 6. Ibid. xxxvn, 1,2, 3, 4, 5. 
7. Ibid. VI, 8, 9, 10, 11, 12. — 8. Ibid. 17. — 9. Ibid. xxxvn, 15, l(k 
10. Ibid. VI, 16. ' 
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tiQOQW&ti s'il armoU f u*U y eiiU de justes plaintes contre ses conseilleniy 
ou 4m obèses ip'ils sa sussent pui^ ou qu'ils résolusseni de lui taire, 
il n*ei» «auroit ja^uûs rien. 

Nous ayons tu David écouter sur qes aïTaireB importantes jusqu^à une 
femme et suivre ses conseils; tant il aimoit la raison et la vérité, de 
quelque côté qu'elle lui vînt. 

U faut que le prince écoute, et s'inforn^e de toutes parts, s'il la veut 
savoir. Ce soat deux choses : il £aut qu'il écoute et remarque ce qui 
vient è lui, et qu'il s'informe avec soin de tout ce qui n'y vient pas 
assez cktirement < Si vous prêtez l'oreille, vous serez instruit; si vous 
wmea à écouter, veus serez se^e K 9 

Après tant d'instructions tirées des auteurs sacrés, ne refusons pas 
d'écouter un prince infidèle, mais habile et grand politique. C'est Bio- 
clétien qui disoit : « Il n'y a rien de plus difficile que de bien gouver- 
ner; quatre ou cinq hommes s'unissent «t se concertent pour tromper 
l'empereur. Lui, qui est enfermé dans ses cabinets, ne sait pas la vé- 
rité. H ne peut savoir que ce que lui disent ces quatre ou cinq hommes 
qui l'approchent II met dans les charges des honunes incapables. H en 
âoigne les gens de mérite. C'est ainsi^ disoit ce prince, qu'un bon 
empereur, un empereur vigilant, et qui prend garde à lui, est vendu : 
Bonus,^ eautusj optimut venditur imperator K » 

Oui, sans doute, quand il n'écoute que peu de personnes et ne daigne 
pas s'infocmer de ce qui se passe. 

VI* Prqp. Sixième moyen: Prendre garde à qui on croit, et punir 
les faux rapports.— J)ans cette facilité de recevoir des avis de plusieurs 
endroits, il faut craindre, premièrement, que le prince ne se rabaisse 
^ écoutant dçs personnes indignes. Cette femme que David écouta si 
tranquillement * étoît une femme sage et connue pour telle. L'Ecclé- 
siastique, qui recommande tant d'écouter, veut que ceux qu'on écoute, 
soient des vieillards lighorablesj et des hommes sensés. « Soyez avec 
les sages vieillards, et unissez votre cœur à leurs sages pensées. Si 
vous voyez un hommo sensé» fréquentez souvent sa mîsûsoi^, ou l'ap- 
pelez dans Ja vôtre ♦. » 

Secondement, U faut craindre que lé prince qui écoute trop ne 
^charge de fiiiux avis, et ne se laisse surprendre aux mauvais rap- 
ports. 

c Ow croît aisément, aie cœur léger^ et se dégrade lin -même ^ » 

Ne croyez donc pas à toute parole* : « Pesez tout dans une juste ba- 
lance. » « Comptez et peseï, » dit l'Ecclésiastique', 

Il faut entendre, et non pas croire; c'est-à,-dire peser les ràisona, et 
non pas croire le premier venu sur sa parole. « Le simple croit tout ce 
qu'on lui dit; le sage entend ses voies*. » 

Saloraon, qui parle ainsi, avoit profité de ce sage avis du roi son 
père* : « Praaez garde que vous entendiez tout ce que vous îaite»^ «t 

1. ÉccK. VI, i4. — i. PlaVittfe top. Aurei. — 3. Il Hbq. xtv, 2. 
4. EccU, VI, 3|L 3tf. — S. md. zu, %. — «. Ibid. 16. — 7. Ibid. XUL . 
. 8. Pr'Wi, XTV, ï5. — «. m neg. n, 8. 
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de quel côté vous aurez à vous tourner. » Gomme s'il disoit : Tournez- 
vous de plus d'un côté; car la vérité veut être cherchée en plusieurs 
endroits : les affaires humaines veulent être aussi tentées par divers 
moyens; mais de quel côté que vous vous tourniez, tournez-vous avec 
sonnoissance, et ne croyez pas sans raison. 

Surtout prenez garde aux faux rapports. « Le prince qui prend 
plaisir h écouter les mensonges, n'a que des méchants pour ses mi- 
nistres*. » 

On jugera de vous par les personnes & qui vous croyez. « Lé mé- 
chant écoute là méchante langue; le trompeur écoute les lèvres trom- 
peuses'. » 

« Plutôt un voleur, dit le Sage», que la conversation du menteur, p 
Le menteur vous dérobe par ses artifices le plus grand de tous les tré- 
sors, qui est la connoissance de la vérité; sans quoi vous ne sauriez 
faire justice, ni aucun bon choix, ni en un mot aucun bien. 

Prenez garde que le menteur, qui a aiguisé sa langue, et préparé 
son discours poùt couper la gorge à queîqu'uù, ne manque pas de 
couvrir ses mauvais desseins sous une apparence de zèle, âiphiboseth, 
tais de Jonathas, zélé pour David, est trahi par Siba, son serviteur, 
qui, voulant le perdre pour avoir ses biens, vint au-devaht dé David 
avec des tafraîchissements pendant qu'il Tuyoit devant Absalon*. « Où 
est le àlfi de votre maître? llii dit David*. —Il est demeuré, répondit 
le traître, à Jérusalem, disant que Dieu lui rendroit le royaume de 
son père. » 

Veilà comme on prépare la Voie aux calomnies les plus noires, par 
unedômonstfation dé zélé. 

La malice prend quelquefois d'auties couvertures. Éllé fait la simple 
et la sincère. «L'es paroles du fourbô paroissent simples, mais eues 
percent iè cœur*. » 

Elle fait aussi la plaisante, et s'insinue par 4es moqueries, tfais de 
là naissent des querelles dangereuses ! a Chassez le moqueur : les que- 
relles, les procès, et les injustices se retireront avec lui'. » 

En quelque forme que la médisance paroisse, craignez-la comme un 
serpent. «Si Ja couleuvre mord en secret^ le médisant qui se cache n'a 
rien de moins odieux*. » 

Le remède souverain contre les faut rapports,^ est de les punir. Si 
vous voulez savoir la vérité, ô prince 1 qu'on ne vous inente pas impu- 
nément. 'Nùt ne manque plus de respect pour vous, ^e celui qui ose 
porter des mensonges et des calomnies à vos oi'eilles sacrées. 

On ne ment pas aisément à celui qui sait sMnformer^ et punir ceux 
qui le trompent. 

La punition que Je vetts détûândè pour les faux rapports, c'est d*Ôter 
toute croyance à ceux qui les font, et de les chasser d'auprès de vqus. 
> Éloignez la mauvaise langue; nô laissez point approcher les lèvres 
médisantes*. » 

1. Protj. zxix,.l2. — 2. Ibid. xvu, 4. — 3. EcclL xx, 27. 

4. // Beg. xyi, 1, 2. — 5. Ibid. 3. —6. Prou, xviu, &* — 7. Ibid- XXU, 10. 

8. £ccï«. X, It * 9. Py-o». iv, 24: 
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Ecouter les médisants, ou seulement les souffrir, c'est p&rticipef à 
leur crime, « N'ayez rien à démêler avec le discoureur, et ne jetez 
point de bois dans son feu^ » N'entretenez point les médisances en les 
écoutant, et en les souffrant. . Et encore : a N'allumez point le feu du 
pécheur, de peur que sa flamme ne vous dévore^. » 

Ce n'est pas seulement les médisances qui sont à craindre; les 
fausses louanges ne sont pas moins dangereuses, et les traîtres qui 
Tendent les princes ont des gens apostés pour se faire louer devant eux. 
Toutes les malices auprès des grands se font sous prétexte de zèle. 
Tobie l'Ammonite, qui vouloit perdre Néhômias, lui falsoit donner des 
avis, en apparence importants: oc II y a des desseins contre votre vie: 
ils vous veulent tuer cette nuit : entendez- vous avec moi : tenons con- 
seil dans le temple au lieu le plus retiré'. Et je compris, dit Néhé- 
mias*, que Sémaïas étoit gagné par Tobie et Sanaballat. Tobie entre- 
tenoit de secrets commerces dans la Judée; il avoit plusieurs grands 
dans ses intérêts, qui le louoient devant moi, et lui rapportoient toutes 
mes paroles ^. » 

Dieu! comment se sauver parmi tant de ptéges, si on ne sait se 
garder des discours artificieux, et parler avec précaution? « Mettez une 
haie d'épines autour de vos oreilles ; a> n'y laissez pas entrer toute sorte 
de discours : « N'écoutez pas la mauvaise langue : faites une^ porte et 
une serrure à votre bouche : pesez toutes vos paroles*. » 

prince! sans précautions, vos affaires pourront souffrir: mais 
quand votre puissance vous sauveroit de ces maux, c'est pour vous le 
plus grand de tous les maux de faire souffrir les innocents, contre qui 
les méchantes langues vous auront irrité. 

Qu'il est beau d'entendre David chanter sur sa lyre' : « J'étois dans 
ma maison avec un cœur simple; je ne me pi oposois point de mauvais 
desseins; je haîssois les esprits artificieux. Le cœur malin ne trouvoit 
point d'accès auprès de nioi : je persécutois celui qui médisoit en se- 
cret contre son prochain; je ne pouvois vivre avec le superbe et le hau- 
tain ; mes yeux se tournoient vers les gens de bien pour les faire de- 
meurer avec moi. Celui qui vit sans reproche étoit le seul que jejugeois 
digne de me servir; le menteur ne me plaisoit pas. Dès le matin je 
pensois à exterminer les impies; et je ne pouvois souffrir les méchants 
dans la cité de mon Dieu I » 

La belle cour, où l'on voit tant de simplicité et tant d'innocence, et 
tout ensemble tant de courage , tant d'habileté et tant de sagesse I 

VII» Prop. Septième moyen : Consulter les temps passés, et ses pro- 
pres expériences. — En toutes choses, le temps est un excellent con- 
seiller. Le temps découvre les secrets : le temps fait naître les occa- 
sions : le tem;po confirme les bons conseils. 

Surtout .^tti veut bien juger de l'avenir, doit consulter les temps 
passés. 

Si vous voulez savoir ce qui fera du bien et du mal aux siècles fu' 

1. Eccli. vm, 4'. — 2. Ibid. 18, secttnd. Lxx. — 3. // Esdr, vi, 10. 

4. Ibid. !«. - $. Ibid. 17, 18, «. - 6. Eccli, XxViU, 28, 29. — 7. Ps. l. 
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turs, fegardez ce qui en a fait aux siècles passés. Il n'y a rien de meil- 
leur que les choses éprouvées. « N'outre-passez point les bornes posées 
par vos ancêtres ^ » Gardez les anciennes maximes sur lesquelles la 
monarchie a été fondée, et s'est soutenue. 

Imitez les rois de Perse, qui avoient toujours auprès d'eux ces « sages 
conseillers instruits des lois et des maximes anciennes'. » 

De là les registres de ces rois, et les annales des siècles passés qu'A»- 
suérus se faisoit apporter pendant la nuit, quand il ne pouvoit dormir'. 

Toutes les anciennes monarchies, celle des Egyptiens, celle des Hé- 
breux, tenoient de pareils registres. Les Romains les ont imités. Tous 
les peuples, enfin, qui ont voulu avoir des conseils suivis, ont marqué 
soigneusement les choses passées pour les consulter dans le besoin. 

« Qu'est-ce qui sera? ce qui a été. Qu'est-ce qui a été fait? ce qu'on 
fera. Rien n'est nouveau sous le soleil, et personne ne peut dire : Cela 
n'a jamais été vu : car il a déjà précédé dans les siècles qui sont de- 
vant nous^. » • 

C'est pourquoi, comme il est écrit dans la Sagesse : « Qui sait le 
passé, peut conjecturer l'avenir ^. » 

« L'insensé ne met point de fin à ses discours. L'homme ne sait pas 
ce qui a été devant lui; qui lui pourra découvrir ce qui viendra après ^ ? » 

N'écoutez pas les vains et infinis raisonnements, qui ne sont pas 
fondés sur Fexpérience. Il n'y a que le passé qui puisse vous apprendre 
et vous garantir l'avenir. 

De là vient que l'£criture appelle toujours aux conseils les vieillards 
expérimentés. Les passages en sont, innombrables. En voici un digne 
de remarque^ : a Ne vous éloignez point du sentiment des vieillards, 
écoutez ce qu'ils vous racontent; car ils l'ont appris de leurs pères. 
Vous trouverez l'intelligence dans leurs conseils, et vous apprendrez à 
répondre comme le besoin des affaires le demandera. » 

Job, déplorant Vignorance humaine, nous fait voir que s'il y a parmi 
nous quelque étincelle de sagesse, c'est dat^s les vieillards qu'elle se 
trouve. K Où réside la sagesse, dit-il*, et d'où nous vient l'intelligence? 
Elle est cachée aux yeux de tous les vivants; elle est même inconnue 
aux oiseaux du ciel » (c'est-à-dire aux esprits les plus élevés). « La mort, 
et la corruption ont dit : Nous en avons ouï quelque bruit. » I«s vieil- 
lards expérimentés, qu'un grand ftge approche du tombeau, en ont ouï 
dire quelque chose. 

Job avoit dit la même chose en d'autres paroles : « La sagesse est 
dans les vieillards, et la prudence vient avec le temps*. » 

C'est donc par l'expérience que les esprits se raffinent. « Gomme le 
fer émoussé s'aiguise avec grand travail, ainsi la sagesse suit le tra- 
vail et l'application **. » 

c Employez le sage, et vous augmenterez sa sagesse". » L'usage, et 
l'expérience le fortifiera. 

1. Pfùv. xxn, 28. — 2. Esth. I, 13. — 3. Ibid. vi, i. — 4. Eocles» I, 9, 1^ 
5. Sop. viu, 8. — «. Ecclea. x, 1%. —7. Eccli. \ni, il, 12. 
8. Job. xxvui, 20, 21, 22. — 9. Ibid. xn, 12. ^ io. Bccles, x, 10. 
<i. Prov. a, 9. 
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Par rezpérience 0|L profite môme de ses fautes. < Qui n'a point été 
éprouvé^ que sait-Uf L'homme qui a beaucoup vu, pensera beaucoup : 
qui a beaucoup appris, raisonnera bien. Qui n'a point (Feipérîence, 
sait peu de chose. Celui qui a éité trempé se rafôpe, et met le comble 
à sa sagesse. J'ai beaucoup appris dans mes fautes et dans mes voya- 
ges : rintelligence que j'y ai acquise , a passé tous mes raisonne- 
ments : je me suis trouvé dans de grands périls , et mes expériences 
m*ont sauTé K a» 

C'est ainsi que }a sagesse se forme ; nos fautes mân)e;s no^p éclai* 
ire.nt, et qui sait en profiter est assez savante 

Travaillez donc, 6 prince 1 à vous remplir de sagesse^ L'expérience 
toute seule vous la donnera, pourvu que vous soyez, attentif h ce qui 
se passera devant vos yeux. Mais appliquez-^ous de boAne beure^ : au- 
trement TO^s TOUS troi^verez aussi peu ayanci dans un giand âge, que 
vous l'avez été dans votre enfance. 

a PenMz-vous trouver dans votr§ yi^i^lesQ C(3 quç vous A'^H^ez peint 
amassé dans votre jeune âge ^ ? 3> 

a Laissez V^apee, et viyQz» et marchez par le^ voios de la pru- 
dence *. » 

VIII* Prop. Huitième inoy«ii ; S'aecoutumex i s^ résoudra par 901- 
même. — Il y a ici deux chaim : ï^ première, qu'il faut savoir se ré- 
soudre; la seconde, qu'il faut savoir se résoudre par soi-n^ênu^ C'e^t ^ 
ces deux choses qu'il s^ faut ai^coutumer de bonne heure. 

Il faut donc, premièrement, savoir se résoudre. Écouter, s'infor- 
mer, prendre conseil, choisir son conseil; et toutes les autres cjioses 
que nous avons voe»f ne sont quQ pour celle-ci, c'est-àrdire, pour se 
résoudre. 

n ne faut donc point être de ceux qui , à force d'écouter, de cher- 
cher, de délibérer I se cenfondent 4^ns leurs pensées et ne savent à 
quoi se détermine? : geas de grandes délibérations et de grançiss 
propositions , mais de nulle exécution. A la fin tout leur manquera. 

« Où il y A beaucoup de discours, beaucoup de propositions, de 
raisonnements infinis, la pauvreté y sera. V&hondance est dans l'qu- 
vragaS » H f»u* Conclure et agir. 

K Ne soyez pas prompt & parler, et Unguissant ^ faire *. 9 Ne soyez 
point de ces discoureurs qui ont à la bouche de belles maximes, dont 
ils ne savent pas faire l'application ; et de J^eaux raisonnements poli- 
tiques, dont ils ne font aucun us2^e« Pvenez votre parti, et touriiez- 
vous à l'action. 

n Ne soyez donc point trop juste ni trop «âge, de peur qu'l^ la fin 
TOUS ne soyez comme un stupide*, » immobile dans l'stction, inca- 
pable de prendre un dessein. 

Cet homme trop juste et trop sage est un homme qui,pa¥:.|ifHhles«e, 
et pour ne pouvoir se résoudre, fait scrupule de tout, et trouve des 
difficultés infinies en toutes choses. 

1. Ecelû xxxiv, 9, 10, n , 12 : vers. lxx. — 2. ibid. xxr, b, 

3. Prov, IX, 6. — 4. Ibid. XIV, 23. — 5. Ecclû iv, 34. — 6. Eccles. vn, 17. 
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n y a un te^Uâifi 9&ê» àtoît qui faU c^H^on prand ioft parti n^tta^^ 
ment, a Dieu a fait Phomme droit et il s'est exabarvMsé d« qu0stioxi8 in* 
finies^;* li fesMe à not^e nature, même a|»rès sa ohute^ (^fÂque oh&eQ 
de cette dl«ittft6 : e^egt |)ar là qii^ faut m césafoira, et ne poinl tou-* 
jonrs s'i^attâettaer à de DOuv«aux dciwtMw 

<c Qui obserye le Vêot né steeca p«iixt c qui. coasidAre lea Bikâw IH^. 
fera jamal» m moii»oR >. » Qui yeut tvop s^asiurar et trop préroii ne 
fera rieiXi. 

Il n^st pas donné ans kodtaMt d« IfMiyir ra^simasM entière «d^s 
leurs ceMÈi^Bils «t dans lettt^afifsâreSv Jkpréattyoir iiaiaûaaiM^laiDant «fin- 
sidéré les choses, il faut prendre le meilleur parti, et abandonikar le 
surplus à là Prevfdettcek 

Au reste, quai!rd on a ^u dlà^ry ^ fu^on «'eut détpHÉiiné par ^es i^ 
sons solides, Il ne fkut pas aiaémenttiHuigdr^ Iftaual'^roas déjà tu» 
a Ne tottrti6£ pas à tout tent, et ne âiaïcliez poinl ck tout» yoia. hé 
pécheur (âelui qui se condi^ mal) « «ne drabl» kiB§«o*. » Il dit, et 
se dédit : il résout d'u&e lafeai, «I exécuft d» l'autnt. « âafe^lârmft 
dans yotre inteUigenee, et ^Uë l(#C»e disceuta sait «ti «« » 

Quand je dis qu'il faut sayoiy preadte «à rtaelwtioA , t^sHkHdif a 
qu'il la hixt pr<mdre par sOHfiéftiè ï SMUnOm^tf iM«a n« la pranana 
pas y on ncfus la donne ; ee a'ie^ pa» ftotiii qtA noi» tavitioBi, «ft n^ua 
tourne. 

Beyenoni» t6txjbur$ à eattêr pftriâ^le^é Datid à Saiomoai^» t m Prenez 
garde, mon f|l$, que yous enté^les te*dt ee que fouie flûtes ç et de quel 
côté ydus aurez à yons^ tourne^. » 

oc Le Sage eptend seâ yoies*. » !I ft ma but, il â ses desKioe, il nr« 
garde Si les moyens qu'on lui proposé venta sa ÛM* ^ Ltepredenoe 
des fous est errknte. » Faute d'ay«fîf un bel errètéf ib |is eftrttaft «A 
aller, et ils Vbiit comme on les poussa. 

Qui se laisse ainsi mener, ne toii rien ; c'est n& aveei^ ^ui eni| 
Son guide. 

<c Que yos yeux précèdent tos pfti, » aotti a déjà <&l le Sage *« Vos 
yeux, et non ceux des autres. Faites-vous tout expliquer; faites-yous 
tout aire ) ouvrée leé yeux et m«pehei \ Wvnme^ que pï^? raiiH^n. 

fiooutez donc vos amis , et yos eotiâeillet« \ maia se vous abanden- 
nei pas à eux. La oqnsail dç TEoclésiastique est admirabl^^* : « Sép^^ 
rez-voue de vos ennemis, preaea garde à vo$ axqis, » i^rciiièa iÙA^ 
qu'ils ne $e trompent t prenez garde qu'ils ne vons trompeati 

Quia si voua suivez à ratéugle quelqu'un qui aura l'adresse de tous 
prendre pav votre foible , et oe a'emparer d^ yo^re esprit ; ce âe sÉtk 
p^ youà qui régnerez : te sçra vene aervUeuf et votre ministre '^. £t 

t. Eccl0». vit, «0. r- 23 Ma, XI, *. — t, Btcti, y, 41.^4. fl)îd. ilvwrs. t*x. 
f. Ui ^g. a, 3, - <(. Prptf. iiv, g.-y.ïbm,iy, 35. -^J. ^cH, ti, Js. 
Voici les legoss qu'an des instituteurs w LoQis XVI donnoit a 6e priàeé. 




iustice comme de sa bonté de nous accorder 1^ secours qtd Hôqs lont néces- 
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ce que dit le Sage vous arrivera : « Trois choses émeuvent la terre : 
la première est un serviteur qui règne'. » 

Dans quelle réputation s'étoit mis ce roi de Judée, dont il est écrit 
dans les Actes ' : <c Hérode étoit en colère contre les Tyriens et les Si- 
doniens : ils vinrent à lui tous ensemble; et, ayant gagné Blastus, 
chambellan du roi , ils obtinrent ce qulls voulurent. » 

On vient au prince par cérémonie, en effet on traite avec le minis- 
tre. Le prince a les révérences, le ministre a l'autorité effective. 

On rougit encore pour Assuérus, roi de Perse; quand on lit dans 
l'histoire la facilité avec laquelle il se laisse mener par Aman , son 
favori'. 

« Etablissez-vous donc un conseil en votre cœur : car vous n'en 
trouverez point de plus fidèle. L'esprit d'un homme attentif à ses af- 
faires lui rapporte plus de nouvelles que sept sentinelles posées dans 
des lieux éminents^. » On ne peut trop vous répéter ce conseil du Sage. 

Il est mal aisé dan« votre jeunesse que vous ne croyiez quelqu'un; 
car Texpérience manque dans cet ftge : les passions y sont trop impé- 
tueuses ; les délibérations y sont trop promptes. Mais si vous voulez 
devenir bientôt capable d'agir par vous-même, croyez de telle manière 
que vous vous fassiez .expliquer les raisons de tout ; accoutumez- vous 
à goûter les bonnes. « Faites-vous instruire dans votre jeunesse : et 
jusqu'aux cheveux blancs votre sagesse croîtra^. » 

Et remarquez ici que la véritable sagesse doit toujours croître; mais 
elle doit commencer par la docilité. Cest pourquoi nous avons ouï Sa- 
lomon au commencement de son règne, et dans sa première jeunesse, 
demander un cœur docile. £t le livre de la Sagesse lui fait dire : ç J'é- 
tois un enfant ingénieux, et j'avois eu en partage une bonne âme';» 
c'est-à-dire portée au bien, et capable de prendre conseil. 

Il parvint en peu de temps, par ce moyen, au plus haut degré de sa- 
gesse. II vous en arrivera autant; Si vous écoutez au commencement, 
bientôt vous mériterez qu'on vous écoute. Si vous êtes quelque temps 
docile, vous deviendrez bientôt maître et docteur. 

saires pour que nous y marchions au gré de sa volonté. Ainsi, vous êtes ap- 
pelé par la Providence à régner. Tant que vous régnerez par vous-même, vous 
êtes en droit de lui demander, et vous pouvez être certain d'en obtenir toutes 
les lumières, tous les moyens dont vous aurez besoin pour bien régUer. Mais si ce 
sont des favoris ou des ministres, ou la majorité, ou même l'unanimité d'un 
conseil qui font tout dans votre royaume, alors ce n'est plus vous qui régnez ; 
alors vous voilà hors de la route où la Providence vous avoit placé ; alors elle 
ne vous doit plus rieif. Ce seroit une véritable impiété de lui demander de 
vous aider à bien régner, quand, contre sa volonté, vous refusez de régner. Sans 
doute, vous ne pourrez pas tout prévenir, tout connoitre, tout savoir; aussi 
aurez-vous un conseil : consultez-en les membres ; mais souvenez-vous qu'au- 
cun d'eux n'est roi, que c'est vous qui l'êtes, que tout doit rouler sur votre 
tète. Lors donc que vous aurez appns ce que vous ^nsiez ne pas savoir ; lors- 
que vous aurez recueilli les lumières que vous pensiez vous manquer: pronon- 
cez, décidez en roi, votre opinion fût-elle contraire à celle de tous ; et soyez 
&ÛT que la Providence sera de votre côté. » Eloge du P. Berthier, par Mont- 
?oye-, Paris, de llmprim. royale, 1817, page 99 et suiv. {Edit. de Versailles.) 
l. Prov, XXX, 21, 22.— 2. Àct, XU, 20. — S. Esth, m, 8. 

k EccH, xxzvn, 17, 18; vers. Lxx» — 5. Ibid. vi, 18. — •* Sap, vm, 19. 
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IX*- Prop. Neuvième moyen : Éviter les mauvaises fiuesses. — • Nous 
en avons déjà vu une belle idée dans ces mot» de TEcclésiastique.* : 
« Il y a des hommes rusés et artificieux, qui se mêlent d'enseigner 
les autres ,- et qui sont inutiles à eux-mêmes ; il y a des raffineurs 
odieux dans leurs discours, et à qui tout manque. » À force de raffi- 
ner, ils sortent du bon sens, et tout leur échappe. 

Ce que j'appelle ici mauvaises finesses, ce ne sont pas seulement 
les finesses grossières ou les raffinements trop subtils, mais en gêné* 
rai toutes les finesses qui usent de mauvais moyens. 

Elles ne manquent jamais d'embarrasser celui qui s'en sert. « Qui 
marcbe droitement, se sauvera; qui cherche les voies détournées tom- 
bera dans quelqu'une, » dit le p^us sage des rois'. 

n n'y a rien qui se découvre plus tôt que les mauvaises finesses. 
« Celui qui marche simplement, marche en assurance : celui qui per* 
vertit ses voies sera bientôt découyert^. » 

Le trompeur ne manque jamais d'être le premier trompé. « Les voies 
du méchant le tromperont : le trompeur ne gagnera rien ^ > Et en* 
core : « Qui creuse une fosse tombera dedans : qui rompt une haie, 
un serpent le mord*. » 

Écoutez la vive peinture, que nous fait le Sage, du fourbe et de l'im- 
posteur* : c Le fourbe et Tinfidèle a des paroles trompeuses : il cligne 
les yeux; il marche sur les pieds : il fait signe des doigts » (il a des in- 
teliigMices secrètes avec tout le monde) : < son cœur perverti machine 
toujours quelques tromperies; il fait mille querelles, et brouille les 
meilleurs amis. Il périra bientôt; une chute précipitée le brisera, et il 
n'y aura plus de remède. • 

Si une telle conduite est odieuse dans les particuliers, combien plus 
est-elle indigne du prince, qui est le protecteur de la bonne foi l 

Souvenez-vous de cette parole vraiment noble et vraiment royale du 
roi Jean, qui, sollicité de violer un traité, répondit : « SiJa bonne foi 
étoit périe par toute la terre, elle devroit se retrouver dans le cœur et 
dans la bouche des rois. * 

« Les méchants sont abominables aux rois; les trônes sont affermis 
par la justice. Les lèvres justes sont les délices des rois; qui parle sin- 
cèrement, en sera aimé^. » 

Voilà comme agit un roi quand il songe à ce j^'il est, et qu'il veut 
agir en roi. 

X* Prop. Modèle de la finesse et de la sagesse véritable, dans la 
conduite de Saûl et de David : pour servir de preuve et d'exemple à. la 
proposition précédente. — Nous pouvons connottre la différence des 
sages véritables, d'avec les trompeurs, par l'exemple de SatLl et de 
David. 

Les commencements de Saûl sont magnifiques : il craignoit le far- 
deau de la royau^ ; il étoit caché dans sa maison, et à peine le put-os 

i. Eccli, xxxvn, 21^ 22, 23; vers. lxx. — 2. Prov, xxvin , 18. 
^Ihid. X, 9. — 4. Ibid. xn, 26, 27. — 5. Ecoles, x, 8. 
6. Pro9. vi^ 12, iS, i4^ iS. — 7. Ibid. xvi, 12, 131 
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trouver qxisnâ on réïtrt^. Après son éîectkfn, ff y vivôit dans la même 
simplicité, et appliqué aux mêmes travaux (Qu'auparavant. Le besoin 
de l'État Toblige à user d'autorité; il se fait obéir par son peuple : il dé- 
fiait les ennemis, son eœnr s'enfle; il oublie Dieu*. 

La jalousie s'empare de son esprit. Il avoit aimé David* : il ne le pest 
plus souffrir, après que ses services lui ont acquis beaucoup de f^mre. 
Il n'ose chasser de la cour un s! grand homme, de peur de faire crver 
contre lui-même; mais il Péloigne, sous prétexte de lui donner un 
commandement considérable <. Par }à iH lui fait trouver les moyens 
d'augmenter sa réputation, et de lui rendre de nottveiEfcux service». 

Enfin, ce prince jaloux se résout à perdre David; et ft ne voit pas 
qu'il perd lui-même le meiUeur serviteur qu'il ait 4an9 son royaume. 
Sa jalousie lui fournit de noirs artifices pour réussir dan» ce- dessein, 
c II lui promet sa fille ; mais a!!^ ^'elle lui soit une oeoasion de ruine. 
11 lui fait dire par ses courtisans : Tous plaïeeEau rei, et tousses mi- 
nistres vous aiment^; » mais tout cela pouf le petdte. Sous prétexte 
de lui faire honneur, il l'expose à des eccabions hasardeuses » et f en- 
gagé dans des périls presque inévitabies. « Vous seres moïi gendre, 
dit-il, si vous tuez cent Philistins. David le fit, et SaOl lui donna M 
fille. Mais il vit que le Seigneur étoit avec David : et il le eratgmt, et 
il le haït toute sa vie'. « 

Son fils Jonathas, qui aimoit David, fit oe qu'il put pouf apaieir son 
père jaloux. Saûl dissimule, et trompe son piopre fils, pour miem 
tromper David. Il le fait revenir k la cour. David se signale par de nou- 
velles victoires; et la jalousie transporte de nouveau Saûl. Pendant q^oe 
David jouoit de la lyre devant lui, il le veut percer de sa lance. David 
i^enfuit, et il est contraint de se dérober de la oour*. Sa&l le rappelle 
par de nouvelles caresses, et lui tend toujours de nouveaux piégée. Da- 
vid s'enfuit de nouveau*. 

Le malheureux roi, qui voyoit la gloire de David s'augmenter tou- 
jours; et que ses serviteurs, jusqu'à ses propres parents, et son fils 
même, aimoient un homme en effet si accompli, leur parla en oes ter- 
mes* : c Écoutez , enfants de Jémini (il étoit lui-même de cette race) : 
est-ce le fils disal qui vous donnera des champs et des vignes, ou qui 
vous fera capitaines et généraux des armées? Pourquoi avez-tocis tous 
conjuré contre moi, et que personne ne m'avertit oA est le fils d'Isaî, 
avec qui mon propre fils est lié d'amitié? Aucun de vous n'a pitié de 
moi, ni ne m'avertit de ce qui se passe. On aime mieux serWr oioq 
sujet rebelle, qui Mt de continuelles entreprises contre ma vie. » 

Il ne pouvoit parier plus artificieusement, pour intéresser tous ses 
serviteurs dans la perte de David. Il trouve des flatteurs qui entrent 
dans ses injustes desseins. David, très-fidèle au roi, est traité comme 
un ennemi publîo* « Les Ziphéens vinrent avertir SaÛl que David étoit 
caché parmi eux dans une ibrêt. Bt Saûl leur dit : Béni soyez-vous de 

1. / Reg, X, 21,êto.*,xi,5. —2. Ibid. XX, xii,xm, xiv, xv.-- I. Ibid. xvi. m, 

4. Ibid. xvm, 7, 8, 9, 18, etc. — 5. / Ëeg. xvm, 21, «9. 

6. Ibid. 25, 26, 27, 28, 29. — 7. Ibid. XIX. —8. Ibid. xit. -^ft. Uûd. zxn, 7, ^ 
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par le Seigneur, vous qui avez seuls déploré mon sort. Allez, prépa- 
rez tout avec soin ; n'épargnez pas vos peines : recherchez soigneuse- 
ment où il est, et qui Taura vu. Car c'est un homme rusé, qui sait 
bien que je le hais. Pénétrez toutes ses retraites; rapportez-moî des 
nouvelles certaines , afin que faille avec vous. Fût-îl caché dans la 
terre, je l'en tirerai, et je le poursuivrai dans tout le pays de Juda». » 

Que d'arfifices, que de précautions, que de dissimulations, que d'ac- 
cusations Injustes 1 Mais que d'ordres précis donnés, et avec com- 
bien d'attentioA et de vigilance! Tout cela pour opprimer \m sujet fi- 
dèle. 

Voilà ce qui s'appelle des finesses pernicieuse^. Biais nous allons voir 
en David une sagesse véritable. 

Plus Saûl tâchoit, en le flattant, de faire qnHl s'oubliât lui-inême ,et 
s'emportât à des paroles orgueilleuses ; plus ça m.odestie naturelle lui 
en inspiroit de respectueuses. « Qui suis-je? et de quelle importance 
est ma vie; quelle est ma parenté en Israël, afin que je puisse espérer 
d'être le gendre du roi'? » Et encore : « vous semble-t-il que ce soit 
peu de chose que d'être le gendre du roi? Pour moi, je suis un hpmme 
pauvre, et ^na, fortune, est basse*. » 

Il ne se défendit jamais des malices de Saûl par aucune voie vio- 
lente. Il ne se réndoit redoutable que par 99, prudencq, qui lui faîsoit 
tout prévoir. « Il ag^spît pn^demment dans toutes ses voies, et le Sei- 
gneur étoit avec lui. Saûl vit qu'il étoit prudent, et il le craignoit^. » 

11 avoit des adresses innocentes, pour échapper des mains d'un en- 
nemi si artificieux et si puissant. |I se faisoît descendre secrètement 
par une fenêtre; et les satellites de Saûl ne trouvoi^nt dans son lit, où 
ils le cherchoient, qu'une statue bien couverte, qui lui avoit servi ^ 
dérober sa fuite à ses domestiques*. 

S'il se servoit de sa prudence pour se précautîonner contre la jalou- 
sie du roi, il s'en servoit encore plus contre les ennemis de l'État. 
« Quand les Philistins marchoient en campagne, David les observoit 
mieux que touslej^ autres capitaines de 3&ûl; et son nom sq rendoit 
célèbre •. » 

Gomme il étoit bon ami et recocnoissant ^ il se fit des amis fidèles 
qui ne le trompèrent jamais. SamuSl lui donna retraite dans la mai- 
son des prophètes'. Achimélech le grand prêtre ayant été tué pou? 
avoir servi David innocemment, il sauva son fils Âbiathar : « Pemeurez 
avec moi, lui dit-il, j'aurai le même soin de vot^e vie que delà mienne, 
et nous nous sauverons tous deux ensemble'. » Âbiathar, gagné par 
^ traitement si honnête, ne manqua jamais à David. 

-•on habileté et sa vertu lui gagnèrent tellement Jonaths^s fils de Saûl, 
^e loin de vouloir entrer dans les desseins sanguinaires du roi son 
père, il n'oublia jamais rien pour sauver David». En quoi il rendoit 
service à Saûl même,. qu'il empêchoit de tremper ses mains dans le 
«ang innocent. 

1. / R$g, xxm, 19, 20, 21, 22, 23. — 2. Ibid. xvm, 18. — 3. Ibid. 23 
4. Ibid. 14, 15. — 5. Ibid. xix, 11, 13, etc. —6- Ibid. xvm, 30. 
7. Ibid. zix, 18, 19, 20. — 8. Ibid. xxn, 23. — 9.1 Reg. xrx et xx. 
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Quoiqu'il sût que Jonathas ne le trompoit pas ; comme il connoîssoit 
mieux Saûl que lui, il ne se reposoit pas tout à fait sur les assurances 
que lui donnoit son ami. « Jonathas lui dit* : Vous ne mourrez point; 
mon père ne fera ni grande ni petite chose, qu'il ne me la découvre : 
m'auroit-il caché ce seul dessein? cela ne sera pas. Mais David lui dit: 
Votre père sait que vous m'honorez de votre bienveillance ; et il dit en 
lui-même : Je ne me découvrirai point à Jonathas, de peur de le con- 
trister. Vive le Seigneur et vive votre âme I il n'y a qu'un petit espace 
entre moi et la mort. » 

Afin donc de ne se point tromper dans les desseins de SatLl, il donna 
des moyens à Jonathas pour les découvrir; et ils convinrent entre eux 
d'un signal, que Jonathas donneroit à David dans le périP. 

Gomme il vit qu'il n'y avoit rien à espérer de Saûl, il pourvut à la 
sûreté de son père et de sa mère, qu'il mit entre les mains du roi de 
Moab : <c jusqu'à ce que je sache, dit-il^, ce que Dieu aura ordonné de 
moi. 3> Voilà un homme qui pense à tout, et qui choisit bien ses pro- 
tecteurs. Car le roi de Moab ne le trompa point. Par ce moyen, il n'eut 
plus à penser qu'à lui-môme. Et il n'y a rien de plus industrieux ni de 
plus innocent que fut alors toute sa conduite. 

Contraint de se réfugier dans les terres d'Achis roi des Philistins, les 
satrapes vinrent dire au roi : « Voilà David, ce grand homme qui a dé- 
fait tant de Philistins *, » David fit réflexion sur ces discours , et sut si 
bien faire l'insensé, qu'Achis, au lieu de le craindre et de l'arrêter, le 
fit chasser de sa présence, et lui donna moyen de se sauver. 

Environné trois à quatre fois par toute l'armée de Saûl, il trouve 
moyen de se dégager, et d'avoir deux fois Saûl entre ses mains ^. 

Alors se vérifia ce que David a lui-même si souvent chanté dans ses 
Psaumes* : « Le méchant est tombé dans la fosse qu'il a creusée : il a 
été pris dans les lacets qu'il a tendus. » 

Quand ce fidèle sujet se vit maître de la vie de son roi, il n'en tira 
autre avantage que celui de lui faire connoltre combien profondément 
il le respectoit , et de confondre les calomnies de ses ennemis. « Û lui 
cria de loin' : Mon seigneur et mon roi, pourquoi écoutez-vous les pa- 
roles des méchants qui vous disent : David attente contre votre vie? 
Ne voyez-vous pas vous-même que le Seigneur vous a mis entre mes 
mains ? Et j'ai dit : A Dieu ne plaise , que j'étende ma main sur l'oint 
du Seigneur 1 Reconnoissezdonc, ô mon roil que je n'ai point de mai)- 
vais dessein, et que je n'ai manqué en rien à ce que je vous dois. C'est 
vous qui voulez me perdre. Que le Seigneur juge entre vous et moi, 
et qu'il me fasse justice quand il lui plaira. Mais à Dieu ne plaise que 
ma main attente sur votre personnel Contre qui vous acharnez- vous, 
roi d'Israël? contre qui vous, acharnez- vous? contre un chien mort, 
contre un ver de terre I Que le Seigneur soit juge entre vous et moi, et 
qu'il protège ma cause et me délivre de vos mains. » 



l. J Reg.xx, 2, 3. — 2. Ibid. 5, 6, 20, 21, 22. —3. Ibid. xxii, 3, 4. 

4. Ibid. XXI, 11, 12, etc.— S. Ibid. xxiv et xxvi.— «. P*, vii, i«; ix, ]«. etc. 

7. i Reg, XXIV, 9, 10, 11, 12, IS, 15. 16. 
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Pkt cette sage et irréprochable conduite, il contraignoit son ennemi 
à reconnottre sa faute. « Vous êtes plus juste que moi , lui dit Saûl *. » 

La colère de ce roi injuste ne s'apaisa pas pour cela, c David, tou- 
jours poursuivi^ dit en lui-même ^ : Je tomberai un jour entre les mains 
de Saûl, il vaut mieux que je me sauve en la terre des Philistins; et 
que Satlil , désespérant de me trouver dans le royaume d'Israël , se 
tienne en repos. » 

Enfin il fit son traité avec Achis roi de Geth ; et se ménagea telle- 
ment, que sans jamais rien faire contre son roi, et contre son peuple, 
il s'entretint toujours dans les bonnes grâces d'Âchis^. 

Vous voyez SaOl et David tous deux avisés et habiles, mais d'une 
manière bien différente. D'un côté, une intention perverse : de Pautre, 
une intention droite. D'un côté, Saûl, un grand roi, qui, ne donnant 
nulles bornes à sa malice, emploie tout sans réserve pour perdre ua 
bon serviteur dont il est jaloux : de l'autre côté, David, un particulier 
abandonné et trahi , se fait une nécessité de ne se défendre que par les 
moyens licites, sans manquer à ce qu'il doit à son prince et à son pays. 
Et cependant la sagesse véritable, renfermée dans des bornes si étroites, 
est supérieure à la fausse, qui n'oublie rien pour se satisfaire. 

ART. m. — Des curiosités et eonnoissances dangereuses; et de la 
confiance qu'on doit mettre en Dieu. 

Premiers Proposition. Le prince doit éviter les consultations cu- 
rieuses et superstitieuses. — Telles sont les consultations des devins et 
des astrologues : chose que l'ambition et la foiblesse des grands leur 
fait si souvent rechercher. 

s Qu'il ne se trouve personne parmi vous qui consulte les devins, ni 
qui croie aux songes et aux augures. Qu'il n'y ait ni enchanteur, ni 
devin, ni aucun qui se mêle d'évoquer les morts. Le Seigneur a toutes 
ces choses en exécration. Il a détruit, pour ces crimes, les peuples 
qu'il a livrés entre vos mains. Soyez parfaits et sans tache devant le 
Seigneur votre Dieu. Les nations que vous détruirez écoutent les de- 
vins et ceux qui tirent des augures. Mais pour vous , vous avez été in- 
struits autrement par le Seigneur votre Dieu. Il veut que vous ne sa- 
chiez la vérité que par lui seul : et s'il ne veut pas vous la découvrir, 
il n'y a qu'à s'abandonner à sa providence *. » 

Les astrologues sont compris dans ces malédictions de Dieu. Voici 
comme il parle aux Chaldéens, inventeurs de l'astrologie, en laquelle 
ils se glorifioient ^. « Le glaive de Dieu sur les Ghaldéens, dit le Sei- 
gneur, et sur Us habitants de Babylone; sur leurs princes et sur leursi 
sages. Le glaive de Dieu sur leurs devins, qui deviendront fous : le glaive 
sur leurs braves, qui trembleront : le glaive sur leurs chevaux, sur 
leurs chariots, et sur tout le peuple : ils seront tous comme des fem- 
mes : le glaive sur leurs trésors, qui seront pillés. » 

t. / Reg. XXIV, 18. — 2.1bid. xxvn, I. — 3. Ibid. xxvn et xxvm. 
k Dtut. Xvni, 10, 11, 12, 13, 14. — 5. Jer. L, 35. 36. 37. 
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C'est ce qu'enseigne samt Augustin, fondé sur les Écritures, dans 
le deuxième livre de la Doctrine chrétienne, c. xx et suivants. 

Gardez-vous bien, 6 rois, ô grands de la terre, d'approcher de vous 
ces trompeurs et ces ignorants, que Ton appelle devins; « qui vous 
font des raisonnements , et vous donnent des décisions de ce qu'ils 
ignorent, » dit le plus sage des rois ^ 

Ne cherchez point parmi eux des interprètes de vos songes, comme 
s'ils étoient mystérieux. «■ Celui qui s'y ûe est un insensé : une vaine 
espérance, et le mensonge est son partage. Celui qui s'arrête à ces 
trompeuses visions , ressemble à l'homme qui embrasse une ombre , et 
qui court après le vent. Un homme croit voir un autre homme devant 
lui dans son sommeil, et prend pour vérité une creuse et vaine res- 
semblance. 3> (Ce ne sont que vapeurs impures, qui s'élèvent dans le 
cerveau, d'une nourriture mal digérée.) « Espérez-vous épurer vos 
pensées par ce mélange confus d'imaginations, ou que le mensonge 
vous instruise de la vérité? La divination est une erreur, les augures 
une tromperie, et les songes un mensonge et une illusion. Il n'appar- 
tient qu'au Très-Haut d'envoyer de véritables visions : et tout le reste 
ressemble aux fantaisies qu'une femme enceinte se met dans l'esprit. 
N'y mettez point votre cœur, si vous ne voulez être le jouet d'une hon- 
teuse foibiesse, d'une folle crédulité, et d'une espérance trompeuse*. » 

II" Prop. On ne doit pas présumer des conseils humains, ni de leur 
sagesse. — « L'homme sait à peine les choses passées, qui lui décou- 
vrira les choses futures *? » 

Ainsi, a qui se fie en son cœur, est fou*. » Et encore : « Ne vous éle- 
vez pas dans votre cœur comme un taureau furieux, de peur que cette 
pensée ne vous dévore. Vos feuilles seront mangées, vos fruits tom- 
beront ; vous demeurerez un bois sec : votre gloire et votre force s'é- 
vanouiront*. » 

Les Égyptiens se piquoient d'une sagesse extraordinaire dans leurs 
conseils^ Voici comme Dieu leur parle* : « Les princes de Tanis, sages 
conseillers de Pharaon, lui ont donné des conseils extravagants. Gom- 
ment dites- vous à Pharaon : Je suis le fils des sages, le fils de ces 
anciens rois renommés par leur prudence ? Où sont maintenant vos 
sages? Qu'ils vous disent ce que le Dieu des armées a ordonné de ?£« 
gypte. Les princes de Tanis ont perdu l'esprit : les princes de Mem- 
phis se sont trompés, et ils ont trompé l'Egypte, eux en qui elle se 
finit comme en ses remparts. Le Seigneur a répandu au milieu d'eux 
l'esprit de vertige : la tête leur a tourné : et ils font errer l'Egypte, 
comme un ivrogne qui chancelle, et tournoie en vomissant. L'Egypte 
ne fera plus rien : elle ne fera ni grandes ni petites choses. On la 
verra étonnée, et tremblante comme une femme. Tous ceux qui la 
verront, trembleront à la vue des desseins que Dieu a sur elle. » 

Quand on voit ses ennemis prendre de foibles conseils, il ne faut 



1. Prov. xxin, 6. — 2. Eccli. xxxiv. 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7. — 3. Ecoles, x, 14. 
4. Prov. xxvm, 26. -- 5. EccU. vi , 2 , 3 , secund. lxx 
6. ïe. XIX, 13, 12, etc. 
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pas pour cela s'enorgueillir ; mais songer que c'est le Seigneur qui 
leur envoie cet esprit d'égarement pour les punir, et craindre un sem- 
blable jugement. 

S'il se retire, dit le saint prophète', c la sagesse des sages pérît, 
et rintelligence des prudents est obscurcie. » 

« C'est lui qui réduit à rien les conseils profonds, et qui rend inu- 
tiles les grands de la terre K» ' 

Tremblez donc devant lui, et gardez-vous de présumer de la sa- 
gesse humaine. 

m* Piop. Il faut consulter Dieu par la prière, et mettre en lui sa 
confiance, en faisant ce qu'on peut de son côté. — Nous avons vu que 
c'est Dieu qui donne la sagesse. Nous venons de voir que c'est Dieu 
qui l'ôte aux superbes. Il faut donc la lui demander humblement. ' 

C'est ce que nous enseigne l'Ecclésiastique, lorsqu'après nous avoir 
prescrit, dans le chapitre zxxvn tant de fois cité, tout ce que peut 
(aire la prudence, il conclut ainsi* : « Mais, par-dessus tout, priez le 
Seigneur, afin qu'il dirige vos pas à la vérité. » Lui seul la oonnolt à 
fond ; c'est à lui seul qu'il en faut demander l'intelligence. 

Mais qui demande de Dieu la sagesse , doit faire de son côté tout ce 
qu'il peut. C'est à cette condition qu'il permet de prendre confiance à 
sa puissance et à sa bonté. Autrement, 'c'est tenter Dieu, et s'imaginer 
vainement qu'il enverra ses anges pour nous soutenir, quand nous 
nous serons précipités nous-mêmes ; ainsi que Satan osoit le conseiller 
à Jésus-Christ ^ 

A&T. lY. — CoflMiqyLeneei de la doctrine précédente : de la majesté f 

et de set accompagnemenU. 

Première Proposition. Ce que c'est que la majesté. — Je n'appelle ^/ 
pas majesté cette pompe qui environne les rois, ou cet éclat extérieur ^ 
qui éblouit le vulgaire. C'est le rejaillissement de la majesté, et non 
pas la majesté elle-même. 

La majesté est l'image de la grandeur de Dieu dans le prince. 

Dieu est infini. Dieu est tout. Le prince, en tant que prince, n'est 
pas regardé comme un prince particulier : c'est un personnage public, 
tout l'État est en lui ; la volonté de tout le peuple est renfermée dans y 

la sienne. Gomme en Dieu est réunie toute perfection et toute vertu, 
ainsi toute la puissance des particuliers est réunie en la personne du 
prince. Quelle grandeur qu'un seul homme en contienne tant t 

La puissance de Dieu se fait sentir en un instant de l'extrémité du 
monde à l'autre : la puissance royale agit en même temps dans tout 
le royaume. Elle tient tout le royaume en état, comiiie Dieu y tient 
tout le monde. 

Que Dieu retire sa main, le monde retombera dans le néant : que 
l'autorité cesse dans le royaume, tout sera en confusion. 

Considérez le prince dans son cabinet. De là partent les ordres qui 
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fpBt «lier de 0O]i«ert le« magistrats et lee eapitaiaes, les citofois et 
les soldats, les prom^a et les années par mer et par terre; G^e»t 
rimage de Dieu qui , assis dans son trône au plus haut des eieux, Hait 
^er toute la nature. 

« Quel mouvement se fait, dit saint Augustin*, au seul oommande- 
laent de Tempereur 1 il ne fait que remuer les lèvres, il n'y a point de 
plus léger mouvement, et tout Tempire se remue. C'est, dit*il. Pi- 
niage de Dieu, qui fait tout par sa parole. ■ IL a dit, et les ehoses ont 
été faites ; il a commandé, et elles ont été créées. » 

On admire ses oeuvres ; la nature est une matière de disconrlB aux 
curieux, k Dieu leur donne le monde à méditer; mais ils ne découvri- 
y ront jamais le secret de son ouvrage depuis le commencement jus« 
/ qu'à Ja fîn '. » On en voit quelque parcelle; mais le fond est impéné- 
trable. Ainsi est le secret du prince. 

Les desseins du prince ne sont bien connus que par l^xécutioii« 
/ Ainsi se manifestent les conseils de Dieu : jusque-là, perspnne n*y 
entre que ceux que Dieu y admet. 

Si la puissance de Dieu s'étend partout, la magnificence l'accom- 
pagne. Il n'y a endroit dé Tunivers où il. ne, paroisse des marques 
éclatantes de sa boi^té. Yoyex l'ordre, voyez la justice, voyez la tran- 
quillité dans tout le royaume : e'est Pèffet naturel de l'autorité du 
prince. 

m n'y a rien de pi as majestueux que la bonté répandue : et il n'y a 
point de plus grand avilissement de la majesté, que la misère du peu- 
ple causée par le prince. » • 

Les méchants ont beau se eaeher, la lumière de Dieu les suit par- 
tout ; son bras va les atteindre jusqu'au haut des cieux, et jusqu'au 
fond des abîmes. « Où irai-je devant votre esprit, et où fuirai-je devant 
voîie face? Si je monte au ciel, vous y êtes ; si je me jette au fond 
des enfers, je vous y trouve|8i je me lève le matin, et que j'aille îne 
retirer sur les: mers les plus éloignées, c'est votre main qui me mène 
là, et votre main droite me tient. Et j'ai dit : Peut-être que les ténè- 
bres me couvriront : mais là nuit a été un jour autour de moi. De- 
vant vqus lesténèbMsne sont pas ténèbres, la nuit est éclairée comme 
le jour^ l'obscurité et la lumière ne sont qu'une même chose*. » Les 
méchants trouvent Dieu partout , en haut et en bas , nuit et jour; 
quelque malin qu'ils se lèvent, il les provient; quelque loin qu'ils s'é^ 
cartent, sa main est sur eux. 

Ainsi' Dieu donne au prince de découvrir les trames les plus secrè^ 
tes. Il a des yeux et des tnains partout. Nous avons vu que les oiseaux 
du ciel lui rapportent ce qui se passe. Il a même reçu de Dieu, par 
Tusage des afibires, une certaine pénétration qui ^t penser qu'il de- 
vine. A-t-il pénétré l'intrigue, ses longs bras vont prendre ses enne- 
mis aux extrémités du inonde : ils vont les déterrer au fond des abî- 
mes. Il n'y a point d'asile assuré contre une telle puissance. 

1. Aug. in Ps. cXLvm, n. 2. t. lY^col. 1673. — 3. Eccle$. m, U 
z. Pf. cxixvm, 7, 8, 9, etc. 
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Enfin ramuflei ensemble let chose» si grandes et si augustes que y 
nçug aYOBs dites, sur l'autorité royale. Voyez un peuple immense V\ 
réuni en. une seule personne ; Toyea oette pi(iasance sacrée, paternelle 
et absolue : voyez la raison secrète qui gouverne tout le corps de l'Er 
tat, renfermée dand une seule tète : vous vf yez Tlmage dç Pieu d<ins 
les rois, et vous avez Tidée de la infesté royale, 

Dieu est la sainteté même, U bonté même, la puissance mème^ 
la raison même. En ces cboses est U^ mi^M ^Q Dieu. En l'im^^e de 
ces choses est la majesté du prince. 

Elle est si grande, cette majesté» qu'elle ne peut être 4^sla prince 
comme dans sa source ; elle, est empruntée de Dieu qui la lui donnp 
pour le bien des peuples, à qui il est bon, d'être cq^tenus par une 
force supérieure. 

Je ne sais quoi de divin s*attacbci au prince, et inspire la plainte 
aux peuples. Que le roi pe s'oublie pas pour cela lui-même, c ie l'ai 
dit, c'est Dieu qui parle; je l'ai dit : Vous êtes des dieux, et vous 
êtes tous enfants du Très-Haut ; mais vous mouriez comme de$ bom- 
mes, et vûus tomberez comme les grands K* Je Tai dit, Vous êtes , 
des dieux ; c'est-jindire : Vous avez dans votre autorité , vous portez / 
sur vôtre front un aaractère divin. Vous êtes les enfants du Très-Haut : 
c'est hii qui 4 établi votre puissance pour le bien du gei^re humain. 
Hais, 6 dieui d« chair et de sangi dieux de boue et de poussière, / 
vous mourrez comme des hommes, vous tomberez comme les grands, y/ 
La grandeur sépare les hommes pour \m pw 4^ temps; uqç chute 
commune à la fin les égale tous. 

rois, exercez done hardiment votre puissance; car elle est divine / 

et salutaire au genre humaip ; mais exercez-Ja avec humilité^ EUe vous J 
est appliquée par le dehors. Au fond^ elle vous laisse foibles ; elle • 
vous laisse mortels ; elle vous laisse pécheur^, et vous charge devant 
Dieu d'un plus grand compt<^ * 

II* Pnop. La magnanimité, la magnificence, et toutes les grandes 
vertus conviennent à la majesté. — A la, grandeur conviennent les 
choses grandes : à la grandeur la plus éminente, les choses les plus 
grandes, c'est-à-dire les grandes vertus. 

Le prince doit penser de grandes choses, 

« Le prince pensera des choses dignes d'un prince ^, » 

Les pensées vulgaires déshonorent la majesté* Saûl est élu roi ; en 
même temps Dieu qui Va élu, li^i change le cœuft ®t il devient un au- 
tre homme *« » 

Taisez- vous, pensées Vulgalr'^s ; cédez ^ux pensées royales. 

Les pensées royales sont pel^ç^ W regardent Iç bieQ général ; les 
grands hommes ne sont pas nés pour eux-mêmes : les grandes puis- 
sances, que tout le monde regarde, sont faites pour Iç bien de tout le 
monde. ., 

Le prince est par sa charge, entre tous les hommes, le plus au-dessus 
des petits intérêts, le plus intéressé au bien public : son vrai intérêt 

t. Ps. Lxxxi, 0« T. -» 2. 1$; xxxn, e. — 3. / B»g» x> 6, 9, 
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est celui de l'JStat. Il ne peut donc prendre des desseins trop nobles, 
ni t rop au-dessus des petites vues et des pensées particulières. 
>"' ^^ g^^j changé en un autre homme, dans le temps qu'il fut fidèle à 

la grâce de son ministère étoit au-dessus de tout. 

Au-dessus de la royauté, dont il appréhende le fardeau, et dont il 
méprise le faste * . Nous Tavons déjà vu. 

Au-dessus des sentiments de vengeance. A un jour de victoire, où 
tout le peuple lui veut immoler ses ennemis, il offre à Dieu un sacri- 
fice de clémence '. 

Au-dessus de lui-même, et de tous les sentiments que le sang in- 
spire : prêt à dévouer pour le peuple sa propre personne et celle d€ 
onatbas son fils bien-aimé '. 

Que dirons-nous de David , à qui on donne cette belle et juste 
louange* : a Le roi, mon Seigneur, ressemble à un ange de Dieu : 
il n'est ému ni du bien ni du mal qu'on dit de lui. » Il va toujours au 
bien public ; soit que les hommes ingrats blâment sa conduite , soit 
qu'elle trouve les louanges dont elle est digne. 

Voilà la véritable m%|inanimité que les louanges n'enflent point, 
que le blâme n'abat point, que la seule vérité touche. 

On abandonne avec joie toute sa fortune à la conduite d'un tel 
prince : a Vous êtes comme un ange de Dieu ; faites de moi tout ce 
qu'il vous plaira, » lui dit Miphiboseth^, petit-fils de SaOl, trahi par 
Siba, son serviteur. 

En effet f David n'étoit plein que de grandes choses, de Dieu et du 
bien public. 

Nous avons vu que , malgré les rébellions et l'ingratitude de son 
peuple, il se dévoue pour lui à la vengeance divine, comme étant le 
seul coupable : a Frappez, Seigneur, frappez ce coupable, et épar- 
gnez le peuple innocent . » 

Combien sincèrement avoue-t-il sa faute, chose si rare à un roi I 
Avec quel zèle la répare-t-il ! a J'ai péché, dit-iP, d'avoir fait le dé- 
nombrement du peuple. Seigneur! pardonnez-moi ; car j'ai agi trop 
follement. » 

Nous lui avons vu mépriser sa vie en cent combats : et après, nous 
l'avons vu se mettre au-dessus de la gloire de combattre, en se con- 
servant pour son Etat. 

Mais combien est-il au-dessus du ressentiment et des injures I Nous 
avons admiré sa joie, quand Abigall l'empêcha de se venger de sa 
propre main. Nous l'avons vu épargner, et défendre contre les siens, 
SaQl son persécuteur, quoiqu'il sût qu'en se vengeant il s'assuroit la 
couronne, dont la succession lui appartenoit. Quelle hauteur de cou- 
rage, de se mettre si aisément au-dessus de la douceur de régner, et 
de celle de la vengeance I 

Quand Satll et Jonathas furent tués , David les pleure tous deux ; 
David chante leur louange. Ce n'est pas seulement Jonathas, son in- 

1. / Rtg. X, XI. — a. Ibid. xi, 12, 13. — 8. Ibid. xiv, 41. — 4. IbicJ. 17. 
*. IM4. XIX. Vt, — .«. Ibid, XTrv, 17. — 7. It Big. xxiv, 17. 
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time ami, dont il déplore la perte : il pleure son persécuteur. « Saûl 
et Jonathas, tous deux aimables et couverts de gloire, toujours unis 
dans leur yie, n'ont pas été séparés à la mort. Filles d'Israél, pleurei 
Saûl qui vous habilloit de pourpre, par qui vous aviez des parures 
d'or; » et le reste *, 

Il ne tait point les vertus d'un prédécesseur injuste, qui a fait tout 
ce qu'il a pu pour le perdre : il les célèbre, il les immortalise par une 
poésie incomparable. 

Il ne pleure pas seulement Saûl ; il le venge, et punit de mort .celui 
qui s'étoit vanté de Tavoir tué. « Je l'ai percé de mon épée, disoit ce 
traître ', après lui avoir ôté le diadème de dessus la tète, et le brace- 
let qu'il avoit au bras; pour vous apporter ces marques royales, à 
vous, mon Seigneur. » 

Ces riches présents ne sauvèrent pas le parricide. « Pourquoi n'as-tu 
pas craint de mettre la main sur l'oint du Seigneur ^ ? » 

Que ce soit, si vous voulez, l'intérêt de la royauté qui lui ait fait 
venger son prédécesseur : toujours est-ce un sentiment au-dessus des 
pensées vulgaires, que David banni, loin de témoigner de la joie d'une 
mort qui le délivroit d'un si puissant ennemi et lui mettoit le diadème 
sur la tète, la venge sur l'heure, et assure le repos public avec la vie 
des rois, * 

Il avoit encore un redoutable ennemi ; c'étoit un fils de SaUl qui 

partageoit le royaume : il sembloit que la politique le pouvoit porter à 

• ménager davantage celui qui le défit de SaUi; mais ce grand courage 

ne veut point être délivré de ses ennemis par des attentats et; par des 

crimes. 

En efi'et, quelque temps après, des méchants lui apportèrent la tête 
de ce second ennemi. « Voilà, lui dirent-ils *, la tête d'Isboseth, fils 
de Saûl, qui en vouloit à votre vie ; mais le Seigneur vous a vengé. 
David dit : Vive le Seigneur qui m'a délivré de tout péril ! j'ai fait 
mourir celui qui croyoit m'apporter une nouvelle agréable en m'an- 
nonçant la mort de Saûl ; il trouva la mort lui-même au lieu de la ré- 
compense qu'il espéroit : combien plus vous dois-je ôter de la terre, 
vous qui avez tué dans son lit un homme innocent! » 

Il les fit mourir aussitôt, et fit attacher en lieu public leurs mains 
sanguinaires et leurs pieds qui avoient couru au meurtre ; afin que 
tout Israël connût qu'il ne vouloit point de tels services. 

Et ce qui montre qu'il agit en tout par les motifs les plus nobles, 
c'est le soin qu'il prend des restes de la maison de Saûl * : « Keste-t-il 
encore quelqu'un de Isl maison de Saûl, afin que je lui fasse du bien 
pour l'amour de Jon^thas?'» Il trouva Miphiboseth, fils de Jonathas, à 
qui il donna sa table , après lui avoir rendu toutes les terres de sa maison. 
Au lieu que les rois d'une nouvelle famille ne songent qu'à afibiblir 
et à détruire les restes des maisons qui ont été sur le trône devant 
eux, David soutient et relève la maison de Saûl et de Jopatbas. 

1. II Beg. I, 17, 23, 34, etc. — 2. Ibid. 20. — 3. Ibid. 14. 
4. IIReg, iv, 8, 9, 10, 11, 12. — 5. Ibid. ix, 1, 7, y. 
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En tin mbl. toutes ies ktûom et touteSs leti t»àh>l6b de DaVid tes^- 
rënt j6 ne ma quoi dé si gratid, et pàf boii8é()uettt de si foyal . qu'il 
ne faut qtitf li^é s* Yié et éeotttet ses discdUirs pùnt t>irendre môe d» 
Ifi «nftgnaiiiinfté; 

A la magnanimité répond la magnificence, qui joint tes (grandes dé' 
fittAéi àilz grande desseUiH. 

DaVid notts ett est éticoire un beau lùddëlè. Se» ylttoi^es étblenl Ihar- 
quées parles dons magnifiques qu'il faisoit ausanetuaii:^, qu^il enri- 
cbissoit des dépbUillës dds ^oyàukbès subjugués *. 

La belle chose de tolr ee grand hoinme, aprës avoir ,ac)iêvé glorieu- 
sement tant de guerre^, passer sa Tieillesse- à faire Ib préparatifs et 
les desseins de ce magnifique temple, que son fils bâtit après sa mort I 

« Il assembla à grands frais tout ce qu'il y avoit de plus excellents 
ouvriers; il amassa des poids immenses de fer et d^àirain : les cèdres 
qu'il fit venir n'avoient point de prix : il consacra à ce grand ouvrage 
Cent mille talents d'or, et dix millions de talents d^ârgent ; le reste 
étoit innombrable. Salotnon mon fils est Jeune, et la maison, disoit-il, 
que je veux bâtir doit être renommée par tout l*univers; ainsi je lui 
en veux préparer toute la dépense ^. * 

Après de ^i knagnifiques pi^éparatifs, il croyoit n^aVoir tien fait. 
« J'ai ofiert, dit-il*, à Dieu toutes ces choses dans ma pauvreté. » Il 
trouve pauvre tout ce quMÏ a préparé, parce que tkxïe dépense royale 
n'égaloit passes désirs ni ses idées, tant il les avoit grandes. 

On pariera plus commodément, en un autre endroit, des magnifi- 
cences de Salomon, et des autres grands fols de Juda. Et pour défi- 
nir en quoi consiste la magnificence, on verra qu'elle parolt dans les 
grands travaux consacrés & Putilité publique, dans les ouvrages qui 
attirent de la gloire à la nation , qui impriment du respect aux sujets 
et aux étrangers, et rendent immortels les noms des princes. 



LIVRE SIXIÈME. 

'y^v& hEtoOia asst $kjws enyrrs lb princb, êt^ub pab la 
n\ DûCTRnns précédente. 
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TT A&nci.^ p^BiftisR' — l>u service qu*on doit on prince» 



PttnttÈRÉ PRot>6!sittoff. On doit au prince les Inêmes services qu'à 
sa patrie. ^^Pei^onné n*en peut doutier ,^près que nous avons vu que 
tout l'Stat est en la personne du prince/sn lui est la puissance, en lui 
est là volonté de tout le peuple ; à lui seul appartient de faire tout 
conspirer au bien public. Il faut faire concoiirir ensetnble le service 

i. // Reg vm, 11; I Par. rvin, 11. — «. IPar, xxn, 1, a, 3, 4, 5, 14. 
%, I Par. XXII, 14. 
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qu'ojï doit au prinoe et celui qu'on doit h l'Etat, comme ctioses insé- 

parâles. 

Vil* Paop. Il faut servir rÊtat,.comme le prince l'entend. — Car nous 

aTons TU qu'en lui réside la raison qui conduit PEtat. 

Ceux qui pensent servir TËtat autrement qu'en servant le prince, 
et en lui obéissant, s'attribuent une partie de l'autorité royale ; ils 
troTiblent la paix publique, et le concours de tous les membres avec 
le chef. 

Tels étoient les enfanjts de Sarvia, qui, par un faux. zèle, youlpient 
perdre ceux à qui David avoit pardonné. « Qu'y a-t-il entre vous et 
moi, enfants de Sairvia? vous in*étes aujourd'hui un satan*. » 

Le prince voit de plus loin et de plus haut, on doit croire qu'il voit 
mieux ; et il faut obéir sans murmure, puisque le murmure est une 
disposition h la sédition. 

Le prince sait tout le secret et toute l^ suite des aâiùres : manquer 
d'un moment à ses ordres, c'est mettre tout en hasard. « David dit à 
Amasa : Assemblez l'armée dans trois jour^ , et rendez-vous près de 
moi en même temps. Amasa alla donc assembler Tarmée, et demeura 
plus que le roi n'avoit ordonné. Et David dit à Abisaï ; Séba nous 
fera plus de mal qu'Absaion ; allez vite, av^c les gens qui sont pr^ 
de ma personne, et poursuivez-le sans relâche '. ^^ 

Amasa n'avoit pas compris que l'obéissance consiste dans la ponc- 
tuÛité. 

/m* Prop. Il n'y a que les emiemis publics qui séparent l'intérêt du 
prince de l'intérêt de l'Etat. -p/Dans le style ordinaire de l'Ecriture, 
les ennemis de l'Etat sont appelés aussi les ennemis du roi. Nous avons 
déjà remarqué que àaUl appelle ses ennemis, les Philistins, ennemis 
du peuple de Dieu'. David ayant défait les Philistins: « Dieu, dit-il^, 
a défait mes ennemis. » Et il n'est pas besoin de rapporter plusieurs 
exemples d'une chose trop claire pour être prouvée. 

Il ne faut donc point penser ni qu'on puisse attaquer le peuple 
sans attaqi^er le roi, ni qu'on puisse attaquer le roi sans attaquer le 
peuple. 

C'étoit une illusion trop grossière que ce discours que faisoit Rab- 
sace, générai de l'armée de Sennachérib roi d'Assyrie. Son maître l'a- 
voit envoyé, pour exterminer Jérusalem, et transporter les Juifs hors 
de leur pays. Il fait semblant d'avoir pitié du peuple réduit à l'extré- 
mité par la guerre, et tâche de le soulever contre son roi Ézéchias. 
Yoici comme il parle devant tout le peuple aux ^nvoyé8de ce priooe^: 
ce Ce n'est pas à Ézéchias, votre maître, que le roi mon maître m'a 
envoyé; il m'a envoyé à ce pauvre peuple, réduit à se pourrir de ses 
excréments. Puis il cria à tout le peuple : Écoutez les paroles du grand 
roi, Je iroi d'Assyrie; voici ce que dit le roi : Qu'Ézéchias ne vous 
trompe pas; car il ne pourra vous délivrer de ma main. Ne i'écoutez 
pas; mais écoutez ce que dit le roi des Assyriens : Faites ce qui vous 
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est utile, et venez à mol. Chacun de tous mangera de sa vigne et de son 
figuier, et boira de l'eau de sa citerne, jusqu'à ce que je vous trans- 
porte à une terre au?si bonne et aussi * fertile que la vôtre, abondante 
en vin, en blé, en miel, en olives, et en toutes sortes de fruits : n'é- 
coutez donc plus Ëzéchias qui vous trompe. » 

Flatter le peuple pour le séparer des intérêts de son roi, c'est lui 
faire la plus cruelle de toutes les guerres, et ajouter la sédition à ses 
autres maux. 

Que les peuples détestent donc les Babsace, et tous ceux qui font 
semblant de les aimer, lorsqu'ils attaquent leur roi. On n'attaque ja- 
mais tant le corps, que quand on l'attaque dans la tète, quoiqu'on pa- 
roisse pour un temps flatter les autres parties. 

lY* Prop. Le prince doit être aimé comme un bien public, et sa vie 
est l'objet des vœux de tout le peuple. — De là ce cri de Vive le roi I 
qui a passé du peuple de Dieu à tous les peuples du monde. A l'élec- 
tion de Saûl, au couronnement de Salomon , au sacre de Joas, on en- 
tend ce cri de tout le peuple. Vive le roi! vive le roi! vive le roi Da- 
vid ! vive le roi Salomon ' ! 

Quand on abordoit les rois, on commençoit par ces vœux : « roi! 
vivez à jamais'. Dieu conserve votre vie, 6 roi mon Seigneur! » 

Le prophète Baruch commande, pendant la captivité, atout le peuple, 
de «c prier pour la vie du roi Nabuchodonosor, et pour la vie de son 
fils Balthazar*. a> 

Tout le peuple « olTroit des sacrifices au Dieu du ciel, et prioit pour 
la vie du roi, et celle de ses enfants ^ » 

Saint Paul nous a commandé de prier pour les puissances*, et a 
mis dans leur conservation celle de la tranquillité publique. 

On juroit parla vie du roi, comme par une chose sacrée; et les chré- 
tiens, si religieux à ne point jurer par les créatures, ont révéré ce ser- 
ment, adorant les ordres de Dieu dans le salut et la vie des princes. 
Nous en avons vu les passages. 

Le prince est un bien public que chacun doit être jaloux de se con- 
server, a Pourquoi nos frères de Juda nous ont-ils dérobé le roi, 
comme si c'étoit à eux seuls de le garder*? » et le reste que nous 
avons vu. 

De là ces paroles, déjà remarquées : « Le peuple dit à David' : Vous 
ne combattrez pas avec nous ; il vaut mieux que vous demeuriez dans' 
la ville pour nous sauver tous. » 

La vie du prince est regardée comme le salut de tout le peuple : c'est 
pourquoi chacun est soigneux de la vie du prince, comme de la sienne, 
et plus que de la sienne. 

c L'oint du Seigneur, que nous regardions comme le souffle de no- 
tre bouche*; » c'est-à-dire, qui nous étoit cher comme l'air que nous 
respirons. C'est ainsi que Jérémie parle du roL 

I. I Reg. X, 24; III Reg, i. 31, 34, 39; IV Beg» xi, 12. — 2. Etdr. n, S 

3. Baruch. l, U. — 4. I Esdr, vi, 10. — 5. / ïïm. n, 2. 

6. // Reg. XIX, 41, etc. — 7. Ibid. xvm, 8. — 8. Jer. Lam, Vf, 20t 
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« Les gens de David lai dirent : Vous ne viendrez plus avec nous à 
ia guerre, peur ne point éteindre la lumière d'IsraSP. » 

Voyez comme on aime le p.mce ; il est la lumière de tout le royaume. 
Qu'est-ce qu'on aime davantage que la lumière? Elle fait la joie et le 
plus grand bien de l'univers. 

j^nsi un bon sujet aime son prince comme le bien public, compie 
le salut de tout l'Etat, comme l'air qu'il respire, comme la lumière de 
ses yeux, comme sa vie et plus que sa vie. 

V* Prop. La mort du prince est une calamité publique, et les gens 
de bien la regardent comme un ch&timent de Dieu sur tout le peuple. 
— Quand la lumière est éteinte, tout est en ténèbres, tout 'est en 
deuih ♦ 

C'est toujours un malheur public, lorsqu'un Etat change de main; 
à cause de la fermeté d'une autorité établie, et de la foiblesse d'un 
règne naissant. 

C'est une punition de Dieu pour un fitat, lorsqu'il change souvent 
de maître. « Les péchés de la terre, dit le Sage', sont cause que les 
princes sont multipliés : la vie du conducteur est prolongée, afin que' 
la sagesse et la science abondent. » C'est un malheur à un Etat d'être 
privé des conseils et de la sagesse d'un prince expérimenté; et d'être 
soumis à de nouveaux maîtres, qui souvent n'apprennent à être sages 
qu'aux dépens du peuple. 

Ainsi quand Josias eut été tué dans la bataille de Mageddo, « toute 
la Judée et tout Jérusalem le pleurèrent ; et principalement Jérémie, 
dont tous les musiciens et les musicieniues chantent encore à présent 
les lamentations sur la mort de Josias*. » 

£t ce ne sont pas seulement les bons princes, comme Josias, dont 
la mort est réputée un malheur public; le même Jérémie déplore en- 
core la mort de Sédécias, de ce Sédécias dont il est écrit, « qu'il avoit 
mal fait aux yeux du Seigneur, et qu'il n'avoit pas respecté la face de 
Jérémie, qui lui parloitde la part de Dieu *. » Loin de respecter ce 
saint prophète, il l'avoit persécuté*. Et toutefois après la ruine de Jé- 
rusalem, où Sédécias fait prisonnier eut les yeux crevés, Jérémie, qui 
déplore les maux de son peuple, déplore comme un des plus grands 
malheurs le malheur <^ Sédécias. « L'oint du Seigneur, qui étoit comme 
le souffle de notre bouche, a été pris pour nos péchés, lui à qui nous 
disions : Nous vivrons sous votre ombre parmi les Gentils® l » Un roi 
captif, un roi dépouillé de ses États, et même privé de la vue, est re- 
gardé comme le soutien et la consolation de son peuple captif avec lui. 
Ce reste de majesté sembioit encore répandre un certain éclat sur la 
nation désolée : et le peuple, touché des malheurs de son prince, les 
déplore plus que les siens propres. « Le Seigneur, dit-il', a renversé 
sa maison; il a oublié les fêtes et les sabbats de Sion; le roi et le pon- 
tife ont été l'objet de sa fureur. Les portes de Jérusalem sont abattues : 
Dieu a livré son roi et ses princes aux Gentils. » 

1. II Reg. XXI, 17. —2. Prov. xxvni, 2. — S. II Par. xxxv, 24. 

4. Ibid. XXXVI, 12.^5. Jerem. xxvn et xxxvin. — 6. Jerem, Lam, iv, 20. 

7. Ibid. Il, 6. 0. 
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Le prophète regarde le malheur du priuce comme un malheur pu- 
blic, et un châtiment de Dieu sur tout le peuple : même 1q malheur 
d'un priooe médiaot; car il ne perd pas par ses crimes la qualité 
d'oint du Seigneur « et U saiute pnction qui Ta consacré le rend tou- 
jours vénérable. 

C'est pourqtim David pleure avec tout le peuple la mort de SaUl, 
quoique méchant i « Tes princes sont morts sur tes montagnes, Is- 
raël ! Gomment les forts ont-ils été tués? Ne portez point cette nouvelle 
dans Geth: nç .l'annoncez point dans les rues d'Ascalon, de peur que 
les femmes des Philistins ne s'en réjouissent, de peur que ce ne soit 
un sujet de joie aux filles des incirconcis. Montagnes de Gelboé, que 
l£f rosée ni la pluie ne distillent plus sur vous, que tos champs stériles 
ne portent plus de quoi offrir des prémices; puisque sur vous sont 
tombés les boucliers d^s fortS| le bouclier de 8atll, comme s'il n'avoit 
pas été oint de l'huile sacrée K » Et le reste que nous avons déjà rap- 
porté. 

C'est ainsi que la mort du prince, quoique méchant, quoique ré- 
prouvé, fait la joie des ennemis de l'État et la douleur de ses sujets. 
Tout le pleure, tout est en deuil pour sa mort : et il faut que les choses 
les plus insensibles ) comme les montagnes, et enfin que toute la na- 
ture s'en ressente. 

VI* Prop. Un homme de bien préfère la vie du prince à la sienne, 
et s'expose pour U sauver* — - Nous l'avons vu : le pçuple va combattre, 
il ne se soucie pas de son péril, pourvu que le prince soit en sfireté'. 

La manière dont on fait la g^e autour du prince, à la ville et à la 
campagne, le fait voir. Quand David entra de nuit dans la tente de Saûl, 
il fallut passer au travers d'Abner, et de tout le peuple, qui reposoit 
autour de lui'. Et David ayant pris la coupe du roi et sa pique*, pour 
montrer qu'il avoit été maître de sa vie, « crie de loin à Abner et à 
tout le peuple^: Âbner, êtes -vous un homme? Pourquoi gardez- vous 
si mal le roi votre maître? quelqu'un est entré dans sa tente pour le 
tuer. Vive le Seigneur 1 vous méritez tous la mort, vous tous qui gar- 
dez si mal le roi votre maître, l'oint du Seigneur. Regardez où est sa 
pique et sa coupe* » 

Le peuple doit garder le prince, le peuple campe autour de lui ; il 
faut avoir enfoncé tout le camp, avant qu'on prisse venir au prince: 
on doit veiller afin que le prince repose en sûreté ;. qui néglige de le 
garder est digne de mort. 

Quand le roi étoit à la ville, le peuple et les grands même cou- 
choient à sa porte. « Urie (quoiqu'il fût homme de commandement) 
couchoit à la porte du palais royal, avec les autres serviteurs du roi 
son maître *. 

Durant la rébellioa d'Âbsaloa, Bthal Géthéen marchoit devant lui à 
la tête de «ix cents hommes de Geth, tous braves soldats. G'étoit des 
troupes étrangères, dont Pavid vouloit àorouver la fidélité, et il dit à 

i JI Rêg, I, 10, 20, 21. -t2. Il^d. xviu et ;txi.~3. / Reg, txvi, 7. 
4. Ibid. 12.— 5. Ibid. 14, 15- 16. —6. Il Reg. xi, 9. 
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Èihhi I : fc Potftfqiiol Tenir «vêo nousT Ketournw, et attachez>^ous au 
nouyeatt roi. Tous êtes étn^ger^ et YOits êtes sorti de votre pafs : tous 
arfitfties hier, et dès aujourd'hui Vous marcherez avec noust Pour 
moi^ firai où je dois aller; mais toui^ allez, ramenei tob frères, et le 
Seigneur réoompehse^ la fidélité et la reeonnoissance que tous m'avez 
témoignée. Éthâl répondit au roi : Vive le Seigneur I et vive le foi mon 
mattre! en quelque lieu que tous soyez, à roi mon seigneur! i'^ serai 
aTec tous; et je ne tous quitterai ni à la vie, ni à là mail. David lui 
dit : Venez. » A la réponse qu'il lui fit, il le connut pour un homme 
qui saToit ce que e'étoit de servit les rois. 



^Ai 



t. n. — De Vôhit^atitë dUè au prtni». 

FftBHiAlit PAOt»osiTiON. Les svjets doivent au prince une entière 
obéissance. ^ Si le prince n'est ponct^jeUemeiit obéi , l'ordre ^ublio 
est renversé, et il n'y a plus d'unité, par conséquent plus de concours 
ni de paik dans un Ëtatt 

C'est pourquoi nous avons vu que quiconque désobéit à la puissance 
ptiblique est jiigé digne de mort; « Qui sera orgueilteut, et refusera 
d'obéir ad commandement du pontife^ et à l'ordonnance du juge, il 
mourra, et vous ôterez le mal du milieu d'Israël '« » 

d'est pour empêche^ ce désordre que Dieu a ordonné les puissances; 
et nous avons oui saint l^aul dire en ton nom > : « Que toute ftme soit 
soumise aux puissances supérieures ^ car toute pnisianve est de Dieu : 
il n'y en a point que Dieu n'ait ordonnée. Ainsi, qui résiste à la puis^ 
saticë résiste à l'ordre de Dieu; » 

« Avertissez-les d'être soumis aux princes et aux puissances, de leur 
obéir ponctuellement, d'être prêts à toute bonne œuvre*, i* 

Dieu tt fait les rois et les princes ses lieutenants sur la ten^, afin de 
rendre leiif autorité sacrée et inviolable. Q^estôe qui fait dire au même 
saint Paul, qu'ils sont a ministres de Dieu^ : * ccnfohaément à ce qui 
est dit dane le livre de la Sagesse '^ que « les princes sont ministres de 
son royantne. » 

De là saint Paul conclut' « qu'on leur doit obéir par néeessité, non- 
seulement par la crainte de la coléré, mais encore par l'obligation de 
la conscience. » 

Saint Pierre a dit aussi* i k Soyez sotimis pour l'amour de Dieu h 
l'ordre qui est établi parmi les hommes. Soyesi soumis au roi, comme 
à celui qui a la pulsbanee suprême :.et aux gouverneurs, comme étant 
envoyés de lui, parce que c'est la volonté de Dieu. » - 

A cela Se rapporte^ oomme nous avons déjà vu^ ce que disent ces 
deux apêtres, que « les serviteurs doivent ob^r à leurs maîtres, quand 
même ils seroient durs et fâcheux*; Non à l'œil et pour plaire aux 
hoiAmes, mais comme si c'étoit à IMeu **. » 

1 II Reg. XV, 19, 20, 21, 22. —2. DeuL xvn, 12. —8. Bom. xiu, I, 2. 
4. TU. m, 1.— -5. Rom. xm, 4.-6. Sap. vi, 6.-7. Rom. xm, S. 
8. I P*tr, n, 13, 14, ifi. — 9. / Pêtr. u, 18. 
10. Ephet. VI, S. -, C0I088. my 22) St. 
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Tout ce que nous avons tu pour montrer que la puissance des rois 
est sacrée, confirme la vérité de ce que nous disons ici; et il n'y a 
rien de mieux fondé sur la parole de Dieu que Tobéissance qui est due, 
par principe de religion et de conscience, aux puissances légitimes. 

Au reste, quand Jésus-Christ dit aux Juifs : « Rendez à César ce qui 
est dû à César', » il n'examina pas comment étoit établie la puissance 
des Césars; c'est assez qu'il les trouvât établis et régnants : il vouloit 
qu'on respectât dans leur autorité l'ordre de Dieu et le fondement du 
repos public. 

II* Prop. Il n'y a qu'une exception à l'obéissance qu'on doit au prince^ 
c'est quand il commande contre Dieu.^ La subordination le demande 
ainsi : « Obéissez au roi, comme à celui à qui appartient l'autorité su- 
prême : et au gouverneur, comme à celui qu'il vous envoie'. » Et en- 
core : « Il y a divers degrés : l'un au-^iessus de l'autre ; le puissant a 
un plus puissant qui lui commande, et le roi commande à tous les 
sujets*. » 

L'obéissance est due à chacun selon son degré; et il ne faut point 
obéir au gouverneur, au préjudice des ordres du prince. 

Au-dessus de tous les empires est l'empire de Dieu. C'est à vrai dire 
le seul empire absolument souverain, dont tous les autres relèvent; et 
c'est de lui que viennent .toutes les puissances. 

Comme donc on doit obéir au gouverneur, si, dans les ordres qu'il 
donne, il ne parolt rien de contraire aux ordres du roi ; ainsi doit-on 
obéir aux ordres du roi , s'il n'y parott rien de contraire aux ordres de 
Dieu. 

Mais, par la même raison, comme on ne doit pas obéir au gouver- 
neur contre les ordres du roi, on doit encore moins obéir au roi contre 
les ordres de Dieu. 

C'est alors qu'a lieu seulement cette réponse que les apôtres font 
aux magistrats ^ : a II faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes. » 

III* Prop. On doit le tribut au prince. /- Si, comme nous avons vu, 
on doit exposer sa vie pour sa patrie et pour son prince, à plus forte 
raison doit- on donner une partie de son bien pour soutenir les charges 
publiques. Et c'est ce qu'on appelle ici le tribut. 

Saint Jean-Baptiste l'enseigne ^. « Les pubiicains (c'étoit eux qui re- 
cevoient les impôts et les revenus publics) vinrent à lui pour être bap- 
tisés, et lui demandoient: Mattre, que ferons-nous pour être sauvés? » 
Il ne leur dit pas : Quittez vos emplois, car ils sont mauvais et contre 
la conscience ; mais il leur dit : « N'exigez pas plus qu'il ne vous est 
ordonné*. • 

Notre-Seigneur le décide. Les pharisiens croyoientque le tribut qu'on 
payoit par tête à César dans la Judé<i^e lui étoit pas dû. Us se fon- 
doient sur un prétexte de religion, disant que le peuple de Dieu ne de- 
voit point payer de tribut à un prince infidèle. Ils voulurent voir ce 
que diroit Notre-Seigneur sur ce sujet : parce que, s'il parloit pour Ce- 

1. Matth. xin, 21. — 2. / VtiT. n, 13. 14. —3. Eccles» v, 7, 8. 
4. Act. V, 29. —5. Lac, m, 12.-6. Ibla. 13. 
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Bar, ce leur êtoit un moyen de le décrier parmi le peuple; et s'il par- 
loit contre César, ila le déféreroient aux Romains. Ainsi ils lui en- 
voyèrent leurs disciples qui lui demandèrent * : c Est-il permis de payer 
le tribut qu'on exige par tête pour César ? Jésus, connoissant leur ma- 
lice, leur dit : Hypocrites, pourquoi t&cliez-TOUs de me surprendre? 
Montrez-moi une pièce de monnoie. Ils lui donnèrent un denier. Et 
Jésus leur dit : De qui est cette image et cette inscription? De César, 
lui dirent-ils. Alors il leur dit : Rendez donc à César ce qui est à Cé- 
sar, et à Dieu ce qui est à Dieu. » 

Comme s'il eût dit : Ne vous servez plus du prétexte de la religion 
pour ne point payer le tribut : Dieu a ses droits, séparés de ceux du 
prince. Vous obéissez à César ; la monnoie dont vous vous servez dans 
votre commerce, c'est César qui la fait battre : s'il est votre souverain, 
reconnoissez sa souveraineté en lui payant le tribut qu'il impose. 

Ainsi les tributs qu'on paie au prince sont une reconnoîssance de 
l'autorité suprême; et on ne le peut refuser sans rébellion. 

Saint Paul l'enseigne expressément'. « Le prince est ministre de 
Dieu, vengeur des mauvaises actions. Soyez-lui dono soumis par né- 
cessité, non-seulement parla crainte de la colère du prince, mais en- 
core par l'obligation de votre conscience. C'est pourquoi vous lui payez 
tribut; car ils sont ministres de Dieu, servant pour cela. Rendez donc 
à chacun ce que vous lui devez : le tribut, à qui est dû le tribut; la 
taille, à qui elle est due; la crainte, à qui elle est due; et l'bonneur, à 
qui est dû l'honneur. » 

On voit, par ces paroles de l'apôtre, qu'on doit payer le tribut au 
prince religieusement et en conscience, comme on lui doit rendre 
rhonneur et la sujétion qui est due à son ministère. 

Et la raison fait voir que tout l'Stat doit contribuer aux nécessités 
publiques auxquelles le prince doit pourvoir. 

Sans cela il ne peut ni soutenir ni défendre les particuliers, ni l'Stat 
même. Le royaume sera en proie, les particuliers périront dans la 
ruine dé l'Etat. De sorte qu'à vrai dire le tribut n'est autre chose qu'une 
petite partie de son bien qu'on paie au prince pour lui donner moyen 
de sauver le tout. 

IV* Prop. Le respect, la fidélité et l'obéissance qu'on doit aux rois 
ne doivent être altérés par aucun prétexte, -y C'est-à-dire qu'on les 
doit toujours respecter, toujours servir, quels qu'ils soient, bons ou 
méchants : « Obéissez à vos maîtres, non-seulement quand ils sont 
bqns et modérés, mais encore quand ils sont durs et fâcheux *. » 

L'Etat est en péril, et le repos public n'a nlus rien de ferme, s'il est 
permis de s'élever pour quelque cause que ce soit contre les princes. 

La sainte onction est sur eux, et le haut ministère qu'ils exercent 
au nom de Dieu les met à couvert de toute insulte. 

Nous avons vu David non- seulement refuser d'attenter sur la vie de 
Saûl, mais trembler pour avoir osé lui couper le bord de sa robe, quoi- 

1. Matth. xxn, 17 , 18, 19, 20, 21. -^ 2. Rom. xni, 4, 9, • 7. 
3r / Petr. n, «is. 
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Et cependant Isale, et les saints prophètes qui le réprenoient de ses 
crimes, jamais n'ont excité contre lui le moindre tumulte. 

Cette doctrine s'est continuée dans la religion chrétienne. 

C'étoit sous Tibère, non-seulement infidèle, mais encore méchant, 
que Notre-Seigneur dit aux Juifs : < Rendez à César ce qui est à Cé- 
sar*. » 

Saint Paul appelle à César >, et reconnott sa puissance. 

Il fait prier pour les empereurs*, quoique Vempereur qui régnoit 
du temps de cette ordonnance fût Néron , le plus impie et le plus mé- 
chant de tous les hommes. 

Il donne pour but à cette prière la tranquillité publique , parce 
qu'elle demande qu'on Tive en paix, même sous les princes méchants 
et persécuteurs. 

"* Saint Pierre et lui commandent aux fidèles d'être soumis aux puis- 
sances *, Nous avons vu leurs paroles ; et nous avons vu quelles étoient 
alors les puissances dans lesquelles ces deux saints apôtres faisoient 
respecter aux fidèles l'ordre de Dieu. 

En conséqueDce de cette doctrine apostolique , les premiers chré- 
tiens, quoique persécutés durant trois cents ans, n'ont jamais caupé 
le moindre mouvement dans l'empire. Nous ayons appris leurs senti- 
ments par Tertullien, et nous les voyons dans toute la suite de l'his- 
toire ecclésiastique. 

Ils continuoient à prier pour les empereurs, môme au milieu des 
supplices auxquels ils les condamnoient injustement. « Courage, dit 
Tertullien *, arrachez, ô bons juges, arrachez aux chrétiens une âme 
qui répand des vœux pour l'empereur. » 

Constance, fils de Constantin le Grand, quoique protecteur des 
Ariens, et persécuteur de la foi de Nicée, trouva dans l'JSglise une fi- 
délité inviolable. 

Julien l'Apostat son successeur, qui rétablit le paganisme condamné 
par ses prédécesseurs, n'en trouva pas les chrétiens moins fidèles ni 
moins zélés pour son service : tant ils savoient distinguer l'impiété du 
prince d'avec le sacré caractère de la majesté souveraine. 

Tant d'empereurs hérétiques qui vinrent depuis, un Valons, «ne 
Justine, un Zenon, un Basiiisque , un Anastase , un Hèradius, un 
Constant; quoiqu'ils chassassent de leur siège les évoques orthodoxes, 
et môme les papes; et qu'ils remplissent l'Ëgiise de carnage et de 
sang, ne virent jamais leur autorité attaquée ou affbiblie par les ca- 
tholiques. 

Enfin , durant sept cents ans , on ne voit pas seulement un seul 
exemple où l'on ait désobéi aux empereurs sous prétexte de religion. 
Dans le huitième siècle, tout l'empire demeure fidèle à Léon Tsaurien, 
chef des iconoclastes et persécuteur des fidèles. Sous Constantin Go- 
pronyme, son fils, qui succéda à son hérésie et à ses violences aussi 
bien qu'à sa couronne, les fidèles d'Orient n'opposèrent que la patience 

1. Matth. xxn, 21. — 2. Àct. xxv, 1«, 11, etc. — 3. / Tim. n, i, 2. 
4. Rùm. xm, s ; i Petr n, 1$, 14, 17, 18. — 5. Tertull. Apolog, a, 30 
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à la persécution. Mais dans la chute de Tempire, lorsque les Césa^ 
suffisoient àpeine à défendre l'Orient où ils s'étoient renfermés; Rome, 
abandonnée prés de deux cents ans à la fureur des Lombards, et con- 
trainte d'implorer la protection des François , fut obligée de s'éloigner 
des empereurs. 

On pâtit longtemps avant que d'en venir à cette extrémité ; et on 
n'y vint enfin , que quand la capitale de l'empire fut regardée par ses 
empereurs comme un pays exposé en proie , et laissé à l'abandon. 

VI» Prop. Les sujets n'ont à opposer à la violence des princes, que" 
des remontrances respectueuses, sans mutinerie et sans murmure, et 
des prières pour leur conversion. — Quand Dieu voulut délivrer les 
Israélites de la tyrannie de Pharaon , il ne permit pas qu'ils procédas- 
sent ][>ar yole de fait contre un roi dont l'inhumanité envers eux étoit 
inouïe. Ils demandèrent avec respect la liberté de sortir , et d'aller 
sacrifier à Dieu dans le désert. 

Nous avons vu que les princes doivent écouter même les particu- 
liers ^ à plus forte raison doivent-ils écouter le peuple qui leur porte 
avec respect ses justes plaintes par les voies permises. Pharaon, tout 
endurci et tout tyran qu'i^ étoit, ne laissoit pas du moins d'écouter 
les Israélites. Il écoutoit Moïse et Aaron*. a II reçut à son audience 
les magistrats du peuple d'israèl, qui vinrent se plaindre à lui avec 
de grands cris, et lui disoient r Pourquoi traitez-vous ainsi vos ser- 
viteurs*? » 

Qu'il soit donc permis au peuple oppressé de recourir au prince par 
ses magistrats, et par les voies légitimes : mais que ce soit toujours 
avec respect. 

Les remontrances pleines d'aigreur et de murmure sont un com- 
mencement de sédition , qui ne doit pas être souffert. Ainsi les Is- 
raélites murmuroient contre Moïse, et ne lui ont jamais fait une re- 
montrance tranquille *. 

Moïse ne cessa jamais de les écouter, de les adoucir, de prier pour 
eux, et donna un mémorable exemple de la bonté que les princes 
doivent à leur peuple; mais Dieu, pour établir l'ordre, fit de grands 
ch&ti-ments de ces séditieux. 

Quand je dis que ces remontrances doivent être respectueuses, j'en- 
tends qu'elles le soient effectivement , et non-seulement en appa- 
rence, comme celles de Jéroboam et des dix tribus , qui dirent à Ro- 
boam : « Votre père nous a imposé un joug insupportable : diminuez 
un peu votre joug si pesant, et nous vous serons fidèles sujets *. » 

Il y avoit dans ces remontrances quelque marque extérieure de. res- 
pect, en ce qu'ils ne demandoient qu'une petite diminution, et pro- 
mettoient d'être fidèles. Mais faire dépendre leur fidélité de la grâce 
Qu'ils demandoient, c'étoit un commencement de mutinerie. 

On ne voit rien de semblable dans les remontrances que les chré- 
tiens persécutés faisoient aux empereurs. Tout y est soumis, tout y 

. 1. Exnd V, vn.— 2. Ibid. v, 15. — 8. Nwm. xi, xm, xrv, xx, xxi, eto. 
•• IIÀ Étfg. xn. 4; II Par, x, 4. 
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est mûdeste : la vérité de Dieu y est afte avec liberté } nais c«s ^s* 
cours sont si éloignés des termes séditieux, qu'encore aujeturd'fen» 
on ne peut les lire sans se sentir porté à Tobéissance. 

L'impératrice Justine, mère et tutrice de Ynlentinien II , TOtiluI obli- 
ger iiaint Ambroise à donner une église aux ariens, qu'elle prol^g«oit, 
dans la ville de Milan, réâidence de l'empereur. Tout le peuple se réu- 
nit avec son évêque; et assemblé à l'église, il attendoit l'événement 
de cette alTaire. Saint Ambroise ne sortit jamais de la modestie d'un 
sujet et d'un évêque. Il fit ses remontrances à l'empereur. « Ne croyez 
pas, lui disoit-il *, que vous ayez pouvoir d'ôter à Dieu ce qui est. à luL 
Je ne puis pas vous donner l'église que vous demandez : mais si vous 
la prenez, je ne dois pas résister.» Et encore ' : « Si l'empereur veut avoir 
les biens de r£glise, il peut les prendre; personne de nous ne s'y oppose: 
qu'il nous les ôte, s'il veut; je ne les donne pas, mais je ne les refuse pas. 

« L'empereur, ajoutoit-il ', est dans l'iîglise; mais non au-dessus de 
l'Église. Un bon empereur, loin de rejeter le secours de l'Eglise, le re- 
cherche. Nous divsons ces choses avec respect; mais nous nous sentons 
obligés de les exposer avec liberté. > 

Il contenoit le peuple assemblé tellement dans le respect, qu'il n'é- 
chappa jamais une parole insolente. On pridit, on chantoit les louanges 
de Dieu, on attendoit sou secours. , 

Voilà une résistance digne d'un chrétien et d'un évêque. Cep^dant, 
parce que le peuple étoit assemblé avec son pasteur, on disoit an palais 
que ce saint pasteur aspiroit à la tyrannie. Il répondit* : «J'ai une 
défense; mais dans les prières des pauvres. Ces aveugles et ces boi- 
teux, ces estropiés et ces vieillards, sont plus forts que les soldats les 
plus courageux. » Voilà les forces d'un évêque, voilà son armée. 

n avoit encore d^autres armes, la patience, et les prières qu'il faisoit 
à Dieu. «Puisqu'on appelle cela une tyrannie, jai des armes, disoit- 
il*; J'ai le pouvoir d'offrir mon corps en sacrifice. Nous avons notre 
tyrannie et notre puissance. La puissance d'un évêque est sa foiblesse. 
Je suis fort quand je suis foible, disoit saint Paul. » 

En attendant la violence dont l'Église étoit menacée, le saint évêque 
étoit à l'autel, demandant à Dieu, avec larmes, qu'il n'y eût point de 
sang répandu, ou du moins qu'il plût à Dieu de se contenter du sien, 
c Je commençai, dit-il*, à pleurer amèrement en offran| lesacrifipe; 
priant Diieu de nous aider de telle sorte, qull n'y eût point de sang 
répandu daûs ïa cause de l'Eglise : qu'il n'y eût du moins que le mien 
qui fût versé, non-sâulement pour le peuple , mais même pour les 
impies'. » ... 

Dieu écouta des prières si ardentes : l'Église fut victorieuse, et il n'en 
coûta le sang h personne. 

Peu de temps après, Justine et son fils, presque abandonnés de tout 
le monde, eurent recours à saint Ambroise. et ne trouvèrent de fidélité 

1. Ambr. Ep. xtT, al. littf n. t9i 32, t. II, col.... 

2. Ambr. Orat. de Basilicis non tradendis, n. 33, t. Il, col. 872. 
S. U)id. n. 3S, coL 87S.— 4. Ibid^n. 33, col. S7S. 

ft. Ittibr. £p. xxi, al. tm, a. 23, ool. 8M. — 6. Ibid» n. 5. eol, m* 
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ni de xèNf ^NMAr leur serTÎce, qu'en cet évèqtM, qui s^étoit opposé à 
leurs desseins dans la caiis» de Dieu et dePEgKse. 

Yoilà etf qae peuvent les remontraoèes respeetuefitses : TOtlà w efue 
pevyent les prières. Ainsi faisoit la reine Ssther ayant oen^ii le 
dessein de fléchir Assnéras , soû nutri , âpvès qu*ii eut rôsodu de 
sacrrfier tous les Juifs à la vengesnee d'Aman; elle fit dirtt à JÊàr- 
dochée' :• « Assemblez tous les Juifs que tous trooTei^ez k duee, et 
priez pour moi. Ne marrge» ni né bovez pendant trois joufs et tpoi^ 
nuits. Je jeûnerai de môme avec; mes femmes : après ^ je a'ëtpoeerai 
à perdre la vie^ et je parlerai au roi, omitre la loi, sans attendre qu'il 
m'appelle. » 

Quand elle parut devant le roi >, les yeux é{in«elmyt»der« princte tè- 
moigiiérent sk colère : maw Dieu se ressouvenant des p>riérés>â^Estber, 
et de cetles des Juifs, dmngea la ftiréur du roi en dooeevr.* Bt les Jatli^ 
furent délivrés à la considération de la reine. 

Ainsi qoand- le prince des spOtres fat anSMé ^IrteeÉnfef par Hérfode, 
« toute l'Église prioit pour lui sans relAche^» Et Dieu entroya son tfnge 
pour le délivrer^ Voili les armes de l'Église i des vœuXi et des pfières 
persévérantes. 

Saint Paul, prisormier petÉr Jéstrs-GhriM, n'a que ce secoifi% et ces 
armes, a Préparez-moi on logement; car j'cspèfrè <|âe Dieu me donnera 
à vos prières ♦, * 

En effet, il sortît de prison : « et il fut délivré de )i gtreiile du lie» ^*: 
Il appeiiei ainsi Néron ^ rennemi nen-seulemenl des ohrétiéâsf, mais dé 
tout le genre humain. 

Qaesi Dieu n'éconte pas le^ prières de s«b fldéfes^ si,* pour éprouver 
et pour cMttier ses eafant^y il permet qtre la pwsécutforr s'éKflmuffè 
contre eux, ils doivent alors se ressouvenir que Jésus-Christ les a «en* 
Toyôs comme des brebis au mâieu des loupe K» 

VoiMi une doctrine vraiment sskite) vraiment digne dei JésetfMCbrUf 
et de ses disciples. 

ARt. n^. -^ Deux difficuttés tiréet de tÉùriture : de ÉavU, 

et des Madkàbéés, 

F^EMlÈilE Pbôpositiôn. Là conduite de David né tsfàtisè pats la ré- 
bellion.it^ Datid, persécuté par Saûl, ne ^ coùtenta pias dé pfêndfe 
la fuite ; mais encore « il assembla ses frères et sè!^ pllf^nts : totzs les 
mécontents, tous cèu^ qui étoient accablés de dettes, et dont lés affai- 
res étoient en ihaùtàh état, se joignirent à lui au nombre de quatre 
cents, et il ftft letif cApitaine ">. » 

II deï^etira ett Cet état dans la Judée, àriné contre Sacol qui Pavoit 
déclaré son énnenii, et qui lé poursuivit comme tel avec toutes les for<' 
tes d'Israël ^ 

1. Bifh. xf, iff. — 2. Ibid. XV, ta, 1! ; et ym, ix. -^ ». Àct. xfl, 8 e< M^. 
4. Ep. ad Philem: 2». — S. // Tim, rv. 17. — 6. Bjfatth. x, 16. 
7. / Reg. XXII, 1, 2. — 8. Ibid. 9, 7; ttUr, 2, i; xxvï, 1, 2^ à,' 4. 
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Il se retira enfin dans le royaume d'Achis, roi des PhUistins, avec 
lequel il traita, et en obtint la ville de Siceleg ■. 

Achis reçardoit tellement David comme Tennemi jaré des Israélites, 
qu'il le mena avec lui les allant combattre, et lui dit' : c Je vous don- 
nerai ma vie en garde tout le reste de mes jours. » 

En effet, David et ses gens marchoient à la queue avec Achis; et il 
ne se retira de l'armée des Philistins que lorsque les satrapes, qui se 
déficient de lui, obligèrent le roi à le congédier >. 

Il parott qu'il ne se retire qu'à regret. « Qu'ai-je fait, dit-il à Àchis *, 

et qu'avez- vous remarqué en moi qui vous déplaise depuis que je suis 

avec vous, pour m'empêcher de vous suivre, et de combattre les enne- 

noi^du roi mon seigneur? » 

p'^^re armé contre son roi, traiter avec ses ennemis, aller conibattre 

! avec eux contre son peuple : voilà tout ce que peut faire un sujet 

I rebelle. 

Mab, pour justifier David, il ne faut que bonsidérer toutes les cir- 
. con^ooes de l'histoire. 

* Ce n'étoit pas un sujet comme les autres; il étoit choisi de Dieu pour 
«^-^uccéder à Saûl, et déjà Samuel l'avoit sacré K 

Ainsi le bien public, autant que son intérêt particulier, TobUgeoit i 
garder sa vie, que Saûl lui vouloit ôter injustement. 

Son intention toutefois n'étoit pas de demeurer en IsraSl, avec ces 
quatre cents hommes qui suivoient ses ordres. « Il s'était retiré auprès 
du* roi de Moab, avec son père et sa mère, jusqu'à ce qu'il plût k Dieu 
de déclarer sa volonté *. » 

Ce fut un ordre de Dieu, porté par le prophète Gad', qui l'obligea de 
demeurer dans la terre de Juda, où il étoit plus aimé, parce que c^é- 
toit sa tribu. 

Au reste il n'en vint jamais à aucun combat contre Saûl, ni contre 
son peuple. Il fuyoit de désert en désert, seulement pour é'empâcher 
d'être pris».- 

Ëtant dans le Carmel, au plus riche pays de la Terre-Sainte, et au 
milieu des biens de Nabal, l'homme le plus puissant du pays, il ne loi 
enleva jamais une brebis dans un immense troupeau; et loin de le 
vexer, il le défendoit contre les courses des ennemis*. 

Quelque cruelle que fût la persécution qu'on lui fit, il ne perdit ja- 
mais l'amour qu'il avoit pour son prince, dont il regarda toujours la 
personne comme sacrée '*. 

« 11 sut que les Philistins attaquoient la ville de Ceilan, et pilloient 
^ les environs. Il y fut avec ses gens; il tailla en pièces les Philistins, il 
leur prit leur bagage et leur butin, et sauva ceux de Ceilan*'.» 

« Ses gens s'opposoient à ce dessein. Quoi, disoient-ils, à peine pou- 
vons-nous vivre en sûreté dans la terre de Judal que n'aurons-nous 

I 
1. 7 Reg. xxvn, 6. ~ 2. Ibid. xxvm, 1, 2. — 3. IDid. xxix, 1, 2, 3. etc. 

4. ^id. 8. — 5. Ibid. XVI, 12, 13. — 6. Ibid. xxii» 3, 4. — 7. Iki^. S. 
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pas à craindre si nous marchons vers Geilan, contre les Philistins^? » 
mais le zèle de David l'emporta sur leur crainte. 

Cest ainsi que, poursuivi à outrance» il ne perd jamais le désir de 
servir son prince et son pays. 

Il est vrai qu*à ia^ fin il se retira cliez Achis, et qu*il traita avec lui. 
Mais encore qu'il eût l'adresse de persuader à ce prince qu'il faisoit des 
«ourses sur les Juifs'; en effet il n'énlevoit rien qu'aux Amaléoites, et 
aux autres ennemis du peuple de Dieu. 

. Quant à la ville que lui donna le roi Âchis, il l'incorpora au royaume 
de Juda< : et le traité qu'il fit avec l'ennemi profita à son pays. 

Que si, pour ne point donner de défiance à Achis, il le suit quand il 
'marche contre Saûl; si, pour la mênie raison, il témoigne qu'il ne se 
retire qu'à regret : c'est un effet de la même adresse qui lui avoit sauvé 
la vie. 

Il faut tenir pour certain que dans cette dernière rencontre il n'eût 
pas plus combattu contre son peuple, qu'il avoit fait jusqu'alors. Ilétoit 
à la queue du camp avec le roi des Philistins <, auquel il parott assez 
que la coutume de ces peuples ne permettoit pas de se hasarder. 

De savoir ce qu'il eût fait dans la mêlée, si le combat fût venu jus- 
qu'au roi Achis;^'est ce qu'on ne peut deviner. Ces grands hommes, 
abandonnés à la Providence divine, apprennent sur l'heure ce qu'ils 
ont à faire ; et après avoir poussé la prudence humaine jusqu'où elle 
peut aller, ils trouvent, quand elle est à bout, des secours divins, qui 
contre toute espérance les dégagent des inconvénients où ils sembloient 
devoir être inévitablement enveloppés. 

II* Prop. Les guerres des Machabées n'autorisent point les révoltes. 
— Les Juifs, conquis par les Assyriens, étoient passés successivement 
sous la puissance des Perses, sous celle d'Alexandre, et enfin sous ceUe 
des rois de Syrie. 

Il y avoit environ trois cent cinquante ans qu'ils étoient dans Cet 
état; et il y en avoit cent cinquante qu'ils reconnoissoient les rois 
de Syrie, lorsque la persécution d'Antiochus l'Illustre leur fit pren- 
dre les armes contre lui, sous la conduite des Kachabées. Ils fi- 
rent longtemps la guerre; durant laquelle ils traitèrent avec les 
Romains et avec les Grecs contre les rois de Syrie, leurs légitimes 
seigneurs, dont enfin ils secouèrent le joug, et se firent des princes 
de leur nation. 

Voilà une révolte manifeste : ou, si ce n'en est pas une, cet exemple 
semble montrer qu'un gouvernement tyrannique, et surtout une vio- 
lente persécution, où les peuples sont tourmentés pour la véritable re- 
ligion, les exempte de l'obéissance qu'ils doivent à leurs princes. 



Une faut nullement douter que la guerre des Machabées ne fût juste, 
puisque Dieu même l'a approuvée : mais si on remarque les circon- 
stances du fait, on verra que cet exemple n'autorise pas les révoltes 
que le motif de la religion a fait entreprendre depuis. 

1. / Reg. xxm, 3, 4, S. — 2. Ibid. xxvii, 3, 3, 8, 9, 10, etc. — S. Ibid 0> 
4. Ibid. xxn, 2. 
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La religion v^ritaMe, jusqu'il la reaue du Messie, davpfit 9$ perpé- 
tuer dans la race d'^brabaiu, et par la trace du sang. 

^e devoit se perpétuer daa» la Judée, dans Jérusalem, 4aii$ le 
temple, lieu choisi de Dieu pour y offrir les sacrifices, et 7 ex^rcar 
les cérém^pieis de la religieu . iofterdites pariU)Ujt ailleurs. 

éioit dofi^ 4e l-esse^e de 1^ religiou, qçie les ^enfants d'Abraham 
subsistassent/toujours, et suli^Sii;^ssent daiu$ la terre donnée à leurs 
pères, pour y vivre selon la loi de Moïse: d^ot aussi les r^is d9 Perse, 
fit les autres jusqu'A AntiojÇJ^Uj^, leur avoient toujours laissé Iq libre 
oxercicer 

Ceti^ famille d'AJ^rjU^am^ fixée dans la Terre-Saiqji^e, en dei^olt être 
transportée .uoe 9»iilQ fois par uq Qftiire expr/ès de pieu, ç^ais npo ]K»ur 
m être éterneHemeat b^nqie. Au contraire le prpp^te ^éréiQîe, qui 
avoit porté au peuple l'ordre de passer à Babylone', où Dieu voi^loit 
qu'ils subissent la peine due à leurs crimes, leur avoit &&. même 
temps promis qu'après àoiyante et dix ans d^ captivité ils SjerpieQt réta- 
blis dans leur terre,, pour y pratiquer, £omme auparavant, k loi de 
Moïse, et y egerçer lei^r religion à l'ordinaire dans Jérusalem, et d^uis 
ie temple rebAti'. 

Le peuple ainsi rétia^li devoit toujours demeurer dans cette terre, 
jusqu'à l'armée de Jésus-Cbrist; auq(^(9l t4W^ l^ieu devoit former un 
RouFea» pepple, non plus du sang d'Abra^m» mais de tous le? peu- 
ples dm monde; et disperser en capti\^té p^r touU) la terre les Juifs 
infidèlef A inuf Messie. 

Mais auparavant ce Messie devoit naître d^ne cette rac^, #t c/^m- 
fliencar dans Jérusalem, au milieu des luifs, 4$ette Église qui deroit 
remplir teut l'univers. Ce grand mystère de la religion est attesté par 
tous les pi\ophôtes ; et fie n'est pas ici le lieu d'en rappojN^p \^ pré- 
sages. 

Sur ces fondements il parott que laisser éteindre la race d'Abralum, 
m souffrii qu'elle fût ehassée de la Terre-Sainte au t^mps des rois de 
Syrie, e'étoit trahir la religion, et anéantir le culte de Dieu. 

Il ne faut plus maintenant que oonsidérer^quél ét^it le d^s^eia d'Aii- 
tiechus. 

Il ordonna que les Juifs quittassent leur roi pour ylvre à la mo4e des 
Gentils, sacrifiant aux mêmes idoles,, et renonçant k leur teq3pl9, ^a'il 
fit profaner, jusqu'à y mettre sur l'autel de Dieu l'idale de Jupiter 
Olympien'. 

Il ordonna la peine de mort eontfe oeux qui désobéiroient*. 

Il vint à rezéouti#n t l^te la Judée regorgeoit du sang de ses en- 
fants *. 

Il assembla toutes ses forées « pour détruire les Israélites, et les 
restes de Jérusalem : pour effaee? dans la Judée la mémoire du peuple 

1. Jerem, xxi, 7, », 9. 

2. Ibid. xxv, 12; xxvn, H, 12; xxix, 10, 14; xxx, 3, etc. 

3. I Mach, I, ^1, 4Si 47, «tç^ »*• ^ 4- ihid- W. . 
i. Ibm. 60. 63, 9^. etc.; // Mach. VI, 8, 9, 10, etc. 
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de Dieu, y éMUt l69 étraogers, et leur distribuer par sort toutes les 
terres ^ w 

Il avoit résolu de vendre aux G^ntlb ^out çq qui éçhapperolt k la 
mort : et les marchands des peuples voisins vinrent en foule avec de 
l'argent pour les acheter'* 

Ce fut dans cette déplorable extrémité, que Judas le Machabée prit 
les armes arec ses frères,, et ce qui restQÏt du peuple juif. Quand ils 
virent le roi implacable tourner toute sa puissance « à la ruine totale 
de la nation, Us «f dirent ieis uns ^q^ a«itreB ; ISe laissons pas détruire 
notre peuple, combattons pour notre patrie, et pour notre religion, 
qui périroit avec nous*. » 

Si des sujets ne doivent plus rien à un roi qui abdique la royauté, 
et qui abandonne tout à fai^ le gouvernement : que penserons-nous 
d'un roi qui entreprendroit de verser le sang de tous ses sujets, et qui, 
las de massacres, en vendroit le reste aux étrangers? Peut-on renon- 
cer plus ouvertement à les avoir pour sujets, ni se déclarer plus hau- 
tement, non plus le roi et le père, mais l'enneoil de tout son peuple? 
C'est ce que fit Antlochus à l'égard de tous les Juifs, qui se virent 
non -seulement at)andonnés, mais exterminés en corps par leur roi: et 
cela sans avoir fait aucune faute, comme Antiochus lui-même est con- 
traint à la fin de le reconnolire. « Je me souviens des tnaux que j'ai 
faits dans Jérusalem, et des ordres que j*ai donnés sans raison, pour 
exterminer tous les habitants de la Judée ^. » 

Mais les Juifs étoient ehcore en termes bien plus forts, puisque, se- 
lon la constitution de ces temps et de l'ancien peuple, avec eux pêris- 
soit la religion; et que c'^étoit y renoncer que de renoncera leur terre. 
Ils ne pouvoient donc se laisser ni vendre, ni transporter, ni détruire 
en corps : et en ce cas la loi de Dieu les obligeoit manifestement à la 
résistance. 

Dieu aussi ne manqua pas à leur déclarer sa volonté, et par des suc- 
cès miraculeux, et par les ordres exprJ^s que Judas reçut, lorsqu'il 
vit en esprit le prophète Jérémie « qui lu; mettoit en main une épée 
d'oren prononçant ces paroles : Recevez cette sainte épée que Dieu vous 
envoie, assuré qu'avec elle vous renverserez les ennemis de mon peuple 
d'Israël». » 

C'est à Dieu de choisir les moyens de conserver son peuplé. Quand 
Assuérus, surpris par les artifices d'Aman, voulut exterminer tout le 
peuple juif. Dieu rompit ce dessein impie, changeant, par le moyen 
de la reine Esther, le cœur de ce roi, qu'une malheureuse facilité plu- 
tôt qu'une malice obstinée avoit engagé dans un 'si grand crime. Mais 
pour le superbe Antiochus, qui faisoit ouvertement la guerre au ciel, 
Dieu voulut Tabattre d'une manière plus haute; et il inspira à ses en- 
fants un courage contre lequel les richesses, la force et la multitude 
na furent que d'un secours fragile. 
Dieu leur donna tant de victoires, qu'à k fin iaa rois de fiyris firent 

1. I Mach. m, 35, 86. -^ 2. Ibid. 41; // JfacA. vm, 11, 14, 34, 36. 
3. / Mach. 1, 42,43. — 4. Ibid. VI, 12. — 5, // Mach.jy, 15, 16. 



Id6 POLITIQUE 

la paix avec eux, et autorisèrent les princes quMIs avolent choisis, les 
traitant d'amis et de frères* : de sorte que tous les titres de puissance 
légitime concoururent à les établir*. 



I 
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/ DES DEVOIRS PARTICULIERS DE LÀ ROTAUTÉ. 
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) ' > "' ^^Articlb premier. — Division générale des devoirs du prifiee. 

Les sujets ont appris leurs obligations. Nous avons donné aux 
princes la première idée des leurs. II faut descendre au détail : et afin 
de ne rien omettre, faisons une exacte distribution do ses devoirs. 
MLa fin du gouvernement est le bien et la conservation de TlStat. 

Pour le conserver, il faut, en premier lieu, y entretenir au dedans 
une bonne constitution. L^tt^c^ 

En second l^eu, profiter des secours qui lui sont donnés. 

En troisième lieu, il faut sauver Iqs inconvénients dont il est me- 



.r>w- 



nacé. --c*.^,. 

— Amst''sè conserve, le corps humain, en y maintenant une bonne 
-eomititution ; en se prévalant des secours dont la foi blesse des choses 
humaines veut être appuyée; en lui procurant les remèdes conve- 
nables contre les inconvénients et les maladies dont il peut être at- 
taqué. 

La bonne constitution du corps de TStat consiste en deux choses, 
dans la religion et dans lajustiice : ce sont les principes intérieurs et 
constitutifs des Ëtats. Par Tune, on rend à Dieu ce qui lui est dû, et 
parTautre, on rend aux hommes ce qui leur convient. ^^^* *tcn^ 

Les secours essentiels à la royauté, et nécessaires au gouverne- 
ment, sont les armes, les conseils, les richesses ou les finances, où 
on parlera du commerce et des impôts. 

Enfin nous finirons par la prévoyance des inconvénients qui accom- 
pagnent la royauté," et des remèdes qu'on y doit apporter. 
""^Le prince sait tous ses devoirs particuliers quand il sait faire toutes 
ces choses. C'est ce que nous allons lui enseigner dans les livres sui- 
vants. Commençons à lui expliquer ce qu'il doit à la religion. 



1. / Ifoc/i. XI, 3^, 35, etc.-^ XIV, 38, 30, etc.; xv, 1, 2, etc. 

2. On trouvera ces deux difficultés, et plusieurs autres matières concernant 
les devoirs de la sujétion sous l'autorité légitime, traitées à fond dans le ctn- 
quihne Arertissement contre le minisire Jurieu^ et dans là Défense de VHi9^ 
toire des YarieUions conirs le ministre Basnage, 
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Art. u» — De la religion en tant qu'elle est le bien des nations 

et de la société citile. 

Fremièhe Proposition. Dans Tignorance et la corruption du genvoy/ 
humain, il s'y est toujours conservé quelques principes de religion/ 
— Il est vrai que saint Paul parlant aux peuples de LycaoniOi il leur 
a dit que « Dieu avoit laissé toutes' les nations aller chacune dans leurs 
voies*. » Comme sMl les avoit entièrement abandonnées à elles-mêmes, 
et à leurs propres pensées en ce qui regarde 1» culte de Dieu , sans 
leur en laisser aucun principe. Il ajoute cependant au même endroit': 
<c qu'il né s'étoit pas laissé lui-môme sans témoignage) répandant du 
citil ses bienfaits, donnant la pluie et les temps propres à produire des 
fruits remplissant nos (Moeurs de la nourriture convenable, et de 
joie. 9 Ce qu'il n'auroit pas dit à ces peuples ignorants, si, malgré 
leur barbarie, il ne leur fût resté quelque idée de la puissance et de 
la bonté divine. 

On voit aussi parmi ces barbares une connoissance de la divinité, à 
laquelle ils vouloient sacrifier 3. Et cette espèce de tradition de la divi- 
nité , du sacrifice et de Padoration instituée pour la reconnottre , se 
trouve, dès les premiers temps, si universellement répandue parmi les 
nations où il y a quelque espèce de police, qu'elle ne peut être venue 
que de Noé et de ses enfants. 

Ainsi , quoique le même saint Paul parlant aux Gentils convertis à la 
foi, leur ait dit « qu'ils étoient auparavant sans Dieu en ce monde ^, » 
il ne veut pas dire qu'ils fussent absolument sans divinité : puisqu'il 
reproche ailleurs aux Gentils « qu'ils se laissoient entraîner à l'adora- 
tion des idoles sourdes et muettes ^ » 

Si donc il reproche aussi aux Athéniens* les temps d'ignorance où 
l'on vivoit sans connoissance de Dieu, c'est seulement pour leur dire 
qu'ils n'avoient de Dieu' que des connoissances confuses et pleines 
d'erreur; quoiqu'au reste ils ne fussent pas tout à fait destitués c(e la 
connoissance de Dieu, puisque même ils l'adoroient quoique inconnu ^, 
et qu'ils lui rendissent dans leur ignorance quelque sorte de culte. 

De semblables idées de la divinité se trouvent dansr toute la terre, 
de toute antiquité : et c'e^ ce qui fait qu'on ne trouve aucun peuplf 
sans religion, de ceux du moins qui n'ont pas été absolument barbares, 
sans civilité et sans police. 

Il* Prop. Ces idées de religion, avoient, dans ces peuples, quelque 
chose de ferme et d'inviolable.^/^ « Passez aux tles de Géthim , disoit 
Jérémie*, et envoyez en Cédar (aux pays les plus éloignés de TOrienr 
et de rOccident). Considérez attentivement ce qui s'y passe; et voyez 
si une seule de ces nations a changé ses dieux : et cependant ce ne sont 
pas des dieux. > Ces principes de religion étoient donc réputés pour 
inviolables : et c'est aussi par cette raison qu'on a eu tant de peine 
d'en retirer ces nations. 

1. Àct, XIV, IS. — 2. Ibid. 16. — 3. Act. xrv, lo, H, 12. — 4. Ephe». u, 12, 
5. / Cor, XHj, 3. — 6. Act, XVII, 80. — 7. Ibid. 23. — 8. J$r, u, 10, iU 
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III* Pkop. Ces priDcipçaWe religion, quoique appliqués à ridol&trie 
et à l*erreur, ont suffi pour établir une eonstitution stable d*Ëtat et de 
gouvernement. — Autrement il s'ensuivroit qu'il n'y auroit point de vé- 
ritalJe et légitime autorité hors de la vraie religion et de la vraie Salifie : 
ce qui est contraire à tous les passage» où l'on a vu que le gouverne- 
ment des empires, même id^lfltres, et où règne r.infidéiité, étoit saint, 
inviolable, ordonné de Dieu, et obligatoire en conscience, • 

La religion du serment^ leeoniiue dans toutes le$ nations, prouve h 
vérité de notre proposition. 

Saint Paul observe deux choses dans la religion du serment *. L'une, 
qik'on Juffi par plus grand que soi. L'autre, qu'on jure par quelque 
chose d'immuable. D'où le même apôtre conclut que « le serment fait 
parmi les hommes le dernier affermiseement*, la dernière et finale dé- 
tinôn des affaires. » 

Il y faut encore ajouter une troisième condition ; c'est qu^on jure 
par une puissance qui pénètre le plus secret des consciences ; en sorte 
qu'on ne peut la tromper, ni éviter la punition du parjure. 

Cela posé, et le serment étant établi parmi toutes les nations, cette 
religion établit en môme temps la sûreté la plus grande qui puisse être 
parmi les hommes, qui s'assurent les uns les autres, par ce qu'ils ju- 
gent le plus souyeraiQ, le plus stable, et qui seul se fait sentir à la 
conscience. 

C'est pourquoi il a. été établi, qu'en deux cas, où la justice humaine 
ne peut rien ; dont Tun est quand il faut traiter entre deux puissances 
égales, et qui n'ont rien au-dessus d'elles; et l'autre est lorsqu'il faut 
juger des choses cachées, et dont on n'a pour témoin ni pour arbitre 
que la conscience; il n'y a point d'autre moyen d'affermir les choses, 
que par la religion du serpenta 

Pour eela, il n'est pas absolument nécessaire qu'on jure par le Dieu 
véritable; et il FUf6t quechd^u jure par lo pieu qu'il reconnott. Ainsi, 
comme le remarque saint Augustin ', on affermissoit les traités avec 
les Barbares par les serments en leurs dieux : Juratione parbaricâ. Ce 
que Q% Père prouve par le serment qui affermit le traité de paix entre 
Jacob et Laban, ehacun d'eux jurant par son Dieu : Jacob par le vrai 
Dieu, ttqid avoit été redouté et révéré par son père Isaac : » et La- 
ban, idolâtre, jurant par ses dieux' : compas il parottra à ceux qui 
sauront le bien entendre. 

C'est donc ainsi que la religion < vraie ou fausse, établit la bonne foi 
entre les hommes; parce qu'encore que ce soit aux idol&tres une im- 
piété de jurer par de faux dieux, la bonne foi du serment qui affermit 
un traité n'a rien d'impie, étant au contraire en elle-même inviolable 
et sainte^ comme l'enseigne le môme docteur au môme lieu. C'est 
pourquoi Dieu n'a pas liûasé d'être le vengeur des faux serments entie 
les infidèles; parce que encore que l«s serments par les faux disux 

1. Heb. Tl, 13, 16, 17, 18. 

9. Aug. hpi»t. XLvn ad Pvblie,, d, 3, tom. n, col. tlO, 111. 

s. Q§m, uzi, 5S, etc. 
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MietA es abtfffiinfttion devant lui, il n'en est pas nloias le protecteur 
de la iïonne foi qu'on veut établir par ce moyen. 

Nous avons vu * que les nations qui ne connoissoient pas le vrai 
Dieu, n'ont pas làf^sé d'affermir leurs lois par les oracles de leurs 
dieutt; cherchant d'établir la justice et l'autorité, c'est-à-dire la tran- 
quillisé et la paix, par les .moyens les jpîus inviolables qui se trouvas- 
sent pai^i îès hommes. 

Par là ils ont prétendu gue ïeùrs îoîs et leurs magistrats devenoient 
des choses sarntes et sacrées. Et t)feu même n'a pas dédaigné de pu- 
nir f irréligion des peuples ^ui profanoient les temples qu'ils croyoient 
saints, et les religions qu*ft$ Ctoyoient véritables; à cause qu'il juge 
chacun par ék conscience. 

Que si l'on demande ce qu'il faudroît dire d'un État oii l'autorité 
publique se trotiveroit établie sans aucune religion : on voit d'abord 
qu'on n'a pas besoin de répondre A des questions chimériques. De tels 
États ne fu!*ent jamais. Les peuples où il n'y |i point de religion sont 
en mêiâe temps sans police, sans véritable subordination, et entière- 
ment sauvages, les hommes n'étant point tenus par la conscience, ne 
peuvent s^assurer les uns les autres. Dans les empires où les histoires 
rapportent que les savants et les magistrats méprisent la relij^jon , et 
sont sans Dieu dans leur cœur, les peuples sont conduits par d'autres 
principes, et ils ont un culte public. 

St néanmoins îl s'en trouvoit où le gouvernement fût établi, encore 
qu'il n'y eût aucune t*eligion (ce qui n'est pas, et ne parolt pas pou- 
voir être); il y faudroit conserver le bien de la société le plus qu'il 
serok potsiblB : et cet état vatid?oit mfieUi qu'un\e anarchie absolue, 
qui est un état de guerre de tous contrt toos. 

IV» Prop. La véritable religion étant fondée sur -des principes cer- 
tains, rend la constitution des Ëtats plus stable et plus solide. — Ouol- 
qu^l soit'Vtai que les fausses religions, en c$ qu'elles ont de bon et de 
vrai, qui est qu'il faut reconnott^è quelque divinité \ laquelle les cho- 
ses humaines sont çôumiseS, puissent suffire absolument à la consti- 
tntion des fitats, elles laissent néanmoins toujours, dans le fond des 
consciences, une incertitude et un doute qui ne permet pas d'établir 
une parfaite solidité. 

On a honte, dans son cœur, ^es fables dont sont composées les fausses 
religions, et de ce qu'on voit dans, les écrits des sages païens. Quand 
il n'y auroit d'autre mai que celui d'adorer des choses muettes et in- 
sensibles, comme lés astres, là terre, et les éléments; ou que de croire 
la divinité figurable, d'en attacher la vertu au bois, à la pierre et 
aux métaux; et d'adorer les idoles, c'est-à-dire l'ouvrage de ses 
mains : c'est quelque chose de si insensé et de si bas, qu'on ne 
peut s'empêcher d'en rougir au dedans de sol : et c'est pourquoi les 
sages païens n'en vouloient rien croire^ encore qu'à l'extérieur ï]» se 
Conformassent aux coutumes populaires} comme saint Paul lé leur a re- 
proché». 

1. Ci-defiiit, Ub. I, art. rv, vu* Propos. ^ 3. Aom. i, ao, eto. 
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I 

De là vient rirréligion; et Tathéisme prend facilement racine dans 
de telles religions : comme il paroit par l'exemple des épicuriens avec 
lesquels saint Paul disputoit*. 

Cette secte n'admettoit des dieux qu'en paroles et par politique, pour 
se soustraire à la haine et aux châtiments publics. Mais au reste tout 
le monde savoit que les dieux que les épicuriens admettoient, sans 
soin des choses humaines, sans puissance et sans providence, ne fai- 
soient aucun bien , et n'appuyoient en aucune sorte la foi publique. On 
les toléroit toutefois, encore que leur déisme fûtaufond un vrai athéisme, 
et que leur doctrine, qui flattoit les sens, gagn&t publiquement le des- 
sus parmi les gens qui se piquoient d'avoir de l'esprit. 

Les stoïciens, qui leur ëtoient opposés, contre lesquels saint Paul 
disputa aussi^, n'avoient pas une opinion plus favorable à la divinité; 
puisqu'ils faisoient un dieu de leur sage, et même le préféroient à leur 
Jupiter. 

Ainsi les fausses religions n'avoient rien qui se soutînt. Aussi ne 
consistoient- elles que dans uf zèle aveugle, séditieux, turbulent, in- 
téressé, plein d'ignorance, confus, et sans ordre ni raison : comme il 
paroit dans l'assemblée confuse et tumultueuse des Ëphésiens, et dans 
leurs clameurs insensées en faveur de leur grande Diane ^ : ce qui est 
bien éloigné du bon ordre, et de la stabilité raisonnable qui constitue 
les £tats : c'est cependant la suite inévitable de l'erreur. Il faut donc 
chercher le fondement solide des États dans la vérité, qui est la mère 
de la paix : et la vérité ne se trouve que dans la véritable religion. 

» 

Art. III. -<- Que la véritable religûm se fait eonnoitre par des 

, marques sensibles. 

Première Proposition. La vraie religion a pour marque manifeste 
son antiquité. •^'^^ Souvenez-vous des anciens jours : pensez à toutes 
les générations particulières : interrogez votre père, et il vous l*&n- 
noncera; demandez à vos ancêtres, et ils vous le diront ^ » Cest le 
témoignage qu'en rendoit Moïse à tout le peuple dans ce dernier can* 
tique qu'il lui laissoit comme l'abrégé et le mémorial éternel de son 
instruction. D'où il conclut^ : « N*est-ce pas Dieu qui est votre père, 
qui vous a possédés, qui vous a faits, qui vous a créés? » Vpila s.:r 
quoi il fonde la religion. 

Salomon dit la même chose : « N'outre-passez point les bornes que 
vos pères ont établies ^ » Ne changez rien, n'innovez rien. 

Jérémie a encore donné ce grand caractère à la religion, pour dé- 
truire les nouveautés que le peuple y introduisoit. « Tenez-vous, dit- 
il^, sur les grands chemins, et informez-voiiû; des voies anciennes, et 
quelle est la bonne voie, et marchez-y : et vous trouverez la consola- 
tion et le rafraîchissement de vos âmes. » 

Tout cela veut dire qu'en quelque état qu'on regarde la religion, et 

4. Act, XVII, 18.— 2. Ibid. — 3. Ibid. xix, 24, 28, 34, etc. 

4. Deut. xxxn, 7. — 5. Ibid. 6. — 6. Prov. xxn, 28. — 7. Jêr. vi. if. 
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en quelque temps qu'on se trouve , on verra toujours ses nncètres , et 
môme son père devant soi; on trouvera toujours des bornes posées ^ 
qu'il n*est pas permis d'outre-passer ; on verra toujours devant soi le 
chemin battu , dans lequel on ne s'égare jamais. 

Les apôtres ont donné le môme caractère à l'Eglise chrétienne. « 
Timothéè » (ô homme de Dieu! ô pasteur! ô prédicateur! qui que vous 
soyez, et eh quelque temps que vous veniez) « gardez le dépôt qui vous 
a été confié : » (une chose qui vous a été laissée, que vous trouverez 
toujours toute établie dans l'Ëglise) : « évitant les profanes nouveautés 
dans les paroles. » Ce que l'apôtre répète par deux fois *. 

Le moyen que les apôtres ont laissé à l'Église pour cela, est celui-ci, 
que saint Paul marque au même Timotbée^. « Mon fils, fortifiez-vous. 
dans la grâce qui est en Jésus-Christ. Et ce que vous avez oui de moi 
en présence de plusieurs témoins, laissez-le, et le confiez à des hommes 
fidèles qui soient capables d'en instruire d'autres, r» 

Jésus-Christ avoit proposé le môme moyen, etl'avoit rendu éternel, 
en disant à ses apôtres, et en leurs personnes à leurs successeurs, selon 
le ministère qu'il leur a commis ^ : « Allez, enseignez, baptisez : et 
moi je suis avec vous, tous les jours (sans interruption), jusqu'à la fin 
des siècles : » parce qu'il promet qu'il n'y aura jamais d'interruption 
dans cette suite du ministère extérieur. Ce qui se confirme encore par 
cette parole : ^ Tu es Pierre, et sur cette pierre je bfttirai mon Eglise : 
et les portes d'enfer ne prévaudront point contre elle *. » D'où il s'en- 
suit, qu'en quelque temps et en quelque état qu'on soit, on trouvera 
toujours l'Eglise ferme, Jésus-Christ toujours avec ses pasteurs; la 
bonne doctrine par conséquent toujours établie, et venue de main en 
main. Ce qui fera qu'on dira en tout temps : Je crois TEglise catholi- 
que. Et toujours avec saint Paul ^ : •• Si quelqu'un vous annonce et vous 
donne pour évangile autre chose que ce que vous avez reçu, qu'il soit 
anathème. s 

Sur ce fondement, en quelque état et en quelque temps qu'on se 
trouve après Jésus-Christ, on possédera toujours la vérité, en allant 
devant soi dans le chemin battu par nos pères, en révérant les bornes 
qu'ils ont posées, et en les interrogeant de ce qu'ils croyoient. Par ce 
moyen, de procbe en proche, on trouvera Jésus-Christ; lorsqu'on y 
sera arrivé, on interrogera encore ses pères , et on trouvera qu*ils 
croyoient le môme Dieu, et attendoient le même Christ à venir, sans 
qu'il intervienne d'autre changement entre hier et aujourd'hui , sinon 
celui d'attendre hier, celui qu'aujourd'hui on croit venu. Ce qui fait 
dire à l'apôtre ' : c pieu que je sers selon la foi qui m'a été laissée par 
mes ancêtres. » Et parlant à Timothéè ' : « Souvenez-vous de la foi qui 
est en vous, sans fiction : et qui a premièrement habité (comme dans 
un lieu permanent et dans une demeure ordinaire) dans votre aïeule 
Lolde, et dans votre mère Eunice. » Et encore plus généralement : 

1. / r/m. VI, 20 j // Tim. n, 16. — 2. Ibid. n, 1, 2. 

3. Matth. xxvm, 19, ao. — 4. Ibid. xvi, 18. — 5. Gai, i, 9. — 6. // Tint. 1, %• 

7. Ibid. S. 
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a Jésus-Christ étoit hier, et, ayjourd'hui, et il est aux siècles des siè- 
cles. » D'où le même apôtre conclut : « f^e yous laissez point emporter 
à des doctrines variables, et étrangères'. » 

Par ce moyen, après la succession de PËglise, qui a son commen- 
cement dans les ap6tres et en Jésus-Christ, vous venez à celle de la 
loi et de ses pontifes, qui ont leur commencement dans Moïse et dans 
Aaron. C'est là que Moîse nous apprend à interroger encore nps pères : 
et on trouve qu'ils adoroient le .Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, 
qui adoroient celui de Melchisédech, qui adoroit celui de Sem et de 
Noé, qui adoroit celui d'Adam; dont la mémoire étoit récente, la tra- 
dition toute fraîche, le culte très-bien établi et très-connu. De sorte 
qu'en quelque temps donné que ce puisse être, en remontant de pro- 
che en proche, on vient à Adam, et au commencement de Tunivers, 
par un enchaînement manifeste. 

Il* PROP. Toutes les fausses religions ont pour marque manifeste 
leur innovation. — Pour confondre les idolâtries des rois de Juda, 
même dans les temps les plus ténébreux; celle d'Achaz, de Maoassès, 
d'Amon,.de Joachaz et de ses enfants, jusqu'au dernier roi, qui fut 
Sédécias, il ne faut que leur dire avec Moïse ^ : « Interrogez votre 
père, demandez à vos ancêtres. » Et sans recourir jusqu'à eux, et re- 
monter jusqu'à Forigine des histoires oubliées, il n'y avôit qu'à leur 
dire : Interrogez Josias, dont la mémoire est toute récente : interro- 
gez Ëzéchias : interrogez Manassès lui-même, dont les égarements ont 
été les plus extrêmes; et souvenez* vous de la péniteuce par laquelle 
Dieu Ta fait revenir au culte de son père Ëzéchias. Au-dessus d'fizô- 
chiàs, et du temps d'Achaz, interrogez Ozias son père, son aïeul ^oa- 
Ûam, et son bisaïeul Amasias; interrogez Josjiphat, Interrogez Asa : 
voyez quelle religion ils ont suivie. Pour confondre Abiam, et son père 
Koboam, fils de Salomon, qui àia fin se sont égarés, obligez7les à in- 
terroger Salomon : s'ils vous objectent ses dernières actions, rappelez- 
leur les premières , lorsque la sagesse de Dieu étoit en lui si visiUe- 
ment. Montrez-leur David, et Samuel qui l'a oint; et Héli, sous qui 
Samuel s'étoit formé; et de proche en proclie, tous les juges jusqu'à 
Josué ; et immédiatement au-dessus de Josué, Moïse même. Mais Moïse 
vous renvoie à vos ancêtres, e\ il ne fait que vous montrer des pa- 
triarches, dont la mémoire étoît toute fraîche jus<}u'à Abraham, et le 
reste que nous avons dit. 

n est vrai que, dans cette suite, il y avoit souvent eu de mauvais 
exemples; et c'eât pourquoi il est dit de certains rois, qu'ils firent mal 
devant le Seigneur, comme de Joakim, et de ses successeurs: «Ce- 
lui-ci fit mal devant le Seigneur, ainsi qu'avoient fait ses pères*. » Et 
en général de tout le peuple: a ifs firent mal comme. leurs pères, qui 
ne vouloient point obéir au Seigneur *» » Cependant, à travers la suite 
des mauvais exemples que souvent on reoevoit de ses derniers pèref^ 
il étoit toujours aisé de démêler ceux qui demeuroient dans la foi des 

1. Hftr, Xm, s, 9. — 2. DêUt. XXXII, 5, 7. 

t, lY R»g. xzm, 32, 37. — 4. Ibid. xvn, 14. 
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anciens pères et ceux qui ral)ancroniioient. De sorte qu'on disait tiOu- 
jours: Interrogez vos ancêtres, et le Dieu de vos pères. 

III* PROP, La suite du sacerdoce rend cette marque sensible. — La 
succession du sacerdoce marquoit aussi la suite delà religion. Le sang 
de Lèvi, une fois consacré à cet office, n'a jamais cessé de donner des 
ministres au temple et à Tautel: d'Aaron et de ses enfants, sortis de 
Lévi, sont toujours sortis des pontifes et des sacrificateurs; sans que 
jamais la succession du sacerdoce ait été interrompue pour peu que ce 
fût; et parmi ces sacrificateurs il y en a toujours eu qui conservoient 
le vrai culte, les vrais sa.crifices, et toute la religion établie de Dieu par 
MoîR^Témoins «les sacrificateurs enfants de Sadoc, qui ont toujours 
conservé, dit le Seigneur, les cérémonies démon sanctuaire, pendant 
que les enfants d'Israèl, et môme ceux de Lévi, s'égaroient K » 

Tout ce qu'on chantoit dans le temple, les Psaumes de David et des 
autres que tout le peuple savoit par cceur, le temple même, l'autel 
même, la pâque, la circoncision, et toU le reste des observances lé- 
gales, étoient en témoignage aux errants. Tout rappeloit à David, à 
Moïse r à Abraham, à Dieu créateur de tout, et toujours de proche en 
proche, en sorte qu'il n'y avoit qu'à ouvrir les yeux, pour reçonnoître 
la suite de la religion toute manifeste par des faits constants, et sans 
aucun embarras, pourvu seulement qu'on votilût voir. 

Le schisme de Jéroboam avoit de pareilles marques d'innovation. Car 
la mémoire du temple bâti par Salomon étoit récente. Il n'étoit pas 
moins visible que Sabmon n'avoit fait que suivre les desseins de son 
père David, qui lui-même n'avoit fait aut^e chose que de désigner, se- 
lon les préceptes tant de fois réitérés par Moïse , le lieu où. le Seigneur 
vouloit être servi* 

Ainsi Jéroboam et les schismatiques qui le suivoient n*avQient qu'à 
interroger leurs pères^ et môme qu'à se souvenir, parce qu'iis avoi^nt 
vu de leurs yeux, sous SaloBkon et sous David, dans le temps où tout 
le peuple étoit réuni dans un môme culte et où tout Israël étoit d'ac* 
cord, que c'était en sa pureté le culte établi par Moïse, dont tous re- 
cevoient les oracles* 

Il n'étoit pas moins évident que les schismatiques s'étoient retirés 
des lévites enfants de Lévi, et des sacrificateurs enfants d'Aaron; à 
qui toute la nation^ et les schismatiques eux-mêmes, ne pouvoient 
pas ignorer que Dieu n'eût donné le sacerdoce et tout le ministère de 
la religion. 

Jéroboam savoit bien lui-même qu'Ahias, prophète du Seigneur, qm 
lui avoit prédit qu'il seroit roi, servoit le Dieu de ses pères et détestoit 
ses veaux d'or. Il continue dans son schisme. à le consulter et en reçoit 
de dures réponses suivies d'un prompt effet '. Il étoit notoire à tout le 
monde, que les veaux d'or de Jéroboam n'a voient été érigés que par 
une pure politique contre les maxim^ véritables de la religion, comme 
il a été expliqué ailleurs. Et enfin il n'y avoit rien de plus évident que 
ce que disoit Abia, fils de Roboam, aux schismatiques pour les rappeler 
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à Tnnité de leurs frères *: « Dieu (qui a toujourv été notre roi) possède 
gicore le royaume par les enfants de David. Il est vrai que vous avez 
parmi vous un grand peuple, et les veaux d'or vos nouveaux dieux que 
jéroboam a fabriqués. » Mais vous avez rejeté les sacrificateurs du Sei- 
gneur, les enfants d'Aaron et les lévites « (que vous-mêmes vous re- 
connoissiez avec nous, et à qui vous savez bien que Dieu a donné le 
sacerdoce par Moïse); et vous vous êtes fait des sacrificateurs, comme 
les autres peuples du monde » (sans succession, sans ordre de Dieu) : 
K le premier venu est fait sacrificateur. Pour nous, Notre-Seigneur c'est 
Dieu môme, que nous n'avons point abandonné; et nous persistons à 
reconnoître les sacrificateurs qu'il nous a donnés, qui sont les enfants 
d'Aaron et les lévites, chacun en son rang. Ainsi Dieu est dans notre 
armée avec ses sacrificateurs qu'il a établis. Enfants d'Israël, ne com- 
battez point contre le Seigneur votre Dieu , car cela ne vous sera point 
utile. » C'étoit ouvertement combattre contre Dieu, que d'innover si 
manifestement dans la religion et que d'en mépriser tous les monu- 
ments qui restoient encore. 
IV» Prop. Cette marque d'innovation, est ineffaçable. — Le longtemps 
-/n'efiaçoit point cette tache. On se souvenoit toujours de David et de 
Salomon, sous qui toutes les tribus étoient unies. On ne se souvenoit 
pas moins distinctement de Jéroboam, qui les avoit séparées. Deux ou 
trois cents ans après le schisme, Ezéchias disoit encore aux scfaismati- 
ques ': K Enfants d'Israël, retournez au Seigneur Dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de Jad^b. » On leur parloit d'y retourner, comme à ceux qui 
s'en étoient séparés. « Ne soyez point, poursuivoit-il ', comme vos pères 
et vos frères, qui se sont retirés du Dieu de leurs pères. » On leur ap- 
prenoit à distinguer leurs derniers pères des premiers, dont on s'étoit 
séparé. « N'imitez pas vos pères, qui se sont retirés des leurs. Suivez 
le Dieu de vos pères, et remontez à la source. Venez à son sanctuaire 
qu'il a sanctifié pour toujours *. » Ce n'étoit pas pour un temps que 
David et Salomon avoient fait le temple en exécution de la loi de Moïse. 

.^r «c Servez donc le Dieu de vos pères ; » le Dieu de Salomon et de David. 

t qui étoit sans contestation celui de Moïse et celui d'Abraham. 

i . « r Le caractère du schisme étoit d'avoir rompu cette chatne. Cette mar- 
\ que d'innovation suit les schismatiques de génération en génération, et 
tune tache de cette nature ne se peut jamais effacer. 

V* Prop. La même marque est donnée pour connoître les schismati- 
ques séparés de l'Église chrétienne. — Ainsi en est-il arrivé à tous ceux 
qui ont fait de nouvelles sectes dans la religion , et autant parmi les 
chrétiens que parmi les juifs. L'apôtre ^int Jude leur a donné pour 
caractère « de se séparer eux-mêmes ^. ». Et il a expressément marqué 
que c'étoit là l'instruction commune que ^us les apôtres avoient laissée 
tux Eglises. « Pour vous, dit- il*, mes bien-aimés, souvenez- vous des 
paroles de la prédiction des apôUes : qu'il viendroit dans les derniers 
temps des trompeurs, qui marcheroient selon leurs désirs dans leurs 

1. // Par, xm, 8, 9, lo, 12. — 2. // Par. xxx, 6.-3. Ibid. 7. 
%. Ibid. 8. — 5. Ep. Jud, 19. — 6. Ibid. 17, 18, 19. 
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impiétés, s Pour les connottre sans difficulté voici jeur marque : «€e 
sont ceux, ajoute-t-il« qui se séparent eux-mêmes.^ C'est une tache 
ineâîaçable; et les apôtres, qui craignoient pour les fidèles la séduction 
de ces trompeurs, se sont accordés à en donner ce caractère sensible. 
Ils rompront avec tout le monde; i]s renonceront à la religion qu'ils 
trouveront établie et s^en sépareront. Ils ont toujours sur le front ce 
caractère d'innovation , selon la prédiction des apôtres. 

Nulle hérésie ne s'en est sauvée, quoi qu'elle ait pu faire. Ariens^ 
macédoniens, nestoriens, pélagiens, eutychiens, tous les autres dans 
quelques siècles qu'ils aient paru, loin ou proche de nous, portent dans 
leur nom, qui vient de celui de leur auteur, la marque de leur nou- 
veauté. On nommera éternellement Jéroboam, qui s'est séparé et qui 
a fait pécher Israël. Le schisme est toujours connu par son auteur; la 
plaie ne se ferme pas par le temps; et pour peu qu'on y regarde de 

près, la rupture parott toujours fraîche et sanglante. 

VI* Prop. Il ne suffit pas de conserver la saine doctrine sur les fon- 
dements de la foi, il faut en tout et partout être uni à la vraie Ëglise. 
— Les Samaritains adoroient le vrai Dieu, qui étoit le Dieu de Jacob; 
et ils attendoient le Messie. La Samaritaine déclare l'un et l'autre, lors* 
qu'elle dit au Sauveur * : « Nos pères ont adoré dans cette montagne. » 
Et un peu après': « Le Christ va venir, et nous' apprendra toutes cho- 
ses. » Doctrine qu'on sait d'ailleurs avoir été commune aux Samari- 
tains avec le peuple de Dieu. Et néanmoins, parce qu'ils étoient sépa- 
rés de Jérusalem et du temple, sans communiquer à la vraie Eglise et 
à la tige du peuple de Dieu , cette femme reçoit cette sentence de la 
bouche du Fils de Dieu >: « Vous adorez ce que vous ne savez pas; pour 
nous (pour nous autres Juifs), nous adorons ce que nous savons, et le 
salut vient des Juifs. » C'est de nous que viendra le Christ; c'est parmi 
nous qu'il le faut chercher ; et il n'y a de salut que parmi les Juifs. » 
/ Ainsi en est-il de tous les schismes ; et c'est en vain qu'on s'y glorifie^ 
vd'avoir conservé les fondements du salut. ^ 

VII* pROP. Il faut toujours revenir à l'origine. — Quelque temps 
qu'ait duré un schisme, il ne prescrira jamais contre la vérité. Le 
schisme de Samarie avoit sa première origine dans celui de Jéroboam; 
et il y avoit près de mille ans qu'il subsistoit, quand le Fils de Dieu 
le réprouva par la sentence qu'on vient d'entendre. 

Les Cutéens, appelés depuis les Samaritains, avoient été introduits 
dans la terre des dix tribus séparées, que les Assyriens en avoient chas- 
sées*. Leur religion naturelle étoit le culte des idoles; mais instruits 
par un prêtre des Israélites, ils y joignirent quelque chrje du culte de 
Dieu, suivant que le pratiquoient les schismatiques. lis étoient donc à 
leur place et leur succédèrent ; mais quoiqu'ils se soient corrigés dans 
la suite, et du faux culte des Israélites, et de leurs idol&tries particu- 
lières , ne rendant plus d'adoration ni de culte qu'au vrai Dieu : tout 
cela, ^t le long temps de leur séparation, fut inutile; et Jésus-Christ a 
décidé qu'il n'y avoit de salut pour eux qu'en revenant à la tige. 

■ 

1. Joan. rr, 80. — 3. Ibid. 39. — 3. Ihid. 32.-4. IV Rtg. xvH, 34 et teq. 
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VIII* Pnor. If'oilgiQf di} 90l)ism9 est ajysée à trou?er. -^14 omqgi^ 
sance de rorinine de «elui des SftipariUins d^pendoit de certains faits 
qui étoieat potolres; tel qu'ô^)it ï'bij^toirQ de Jéfoboam» et de la pre- 
mière séparatien des dix tribus ^près le r^gpe de David et de SalprQon, 
oà tout le peuple étoil uni* Ce commencement pe ^'oublie jamais : et 
00 Aublieroit aumitOt son pèf^ e^ sa mère, que David et Salomoa et 
Jéroboam, dont le dernier avoit péparé ce que les deux autres avoient 
Gonserfé daat runiop qi|H>B avçit toujours gardée ayant eus. 

Ce mai se m répare poiet* ApTh^ eent g^nératioa^, on trouye encore 
le eommeneement, o'eà-àrdire 1|^ fausset^ de sa religion. Ce qui rend 
ce coramenoemeot et la date du schisme manifeste, dans toutes les 
sectes séparées qui sont OU qui furent jamais, c*est qu'il y a toujours 
un point où Ton demeure court, sans qu'on puisse remonter plus haut. 
Il n^en Aoit pa9 ainsi du yrai peuple, ^ qui û succession de ses prêtres 
et de ses lévites rendoi) t^peignage ; tout parloit pour lui, Je temple 
même, et la cité sainte, dQn( il étojt en possession de tout temps. 
Mais, au contraire, les sçhisma^iques de Samarie ne pouvoient jamais 
établir leur sucoessioa, ni rempnter jusqu'à la source, ni par consé- 
quent effacer la marque 4e la rupture. C'est pourquoi le Fil9 de Dieu 
pro.nQPce contre eux h CQndamQation qu'on a ouïe. 

Tous les schismes en^ h même marque, f)ncoi^ que le sacerdoce ou 
xe ministère otirétiei? pe auiye pa^ la trace du sang, comme celui de 
Pap&ien peuple, la succession n'en e^t pas vuqia^ assurée. I^es pontifes, 
DU les évoques du christianisme, se suivant les uns les autres, sans in- 
terruption m dan9 les sièges ni dans la doctrine; mais le novateur, qui 
change la doctrine de son prédéce^^aenr, il ^^e fera remarquer par soa 
innovation* l^ catéchismes, le? rituels, les livres de prières, les 
temples mêpie, et les autels oC^ son prédécesseur et lui-même avant 
rinnovatiou ont seryi Dieu, porteront témoignage contre lui. C'est ce 
qui faisoit dire à ^ésus-Christ' : « Vous adorez ce que vous ne savez 
pas. » Vous ne savez pas l'origine ni de la religion, ni de l'alliance, 
ff Pour noue (pour Iq^ Juifs du nombre desquels je suis), noujt adorons 
ce que nous savone, 9 r^^oi^s en çonnoissons Torigine^ jùsqu'4 le source 
de Moïse et d'Abraham ; et le^alut n'est que pour nous, 

IX* pROP. i-e prince doit efpployer spn autorité pour détruire dans 
son Etat les fausses religions. «-^ Ain§i Asa, ainsi È^écbias, ainsi Jo- 
sias, mirent en poudre l9s idoles que leurs peuples adoroient. H ne 
leur servit de rien d'avQJr ôtè érigées par le^ rois/ils en abattirent les 
temples et les autels; ils e^ brisdmJt le9 yaisseaui^ qui çervoient à l'i- 
dolâtrie; ils. en brûl^FQOt les bois sacrés ;« ils en exterminèrent les sa- 
crificateurs et lep devins; et ils purgèrent la tnrre de toutes ces impu- 
retés', l^eur zèle n'épargna pas le^ personnes le3 plus augustes, ou qui 
leur étoient le plui; procbe*); nj (es choses les plus yéné,''ables, dont le 
peuple abu»Qit par un fgux. culte. Asa Ota à sa mère ftlaacha, fille 
d'Ahsalon 9 la dignité qu'elle prétendoU §e dPrmer en présidant au culte 

1. Joan. iV, 22. ' 
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d'un dl«ii Inftme; et pour la fiunir de son impiété, il fut oontfalnt de 
la dépouiller de la marque de la royauté ^ On gardoît religieusement 
le serpent d'airain, que Moïse avoit érigé dans le désert par ordre de 
Dieu. Ce serpent, qui étoit la figure de Jésus^Ghrist'. elun monument 
de4 miracles que Dieu avoit opérés par cette statue', étoit précieux à 
tout le peuple, Mais Ëséchias ne laissa pas (^ le mettre en pièces*, et 
lui donna un nom de mépris : parce que le peuple en ât une idole, et 
lui brûla de l'encens. Jéhu est loué de Dieu pour avoir fait mourir les 
faux prophètes de Baal, qui séduiaoient le peuple, sans en laisser 
échapper un seuM: et en cela il ne faisoit qu'imiter- le zèle d'£lie*. 
Nabuchodonosor fit publier par tout ion empire uo édit, où il reoon- 
noissoit la gloire du Dieu d'Israël, et condamnoit sana misérixiorde à 
la mort ceux qui blaspbémoient son nom'. 

X* pROP. On peut employer la rigueur contre les^obserrateurs des 
fausses religions; mais la douceur eat préférable, i^ « Le piince est 
ministre de Dieu. Ce n'est pas en vain qti'il porte Tépée ; quiconque 
fait mai le doit craindre comme le vengeur de son crime*. « Il est le 
protecteur du repos public, qui est appuyé sur la religion ; et il doit sou- 
tenir son trdne, dentelle est le fondement, comme on a vu. Ceux qui 
ne veulent pas souffrir que le prince use de rigueur en matière de re- 
ligion, parce que la religion doit être libre, sont dans une erreur im- 
pie. Autrement il faudroit souffrir, dana tous les s\Oets et dans tout 
l'État, Vidolfttrie, le mahométisme, le judaïsme, toute faus$^ religion; 
le blaspbéme, l'athéiaaie même, et lea piua grands crimes seroient 
les plus impunis* » . 

Ce n'est pourtant qu'à l'extrémité qu'il en faut venir aux rigueurs, i 
surtout aux dernières. Abia étoit armé contre les rebelles et les schis- l 
matiques d'Uraél*; mais, avant que de combattre, il fait précéderiez/ 
charitable invitation que nousa.vons vue. 

Ces sobiamatiques étoient abattus, et leur royaume détruit soua 
Ëzécbias et aoua Joxias; et o^ princes étoient trés-puiasants* Mais, ; 
sans employer la force, fizéohiae entoya des ambassadeurs dana toutu 
l'étendue de ce royaume « depuis Bersabée jusqu'à Dan, pour les invi- 
ter eu son nom, et au nom de tout le peuple, à la pftque^ » qu'il pré« 
paroit avec une magnificence royale. Tout respire la compassion et U 
douceur dans les lettres qu'il leur adresse. « Et quoique ceux de Ma- 
nassé, d'Ephralm et de Zabulon, se moqua.«sent avec insulte de cette 
invitation charitable, » il ne prit poiat de U ooeasion de les maltrai- 
ter, et il en eut pitié comme de matades. 

« Ne vous, endurcissez pas, leur disoit-il^S contre le Dieu de vos 
pères : soumettea-vous au Seigneur, et venez à son sanctuaire quMl a 
sancti&è pour toujoura; servez le Dieu de vos pères, et sa colère sa dé- 
tournera de dessus voua. Si vous retournez au Seigneur, voa frères et 
vos enfants, que ki Aasyriena tiennent capUfs, trouveront miséricorde - 

1. VI Beg, XV, 2, 13 ; // Par. xv, 1«» — 2. Joan. m, 14.-8. JVum. xxi, 9. 
k. IV Reg. xvni, %. — 5. Ibid. x, 25, 26, 30. — 6. III Reg, xvui, 40, 
7. Dan. m. M* fkS; ibid. IV, 4 «t aieq. 14. — 8. /lenià XUI^ 4. 
9. // P^. xiu, a et s«4. -^ le. ibid. xxx, ft et se^ —il. U Par^ xxx, t. •• 
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devant leurs maîtres, et ils reviendront en cette terre; car le Seigneur 
est bon, pitoyable et clément, et il ne détournera pas sa face de tous, 
si vous retournez à lui. » 

« Pour Josias, il se contenta de renverser Tautel de Béthel, que Jé- 
roboam avoit érigé contre rautel de Dieu, et tous les autels érigés dans 
la ville de Samarie, et daif» les tribus de Ifanassé, d'Êphraîm et de 
Siméon, jusqu'à Nephtali*. » Mais il n'eut que de la pitié pour les en- 
fants d'Israël, et ne leur fit aucune violence; ne songeant qu'à les ra- 
mener doucement au Dieu de leurs pères, et faisant faire d'humbles 
prières pour les restes d'Israèl et de Juda'. 

" Les princes chrétiens ont imité ces exemples, mêlant, selon l'occur- 
rence , la rigueur à la condescendance. Il y a de fausses religions qu'ils 
ont cru devoir bannir de leurs États sous peine de mort ; mais je ne 
veui exposer ici que la conduite qu'ils ont tenue contre les schismes 
et les hérésies. Ils en ont ordinairement banni les auteurs. Pour 
leurs sectateurs , en les plaignant comme des malades, ils ont em- 
ployé, avant toutes choses, pour es ramener, de douces invitations. 
L'empereur Constant, fils de Constantin, fit supporter aux donatistes 
des aumônes abondantes, sans y ajouter autre chose qu'une exhorta- 
tion pour retourner à l'unité, dont ils s'étoient séparés par un aheur- 
tement et une insolence inouïe. Quand les empereurs virent que ces 
opiniâtres abusoient de leur bonté et s'endurcissoient dans l'erreur, ils 
firent des lois pénales qui consistoient principalement à des amendes 
considérables. Us en vinrent jusqu'à leur ôter la disposition de leurs 
biens, et à les rendre intestables. L'Église les remercioit de ces lois; 
mais elle demandoit toujours qu'on n'en vînt point au dernier sup- 
plice, que les princes aussi n'ordonnoieht que dans les cas où la sédi- 
tion et le sacrilège étoient unis à l'hérésie. Telle fut la conduite du 
quatrième siècle. En d'autres temps, on a usé de châtiments plus ri- 
goureux; et c'est principalement envers les sectes qu'une haine enve- 
nimée contre l'Ëglise, un aheurtement impie, un esprit de sédition et 
de révolte, portoit à la fureur, à la violence et au sacrilège. 

XI" Prop. Le prince ne peut rien faire de plus efficace, pour attirer 
les peuples à la religion, que de donner bon exemple. -^ « Tel qu'est 
le juge du peuple, tels sont ses ministres; tel qu'est le souverain d'un 
État, tels en sont les citoyens'. » 

« Dès l'flge de huit ans, le roi Josias marcha dans les voies de son 
père David , sans se détourner ni à droite ni à gauche. A seize ans, et 
dans la huitième année de son règne, pendant qu'il étoit encore en- 
fant, il commença à rechercher, avec un soin particulier, lé Dieu de 
son père David*. A vingt ans, et à la douzième année de son règne, 
il renversa les idoles, non-seulement dans tout son royaume, mais en- 
core dans tout le royaume d'Israël, qui étoit de l'ancien domaine de 
ta maison de David, quoique alors assujetti par les Assyriens. 

« A la dix-huitième année de son règne , il renouvela l'alliance de 

1. TVReg, xxni, 15, 19 y II Par. xxxiv, 6.-2. // Par. xxxiv. 21. 
S. EceU. x, 2. — 4. lVB§g* xxn, 1, 2; Il Par. xxxnr, 1. 2. S. 
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tout le peuple avec Dieu, étant debout sur le degré du temple à la vue 
de tout le peu[ile, qui jura solennellement après lui de marcher dans 
toutes les voies du Seigneur; et tout le monde acquiesça à ce pacte. II 
6ta donc de dessus la terre et de toutes les régions, non-seulement de 
Juda, mais encore d'Israël, toutes les abominations. Et il fit que tout 
ce qui restoit d'Israfil (et les dix tribus autant que les autres) servirent 
le Seigneur leur Dieu. Durant tous les jours de Josias, ils ne s'éloi- 
gnèrent point du Seigneur Dieu de leurs pères*. » Tant a de force dans 
un roi Tezemple d'une vertu commencée dès i'en£ance, et continuée 
coAstamment durant tout le cours de la vie. . 

XIPProp. Le prince doit étudier' la loi de Dieu. ^« Quand le roi sera 
assis sur le trône de son empire, il fera décrire en un volume la loi 
du Deutéronome (qui est l'abrégé de toute la loi de Moïse), dont il re- 
cevra un exemplaire des sacrificateurs de la race de Lévi; et il l'aura 
avec lui , et il le lira tous les jours de sa vie, afin qu'il apprenne à crain- 
dre le Seigneur son Dieu, et à garder ses paroles'. » Il doit faire de la 
loi de Dieu la loi fondamentale de son royaume. 

On voit ici deux grands préceptes pour les rois : l'un, de recevoir la 
loi de Dieu des mains des lévites, afin que la copie qu'ils en auront 
soit sûre, sans altération, et conforme à celle qui se lisoit dans le 
temple; l'autre, de prendre son temps pour en lire ce qu'il pourra avec 
attention. Dieu ne lui ordonne pas d'en lire beaucoup à la fois, mais 
de se faire une habitude de la méditer, et de compter cette sainte lec- 
ture parmi ses afi'aires capitales. Heureux le prince qui liroit ainsi TS- 
vangile; à la fin il se trouveroit bien récompensé de sa peine. ~ ^ 

XIII* Prop. Le prince est exécuteur de la loi de Dieu. — C'est pour- ^ 
quoi l'une des principales cérémonies du sacre des rois de Juda étoit 
de lui mettre en main la loi de Dieu. « Ils prirent le fils du roi, et ils 
lui mirent le diadème sur le front, et la loi de Dieu à la main; et le 
pontife Jolada Teignit avec ses enfants, et ils crièrent : Vive le roi' ! » 
Qu'il vive, en employant sa puissance pour faire servir Dieu qui la lui 
donne, et qu'il tienne la main à l'exécution de sa loi ? 

C'est ce que David lui prescrit par ces paroles : « Maintenant, ô roîsf 
entendez : instruisez-vous, arbitres de la terre! servez le Seigneur en 
crainte *, » Servez-le comme tous les autres; car vous êtes avec tous les 
autres ses sujets; mais servez-le comme roi, dit saint Augustin, en 
faisant servir à son culte votre puissance royale, et que vos lois sou- 
tiennent les siennes. 

De là vient que les lois des empereurs chrétiens, et en particulier 
celles de nos anciens rois Clovis, Gharlemagne, et ainsi des autres, 
sont pleines de sévères ordonnances contre ceux qui manquoient à la 
loi de Dieu; et on les mettoit à la tête pour servir de fondement aux 
lois politiques. De quoi nous verrons peut-être un plus grand détail. ^. 
XIV* Prop. Le prince doit procurer que le peuple soit instruit de la 

1. kV Reg. xxn, 3; xxm, 2, 3, etc.: Il Par, xxxrv, 8, 29, 30, etc. 

2. Deut, xvn, |8, 19. Voy. ci-devant, liv. V, art. i, ix« Propos. 
». // Par. xxni, 11. ^ 4. Pt, n, 10. 
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loi de D:du. •/- « A la troisième année Aè sôn règne, Josàphàt envoya 
les grands (fu royaume, et avec eux plusieurs lévites et deux prêtres; 
et ils enseignoient le peuple, ayant en main la loi du Seigneur; et ils 
alloient par toutes les villes du royaume de Juda, et ils instruisoient 
le peuple'. » 

Le prlnC3ne doit régner que pour le bien du peuple, dont fl est le 
père et le juge. Et si Dieu a ordonné aussi expressément aux rots d'é- 
crire eux-mêmes le livre de la loi, d'en avoir toujours avec eux un 
exemplaire authentique, de le lire tou<t les jours de leur vie, comme 
nous 1 avons déjà remarqué; on ne peut douter que ce ne soit princi- 
"Salement pour les rendre capables d'en instruire leurs peuples, et de 
iaur en procurer l'intelligence, comme fit le vaillant et pieux roi Josaphat 

Quel soin, quel empressement ne voyons-nous pas encore dans le roi 
Josias d'écouter cette loi, et d'en faire lui-même la lecture au peuple, 
aussitôt que le grand prêtre Helcias lui eut remis entre les mains 
Texemplàire authentique du Deutéronome, qui avolt été égaré dès les 
precnières années du règne de l'impie Manasséâ, son aïeul, et que ce 
pontife venoit de retrouver dans le temple du Seigneur^ : « Le roi ayant 
fait assembler tous les anciens de Juda et de Jérusalem, il monta au • 
temple du Seigneur, accompagné de tous les hommes de Juda et des 
citoyens de Jérusalem, des prêtres, des lévites, des prophètes , et 
de tout le peuple, depuis le plus petit jusqu'au plus grand. Ils se mi- 
rent tous à écouter dans la mai.<!on du Seigneur; et le roi leur lut tou- 
tes les paroles de ce livre de l'alliance, qui avolt été trouvé dans la 
maison du Seigneur I » 

L'Écriture nous fait assez entendre qii*on devoit imputer la principale 
cause des désordres et des impiétés auxquels s'ëtoient abandonnés les 
rois de Juda, prédécesseurs de Josias, aussi bien que la juste ven- 
geance que le Seigneur alloit exercer sur eux, à la négligence qu'ils 
avoient eue de s'instruire sur la loi de Dieu, et à Tignorance profonde 
de cette loi, où ils avoient laissé tomber le peuple. « Car, dit ce 
prince*, la colère du Seigneur s'est embrasée contre nous, et est près 
de fondre sur nos têtes; parce que nos pères n'ont point écouté les 
paroles du Seigneur, et n'ont point accompli ce qui a été écrit dans 
ce livre. » 

En effet, leur négligence avoit été portée à un tel excès, que ces 
rois avoient laissé égarer l'exemplaire authentique du Deutéronome, 
que Moïse avoit mis en dépôt à côté de TArche d'alliance, et qui fut re- 
trouvé du temps de Josias. 

Ce fut aussi sans doute pour récompenser le zèle dont fut rempli ce 
saint roi, en cette mémoral)ie occasion, que Dieu l'exempta expressé- 
ment de la sentence terrible qu'il avoit prononcée contre les rois de 
Juda. a Quant au roi de Juda, qui nous a envoyés ici pour prier et 
tour consulter le Seigneur, répondit aux envoyés de Josias la prophé- 

1. // Par, xvn, 7, 8t •: Cî-deTant, liy. V, art. l, ivnr» Pi^po*. 
X JV Reg» xxm, 1, 2: /l Par. xxxrv, 2Ô, 30. 
X JV Rag. xxu, 13 ; il Par. xxxi\\ 21. 
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tesse Olda ÎDspirée de 0iéu \ Voiôi ôe qiiôdit le Seigneur Dieu d'Israël : 
Parce que vous avez écouté les paroles de ce livre (que. vous en avez 
pénétré le sens, que vous en avez instruit votre peuple), que votre dœtir 
en a été attendri, que vous vous êtes hutnilié devant moi eti enten- 
dant les maux dont j'ai menacé JérusaleiÛ et ses habitat^ts; je VOuë ai 
aussi exaucé, dit le Seigneur. Je vous ferai teposer avec vos pères; 
vous serez mis en paix dans votre toffîbeâu, ei vos yeux ne verront point 
tous les. malheurs que le dois faire tomber ^r cette ville et sur ses ha- 
bitants. » Juste récompense de la sÀintè ardeur qu'eut ce prince pieux, 
d'écouter la loi de Dieu, de s'y rendfé attentif, et d'ei^ avoir procuré 
l'intelligence à son peuple. 

Art. iv« — Srreurt des hçm^MS du mond^ et d^s politiques ^ sur les 

affaires $t Us exercices de la religionp 

Pbbboèr]^ f'ROPOsiTipN. La fausse politique regardé $ve6 dé4ain les 
affaires de la religion/et on ne se soucie ni des màtièféâ qti'ofl y traite, 
ni des persécutions qu'on fait souffrir à ceux qui la suivent. Première 
erreur des puissances et des politiques du monde. — Il tî'y a fien de 
plus bizarre que les jugements des hommes d'Etat et dés politiques sur 
les aâaires de la religion. 

La plupart les traitent de bagatelles et dé Vàinës Subtilités, Les luifs 
amenoient saint Paul, avec une haine obstinée, « au tribunal de Gai- 
lion, proconsul d^Âchaîe, et lui disoient que cet homme vouloit faire 
adorer Dieu contre ce que la loi en avoit réglé ^. » Ils croyoiént avoir 
attiré son attention, par une accusation si griève et si sérieuse. «Mais 
Paul n'eût pas plutôt ojuvert la bouche (pouf ëa défense), que le pro- 
consul l'interrompit, et du haut de son tribunal' i S'il s'agissolt, dit-il 
aux Juifs, de quelque injustice, et de quelque nlaUvàise action, je vous 
donnerois tout. le temps que vous souhaiteriez. Mais pour les questions 
de mots et de noms, c'. de disputes sur votre loi, faites-en comtne vous 
voudrez : je ne veux point être jugé de ces choses. » Il ne dit pas : 
Elles sont trop hautes, et passent mon intelligence : il dit que toiit 
cela n'est que dispute de mots, et vaines subtilités, indignes d'être 
portées à un jugement sérieux, et d'occuper le temps d'un magistrat.' 

Les Juifs, voyant que ce juge se mettoit si peu en peine de leurs 
plaintes, et sembloit abandonner Paul et son compàignon à leur fu- 
reur, «se jetèrent sur Sosthénes, et le battoient^ (sans aucun res- 
pect pour le tribunal d'un si gfând magistrat) : et Gallion ne se mettoit 
point en peine de tout cela. » Tout lui paroissoit bagatelles, dans ces 
disputes de religion, et une ardeur imprudente de gens entêtés -de 
choses vaines. 

Il* PROP. Autre erreur des grands dé lâ terre ^ûr la feligion : ils 
craignent de l'approfondir. -^ D'autres sembloiént prendre la chose 
plus sérieusement. Félix, gouverneur de Judée, étoit très-bien informé 
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de cette voie *, c'est-à-dire du christianMme. C'est pourcpioi entendant 
Paul discourir de la justice, que les magistrats dévoient rendre avec 
tant de religion; de la chasteté, qu'on devoit garder avec tant drs soin 
et de précaution (parole si dure aux mondains, qui n'aiment que leurs 
plaisirs); et du jugement à venir, où Dieu demanderoit compte de 
toutes ces choses avec une sévérité implacable : pour ne point trop 
a^pprofondir des matières si désagréables, quoiqu'il ne pût s'empêcher 
J'en être effrayé, Félix lui dit> : « C'en est assez pour maintenant ; je 
fous appellerai en un autre temps plus commode. » Des objets qui 
l'occupoient davantage dissipotent ces frayeurs : l'avarice le dominoit; 
et il ne mandoit plus saint Paul « que dans l'espérance qu'il lui don- 
neroit de l'argent, le laissant captif durant deux ans, et permettant 
néanmoins à tous ses amis de le voir*. » 

III* PROP. Autre procédé des gens du monde, qui prennent la reli- 
gion pour une folie, sans aucun soin de faire justice, ou d'empêcher 
les vexations qu'on fait à l'innocence^— Festus, nouveau gouverneur, 
envoyé à la place de Félix, étoit à peu près dans le sentiment de Gai- 
lion , sinon qu'il poussoit encore la chose plus loin. Le roi Agrippa, et 
la reine Bérénice, celle qui depuis fut si célèbre par la passion que 
Tite eut pour elle, désiroient beaucoup d'entendre saint Paul : et Fes- 
tus leur en voulut donner le plaisir dans une assemblée solennelle, 
qu'on tint exprès pour cela avec grande pompe. « Au reste, disoit-il au 
roi, je n'ai rien trouvé de mal en cet homme : mais il y avoit entre 
lui et les Juifs qui me l'amenoient des disputes sur leurs superstitions; 
et sur un certain Jésus qui étoit mort, et dont Paul assuroit qu'il étoit 
vivant^. » Ces gens, occupés du monde et de leur grandeur, traitoient 
ainsi les affaires de la religion et du salut étemel; sans même daigner 
s'informer de faits aussi importants et aussi extraordinaires,' que ceux 
qui regardoient le Fils de Dieu : car tout cela ne faisoit rien à leurs 
intérêts, ni à leurs plaisirs, ou aux affaires du monde. Comme saint 
Paul eut pris la parole, et qu'il commençoit à entrer dans le fond des 
questions, Festus l'interrompit *; et sans respecter la présence du roi 
et de la reine, ni attendre leur jugement et celui de l'assemblée, « il 
lui cria à haute voix ; Paul, vous êtes fou; trop d'étude vous a tourné 
l'esprit •. » 

On voit par là que, quelque équitable que parût Festus envers saint 
Paul, lorsqu'il demeure d'accord a qu'il ne Ta point trouvé criminel, 
et qu'on Tauroit pu renvoyer, s'il n'avoit point appelé à l'empereur';» 
il entroit dans ce sentiment un secret mépris du fond de la chose, que 
Festus ne jugeoit pas assez importante pour en faire la matière d'un 
Jugement, ou mériter que l'empereur en prit connoissance. La seule 
affaire qu'il trouvoit ici , étoit de savoir ce qu'il en manderoit à Tem- 
pereur : « Je ne sais, dit-il*, qu'en écrire au maître, s Et il avoit peur 
qu'^n ne crût qu'il lui renvoyoit des affaires tout à fait frivoles. Car de 
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l'informer des miracles ou de la doctrine de Jésus-Cbrist, oa de Paul, 
et d^examioer les prophéties, où Tapdtre mettoit son fort : ou enfin 
de parler sérieusement de Tafiaire du salut éternel, il n'en étoit pas 
question. 

Cependant cet homme équitable, qui ne Youloit point condamner 
saint Paul, ne craignoit pas de le livrer à ses ennemis. Car au lieu de 
le juger à Césarée, où tout étoit disposé pour cela, et le renvoyer aus- 
sitôt, il proposa de le transporter à Jérusalem, pour faire plaisir aux 
Juifs, qui avoient fait un complot pour le tuer, ou sur le chemin, ou 
bien dans Jérusalem, où tout le peuple étoit à eux. Ce qui obligea saint 
^ Paul de dire à Festus * : « Je n'ai fait aucun tort aux Juifs, comme vous 
le savez parfaitement; personne ne me peut livrer à eux. J'appelle à 
César, et c'est à son tribunal que je dois être jugé. » 

Voici tout ce que Festus trouvoit de réel et de sérieux dans cette af- 
faire; faire plaisir aux Juifs, contenter la curiosité d'Agrippa, et ré- 
soudre ce qu'il falloit écrire à l'empereur. Quand on alloitplus avant, 
et qu'on vouloit examiner le fond, on étoit fou. 

IV* PROP. Autre erreur: les égards humains font que ceux qui «sont 
bien instruits de certains points de religion n'en osent ouvrir la bouche. 
— Agrippa, qui étoit Juif, attaché à sa religion et bien instruit des 
prophéties, agissoit plus sérieusement. Saint Paul, qui le connut, le 
prit à témoin des faits qu'il avançoit touchant Jésus-Christ, c Et lors- 
que Festus lui cria qu'il étoit fou: Non, non, dit-iP, très-excellent 
Festus, je ne suis pas fou; le roi sait la vérité de ce que je dis, et je 
parle hardiment devant lui. Car tout cela ne s'est point passé dans un 
coin , mais aux yeux de tout le public. » Puis adressant la parole au 
roi lui-même: «0 roi Agrippât dit-il 3, ne croyez* vous pas auxpro« 
phètes? Je sais que vous y croyez. » Saint Paul vouloit l'engager à dire 
de bonne foi, devant Festus et les Romains, ce qu'il savoit sur ce su- 
jet-là; et il devoit ce témoignage à des païens. Mais il ne fait qu'élu- 
der; et sans rien dire de tant de merveilles qui s'étoient passées en Ju- 
dée, ni même oser témoigner ce qu'il croyoit des prophéties, où il étoit 
tant parlé du Christ, il se contenta de répondre à saint Paul, par ma- 
nière de raillerie : « Peu s'en faut que vous ne me persuadiez d'être 
chrétien *, •» 

Voilà ce que pensoient les grands.de la terre, les rois, et tous les 
hommes du monde , sur la grande affaire de ce temps-là, qui étoit celle 
de Jésus-Christ. On ne vouloit ni la savoir, ni l'approfondir, ni dire ce 
que l'on en savoit. Qui peut après cela s'étonner de ce qu'on en trouve 
si peu de chose dans les histoires profanes? 

V« Prop. Indifférence des sages du monde sur la religion, f- Mais il 
n'y eut rien alors de plus merveilleux que les Athéniens. Athènes étoit 
de tout temps le siège de la politesse, du savoir et de l'esprit: les phi- 
losophes y triomphoient; et depuis qu'assujettie aux Romains elle n'a- 
voit plus à traiter de la paix et de la guerre , ni des affaires d'Etat, 

1. Aet, XXV, 9, 10, il. — 3. Ibid. xxvi, 24, 25, 2e. — 3. Ibid. 27. 
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de9 tambours et des hautbois, et de toute sorte d'instruments de mu- 
sique. 9 Le roi, dépouillé de Thabit royal qu'il n'osa porter devant Dieu, 
« et revêtu simplement d'une tunique de lin, alloit après, avec tout le 
peuple et ses capitaines en grande joie, jouant de sa lyre et dansant de 
toutes ses forces, dans le transport où il étoit '. » G'étoit des cérémo- 
nies que le temps autorisoit. 

Dans une occasion plus lugubre, lorsqu'on punition de son péché il 
fuyoit devant Absalon, nous avons vu qu'on lui apporta l'arche, comme 
la seule chose qui lui pouvoit donner de la consolation. -Mais il ne se 
jugea pas digne de la voir en l'état où il étoit, où Dieu le traitoit comme 
un pécheur. « Hél dit-il ^, si je trouve grâce devant le Seigneur (après 
ces jours de châtiments), il me la montrera un jour en son tabernacle, s 
C'étoit là le plus cher objet de ses vœux. Et durant le temps de SaQl, 
banni de son pays et des saintes assemblées du peuple de Dieu, il ne 
soupiroit qu'après l'arche. Grand exemple, pour faire connottre ce qu'on 
doit sentir en présence de l'eucharistie, dont l'arche n'étoit qu'une 
figure imparfaite. 

IX* Prop. Le prince doit craindre trois sortes de fausse piété : et 
premièrement la, piété à l'extérieur, et par politique. — Deux raisons 
doivent faire craindre au prince de donner trop à l'extérieur, dans les 
exercices de la piété. La première, parce qu'il est un personnage pu- 
blic; par conséquent, composé et peu naturel, s'il n'y prend garde, 
par les grands égards qu'il doit avoir pour le public, qui a les yeux at- 
tachés sur lui. Secondement, parce qu'en effet la piété est utile à éta- 
blir la domination , de sorte qu'insensiblement le prince pourroit s'ac- 
coutumer à la regarder de ce côté^j^J Ainsi Saûl disoit à Samuel qui 
rabandonnoit, ethë voulait plus assister avec lui au sanctuaire de Dieu 
devant tout le peuple ^ : « J'ai mal fait; mais honorez-moi devant Israël, 
et devant les sénateurs de mon peuple; et retournez avec moi pour 
adorer le Seigneur votre Dieu. » Il ne vouloit plus l'appeler le sien; et 
peu soigneux de la religion, il ne songeoit plus qu'à garder les dehors 
par politique. 

Ainsi les rois d'Israël se montroient quelquefois pieux contre Baal et 
ses idoles. Mais ils se gardoient bien de détruire les veaux d'or que Jé- 
roboam avoit érigés pour y attacher le peuple. Car « il avoit dit en 
lui-même^ : Le royaume retournera à la maison de David, si ce peuple 
monte toujours à Jérusalem dans la maison du Seigneur pour y offrir 
les sacrifices. Le cœur de ce peuple se tournera vers Roboam, roi de 
Juda, et ils me feront mourir, et ils retourneront à lui. Ainsi par un 
conseil médité, il fit deux veaux d'or; et il leur dit : Ne montez plus à 
Jérusalem; ô Israël! voilà tes dieux, qui t'ont tiré de la terre d'Egypte 1> 

Ainsi Jéhu massacra tous les sacrificateurs de Baal, et il en brisa la 
statue, et il mit le feu dans son temple. Et comme s'il eût voulu s'acquitter 
de tous les devoirs de la religion , il prend dans son chariot le saint 
homme Jonadab, fils de Réchab, pour être témoin de sa conduite. «Ye- 

1. // Reg. VI, 13 et seq.j / Par. xv, 25 et seq. — 2. Il Reg. xv, 25. 
3. / Reg. XV, 30. — 4. Ill Reg. xu, 26, 27, 28. 
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nez, dit-il', et royez mon zèle pour le Seigneur l Mais il ne se retira 
pas des péchés de Jéroboam, ni des veaux d'or, qu'il avoit dressés à 
Béthel et à Dan. > La raison d'Ëtat ne le vouloit pas. 

Telle est la religion d'un roi politique. Il fait parottre du zUe dans 
les choses qui ne blessent pas son ambition, et il me semble même vou- 
loir contenter les plus gens de bien : mais la fausse politique Tempêche 
de pousser la piété jusqu'au bout. Joachaz, un des successeurs de 
Jéhu dans le royaume d'IsraSl, sembla vouloir aller plus loin, a Dieu 
avoit livré Israël à HazaSl, roi de Syrie, et à son fils Bénadad : et Joa- 
chaz pria le Seigneur, qui écouta sa voix : car il eut pitié d'Israël, 
que ces rois avoient réduit à Textrémité'.» Mais Joachaz, qui sembloit 
vouloir retourner à Dieu de tout son cœur dans sa pénitence, n'eut 
pas la force d'abattre ces veaux d'or, qui étoient le scandale d'israôl : 
« et il ne se retira pas des péchés de Jéroboam : Dieu aussi 1 aban- 
donna. Et le roi de Syrie fit de lui et de son peuple comme on fait de 
la poudre qu'on secoue dans U batture '. » 

Tout cet extérieur de piété n'est qu'hypocrisie; et il est familier aux 
princes rusés, qui ne songent qu'à amuser le peuple par les apparences. 
Ainsi Hérode, ce vieux et dissimulé politique, faisant semblant d'être 
zélé pour la loi des Juifs, jusqu'à rebâtir le temple avec une magnifi- 
cence qui ne cédoit rien à celle de Salomon, en même temps il élevoit 
des temples à Auguste. 

Et on sait ce qu'il voulut faire contre Jésus-Christ *. A ne regarder 
que l'extérieur, il ne désiroit rien tant que d'adorer avec les Mages ce 
roi des Juifs, nouveau -né. Il assembla le conseil ecclésiastique, comme 
ua homme qui ne vouloit autre chose que d'être éclairci des firophé- 
ties; mais tout cela pour couvrir le noir dessein d'assassiner le Sau- 
veur, qtie le titre de roi des Juifs rendoit odieux à son ambition; 
eiMSore que la manière dont il voulut paroi tre aux hommes montrât 
assez que son royaume n'étoit pas de ce monde. 

X* Prop. Seconde espèce de fausse piété : la piété forcée , ou inté- 
ressée. — Telle étoit celle d'Holopherne, lorsqu'il disoit à Judith^ : 
«Votre Dieu sera mon Dieu, s'il fait pour moi ce que vous promettez,» 
c'est-â<dire tant de victoires. Les ambitieux adoreront qui vous vou- 
drez, pourvu çue leur ambition soit contente. J 

a Hérode craignoit saint Jean qui le reprenoit (avec une force in- 
vincible) : car il savoit que c'étoit un homme saint, et juste; et il fai- 
soit plusieurs choses par son avis, et il L'écoutoit volontiers*.» Car 
nous avons vu que ces politiques veulent quelquefois contenter les gens 
de bien. Mais tout cela n'étoit qu'artifice ou terreur superstitieuse; 
puisqu'il craignoit tellement saint Jean, qu'après lui avoir fait couper 
la tète, il craignoit encore qu'il ne fût ressuscité des morts', pour le 
tourmenter. 
Ecoutez un Antiochus, ce superbe roi de Syrie. <cll est juste, dit-il % 

1. IV R$g. X, 15, 28, u». — 2. Ibid. xra, 3, 4. 5. — 3. /K Heg, xui, •, 7- 

4. Matth. n, 8, 4 «t seq. — S. Judith, xi, 2f . 

6. Marc. VI, 20; Luc. m, 19. — 7. Marc, vi, iC. 

8. // Mach. IX, 11^ 13 et Ma< 
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d'$tre soumis à Diea , et qu'an mortel n'entreprenne pas de s'égaler à 
lui, Et U ne parle qu? d'égaler aui Athéniens les Juifs, qu'il ne jageoit 
pas dignes seuIeineQt de la sépulture: et d'affranahir Jérusalem , qu'il 
avQJt ni cruellement opprimée; de combler de dons le temple qu'il avoit 
4épouillé; et enfin de se faim Juif« » Mais o'est qu'il aentoit la main 
de Dieu, à laquelle il sMmaginoit se pouvoir soustraire par toutes ces 
vaines promesses. Dieu méprisa sa pénitence forcée : «et ce méchant 
demandoit la miséricorde, qu'il tie deToit pas obtenir*. » 

Galère )laximien, et Maximin, les deux plus cruels persécuteurs de 
rSgliae des chrétiens, moururent ayec un aveu aussi forcé et aussi 
va|n de Itnr faute* : et avant que de les livrer au dernier supplice. 
Dieu leur fit faire amende honorable à son peuple, qu'ils avoientsi 
longtemps tyrannisé. 

XI* Paop. Troisième espèce de fausse piété : la piété mal entendue^ 
et établie où elle u^est pasy^ «Va, et passe au fil de Pépée ce méchant 
peuple d'Amalec : et ne réserve rien de cette nation impie, que j'ai 
dévouée k la yengeanoe, dit le Seigneur à Safïl. El ce prince sauva du 
butin les brebis et les bœuf$> pour les immoler au Seigneur. Mais Sa- 
muel lui dit : Sont-ce des victimes ou des sacrifices que le Seigneur 
demande, et non pas qu'on obéisse à sa voîx ? L'obéissance vaut mieux 
que le sacrifice; et il est meilleur d'obéir, que d'offrir la graisse des 
béliers : car désobéir, c'est comme qui consulteroit les devinis; et ne 
se soumettre pas^ c'est le crime d'idolâtrie ^ » 

La sentence partit d^en haut « Dieu t'a rejeté, dit Samuel; et tu ne 
seras plus roi *, » 

Hérode, qui fit mourir saint Jean-Baptiste, au milieu de ses plus 
grands crimes, n'étoit pas sans quelques sentiments de religion. Il mit 
eu prison le saint précurseur qui le reprenoit hautement de son in- 
ceste. Mais en même temps nous avons vu « qu'il le craighoit^ sachant 
que c'étoit un homme juste et saint; qu'il le faisoit venir souvent, et 
môme suivoit ses conseils \ » Il le livra néanmoins à la fin : et injus- 
tement scrupuleux, la religion du serment l'emporta à son crime. < Il 
fut f^ohé de a'ètre engagé; mais à cause du serment qu'il avoit fait, 
et de la coinpyagnie^ U passa outre*. » U en eut peur, après même qu'il 
l'eut fait mourir : « et entendant les miracles de Jésus, Jean, dit-il, 
que j'ai décollé revit en lui, et c'est sa vertu qui opère \ » Il méprisoit 
la religion, la superstition le tyrannise, il éooutoitet considéroit celui 
qu'il tenoit dans lea,fers; un prisonnier qui avoit du crédit à la cour; 
l'intrépide censeur du prince, et Tennemi déclaré de sa maîtresse, qui 
néanmoins se faisoit écouter; un homme qu -on faisoit mouHr, et qu'a- 
près cela en craiguoit encore. Tant de craintes qui se combattoient : 
celle de perdre un homme saint, celle d^euïr de sa bouche des repro- 
ches trop libres, celle de troubler ses plaisirs, celle de parottre foible 
à la compagnie, oelle de la justice divine qui ne oessoit de revenir 

1. /flfocft.iXylS— 2. Euseb. St9t. tooh l YIH, o. 19, IT; et lih. nt,e.fO^ 
Lactant. de Mort. pers. n, 33 «t 49. ^ a. i Bêg, xt, l»«t se<{. ->4. Ibid. 3^ 
5. Marc. VI, 20. — 6. Mattb. xiv, 9; Marc vi, 26. — 7. Mattii. jov, 1, 2. 
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fuoi^ut fti «uveot repoulsée : tout oela laisott ici un étrMfQccmpos^ 
On ne sait que croire d'un tel prince : on croft tantôt qu'il a quelque 
religion» et tantôt qu'il n'en a point dM tout. Ceat une éoigcpe iaex- 
plicable, et la auperstition n*a rien de suivi. ^ 

On multiplie ses prières, qu'on fait rouler sur les lèrrea sans y avoir 1 
le coeur. Mais c'est imiter les GemiU, «qui a'imaginent, dit le File de I 
Dieu 1, être exaucés en multipliant leurs paroles. » Et on entend de^a 
bouche du Sauveur* : « Ce peuple m'honore des lèyres, mais sou oœur 
est loin de tnoi. 9 

On gâte de très-bonnee œuTres : on jeûne et on garde ayee aoin les 
abstinences de l'Eglise; il est juste : mais, eomme dit le Fila de Dieu« • 
c on laisse des choses de la loi plus importantes, la justice, 1k miser i« 
corde, la fidélité. Il falloit faire les unes et ne pas omettre les aU'^ 
très 3. Savez'Voua quel est le jedne que j'aime, dit le Seigneur? Déli- 
vrez ceux qui sont détenus dans les priaona; déchargea un peuple 
accablé d'un fardeau qu'il ne peut porter; nourrisses le pauvre ; habil* 
lez le nu : alors votre justice sera véritable, «t reaplendiasante comme 
le soteiM. 9 

Vousb&tissez des temples magnifiques; vous multipliez vos sacrifices, 
et vous faites dire des messes à tous les autels. Maia Jésus-Christ ré- 
pond : « Allez apprendre ce que veut dire cette parole : J'eime mieux 
la misérieorde que le sacrifice*. Le sacrifice agréable à Dieu, c'est un 
cceur contrit, et abaissé devant lui*. La vraie et pure religion, c'est de • 
soulager les veuves et les oppreaaôa, et de tenir soa âme nette de l a \ 
contagion de ce siècle '. » 

ttettec donc chaque œuvre en aoa rang. Si en faisant les petites, 
vous croyez vous racheter de l'obligation de faire les grandes, voua 
serez de ceux dont il ^at écrit* : «lU se fient dans des cheeea de néant. 
Ils ont tiaaa dea toiles d'araignée. Leurs toiles ne seront pas capables 
de les babiller, et ils ne seront pas couverts de leuri œuvres : car 
leura ceuvrea sont dee œuvrea inutiles, et leurs penaéea soBt dea pen- 
aéea vainea» » 

ABTi ▼. — Quel ioin ouf eu lei granéM roU du eufte de IHeiL 

pRBMiÈBB pROPOtiTioif. Les aoloa de Joaué, de David et de Salomon 
pour établir l'arche d'alliance, et b&tir le temple de Dieu. *««- Josué n'eut 
pas plutôt conquis et partagé la terre promise, que pour la mettre à ja- 
mais sous la proteetion de- Dieu y qui Favoit donnée à son peuple, «il 
établit le a^e de la religion iSilo, oft il mit le tabernacle*, a II ftil- 
loit commencer par là, et mettre Dieu en possession de cette terre , et 
de tout le peuple, dont il étoit le vrai roi. 

David trouva dans la suite un lieu plus digne à l'arche et au'taber* 
nacie, et l'établit dans Sion. où 11 la fit transporter en grand triomphe )*.* 



I 
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91 Dieu choisit Sion et Jénisalem, comme le lieu où il étabUnoft Mi 

CDm et son culte. 

li fit aussi, comme on a va, les préparatifs du temple, où Dieu tou- 
loit être servi avec beaucoup de magnificence, y consacrant les àh* 
pouiUes des nations vaincues K 

Il en désigne le lieu, que Dieu mfime avoit choisi, et charge Salo- 
mon de le bâtir. 

Salomon fit ce grand ouvrage avec la magnificence qu'on a Tue 
ailleurs. Car il le vouloit proportionner, autant qu'il pouvoit, à la gran- 
deur de celui qui vouloit y être servi. « La maison, dit-iP, que je veui 
bfttir est grande, parce que notre Dieu est au-dessus de tous les dieux. 
Qui seroit donc assez puissant , pour lui bfttir une maison digne de 
lui? » 

II* PROP. Tout ce qu'on fait pour Dieu de plus magnifique, est tou- 
jours au-dessous de sa grandeur. — Ce fut le sentiment de Salomon, 
après qu'il eut bâti un temple si riche, que rien n'égala jamais/« Qui 
pourroit croire, dit-il ', que Dieu habite sur la terre avec les hommes; 
lui que les cieux, et les cieux des deux ne peuvent renfermer? » Et 
David qui en avoit fait les préparatifs, quoiqu'il n'eût rien épargné, 
et qu'il eût consacré à cet ouvrage « cent mille talents d'or, un million 
de talents d'argent, avec du cuivre et du fer sans nombre, et les pier- 
res avec tous les bois qu'il falloit pour un si grand édifice *y b sans 
épargner le cèdre, qui est le plus précieux, il trouvoit tout cela pauvre, 
à comparaison de son désir : « J'ai, dit-il, offert tout cela dans ma 
pauvreté*. » 

III* Prop. Les princes font sanctifier les fêtes/— Moïse fait mett£..s 
en prison, et ensuite il punit de mort, par ordre de Dieu, celui qé 
avoit violé le sabbat*. La loi chrétienne est plus douce, et les chré* 
tiens plus dociles n'ont pas besoin de telles rigueurs; mais. aussi H 
faut-il garder de l'impunité. 

Les ordonnances sont pleines de peines contre ceux qui violent les 
fêtes et surtout le saint dimanche. Et les rois doivent obliger les ma- 
gistrats à tenir soigneusement la main à l'entière exécution de ces 
lois, contre lesquelles on manque beaucoup, sans qu'on y ait apporté 
tous les remèdes nécessaires. 

C'est principalement de la sanctification des fêtes que dépend le culte 
de Dieu, dont le sentiment se dissiperoit dans les occupations conti- 
nuelles de la vie, si Dieu n'avoit consacré des jours pour y penser plus 
sérieusement, et renouveler en soi-même l'esprit de la religion. 

Les saints rois fizéchias et Josias sont célèbres, dans l'histoire du 
peuple de Dieu, pour avoir fait solenniser la Pàque avec religion, et 
une magnificence extraordinaire. Tout le peuple fut rempli de joie : 
a on n'avoit jamais rien vu de semblable depuis le temps de Salomon.» 
C'est ce qu'on dit de la P&que d'Êzéchias^ £t.on dit de celle de Jo- 



1. // Reg. vu; / Pttr, xxn. — 2. // Par. ii, 5. — S. Ibid. vi, It. 
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Siasi : « qu'il ne s^en étoit point fait de semblable soas tous les rois 
précédents, ni depuis le temps de Samuel. » 

Les fêtes des chrétiens sont beaucoup plus simples, moins contrai- 
gnantes; et en même temps beaucoup plus saintes, et beaucoup plus 
consolantes que celles des Juifs, où il n'y avoit que des ombres des vé- 
rités qui nous ont été révélées : et cependaot on çst bien plus Iftcbe à 
les célébrer. 

lY* Prop. Les princes ont soin non-seulement des personnes consa- 
crées à Dieu, mais encore des biens destinées à leur subsistance. — 
« Honorez le Seigneur de toute votre âme ; honorez aussi ses minis- 
tres'. » • 

<K Qui vous écoute, m'écoute; qui vous méprise, me méprise, » dit 
Jésus-Christ même à ses disciples '. 

« Prenez garde de n'abandonner jamais le lévite, tant que vous serez 
sur la terre*. » La terre vous avertit, en vous nourrissant, que vous 
pourvoyiez à la subsistance des ministres de Dieu qui la rend fé- 
conde. 

Toute la loi est pleine de semblables préceptes. Abraham ei) laissa 
l'exemple à toute sa postérité, en donnant la dtme des dépouilles rem- 
portées sur ses ennemis, à Melchisêdech, le grand pontife du Dieu 
très- haut, qui le bénissoit et ofTroit le sacrifice pour lui et pour tout 
le peuple *. 

Abraham suivit en cela une coutume déjà établie. On la voit dans 
tous les peuples, dès la première antiquité. Et nous en avons un beau 
monument dans l'Egypte , sous Pharaon et Joseph. Tous les peuples 
vendirent leur terre au roi pour avoir du pain, « excepté les sacrifi- 
cateurs, à qui le roi avoit donné leur terre, qu'ils ne furent point obli- 
gés de. vendre comme les autres; sans compter que leur nourriture leur 
étoit fournie des greniers publics, par ordre du roi<^. v 

Le peuple d'Israël ne se plaignoit pas d'être chargé de la nourriture 
des lévites et de leurs familles, qui faisoient plus d'une douzième par- 
tie de la nation , étant une de ses tribus des plus abondantes. Au con- 
traire, on les nourrissoit avec joie. Il y avoit du temps de David trente- 
huit mille lévites, à les compter depuis trente ans, sans y comprendre 
les sacrificateurs enfants d'Aaron, divisés en deux familles principales 
par les deux fils d'Aaron, et subdivisés du temps de David en vingt- 
quatre familles très-nombreuses sorties de ces deux premières "*. Tout 
le peuple les entretenoit de toutes chosea très-abondamment, avec leurs 
familles : car les lévites n'avoient d'autres possessions ni partages parmi 
leurs frères, que les dîmes, les prémices, les oblations, et le reste que 
le peuple leur donnoit. Et on mettoit dans cet entretien un des prin 
cipaux exercices de la religion , et le salut de tout le peuple. 

V* pRop. Les soins admirables de. David. — Les grands rois de la 
maison de David ont rendu leur règne célèbre, par le grand soin qu'ils 

1. IV Reg. xxm, 22, 28; // Par. xxxv, 18. — 2. EccH. vu, 35. 
3. Ldc. X, 16. — 4. Deut. xn, 19. — 5. Gên, xiv, IS, 19, 30. 
*. IbicL XLVii, 22. — 7. / Parai, xxui, 3 et seq. 
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dm pris âé M&ibtéftîlr l^ordré da ttiiâiâtèrô, 'et dfè tôtlté 1^ îoiièfllms 
des sacrificateurs et des lévites, selofi \k loi tld Itôtsé. 

David leur en avolt donné l'exemple ; èl H fit ce beau rèflithetit qui 
ftit suivi et ëxèôuté p&f ses sùcéesseùtn. t^ foi , aussi piéûx et aussi 
Sage qae l^Viérfiéf et victorifeûi, etttptûyft à cette grande affÏLtte les 
dernibes ànt^êtîs d% éA Vie, pendant que tout l6 m^a^ine étoit «n paix: 
assisté des principaux du royaume et surtout du souverain pôntlfé, avec 
les ôhefk ûk familtes lêvitiques et sSicéhlôtàlês, et déi prophètes Gad 
et r^tliafi ^) étant Ini-tnême prophète, et nn^ d&ns l*ficritur6 au nom- 
bre des homte^ hispit^s dé Dieu. 

Avec ce conseil, et par une inspiration particulière, il régla les heures 
dù sef^Cë. tt' Il t)rdo&ïià aux lévites de t«nlr àu temple lé matin et le 
soir, pour y bénir Dieu, et pour y chantêt Se* losanges*. » 

n éiaiblit Ik subofdih&tion nécessaire dans ce grand corps des tni- 
i^tstreS ton^Cfès k Ûie'ù , ^n Ordonnant aut lévites de servir « Chacun 
â leUr Vang, ëÀ gîiVàant léS HtëS sao^éâ, ^f^ tCûtéS les obseftatices des 
enfants d'Aaron , qui présidoient à ces fonctions par l'ordre de Dieu *,» 
et^onlk)ol>36)i[d)f§ë. 

"PknSi\ a» lévites, il y »ti kHA% tfôls principaux « t}ti! Sértbfètat au- 
Jtè.5 .ftà..fiii t Asaph , tdîthun , et Hëïnan. Ce dernier étolt appelé fc 
voyait \lu le prophète du roi *\ > t\ Asaph prophétiloil aussi auprès 
du prince; il est aussi appelé le Voyant^, et se rendit si Célèbre par 
ses cantiques, ^u*6^ le ràngeoit àVèC Darid. Tels étoient les ecclésfasti- 
t^ëè, pont* parier k tiotne maniéré, qal approchoient le phis pr&s de la 
l^Môltnd du roi; d»s gens inspirés dé Dieu, et les plus càèbres de 
lètitl* ordre. David kvt)it aussi auprès dé lui i!nf) sacrificateur nommé Ira, 
i(ttl étWt boûôrè du titre de prêtre «ni dé sacrificateur de David*. 

VI* PkàP, Soin des Ufetilt et dès vMsséàux sacrés. — Le roi Joas, in- 
struit par Jolada, sôûveraift pôntlfé, fit venir les lévites avec les autres 
sacrificateurs, pour leè obliger k travailler aux réparations du temple 
qu'ils hêgligeoient depuis plusieurs années. 11 éû prescrivit Tordre, et 
en Végla lès fonds : et tiù officier commis p)ir le roi les touchoit avec 
le pôhtife, t)u 4u«l(}U^Uh commis de sa part, pour les mettre entre les 
mkihs des ouvriers , « qui rétabliroient le temple dans sa première 
splendélir et solidité, le reste dé Targent tut apporté au roi et au pon- 
tife; et Oh en ftt dés VkiSseÀ'nt Sacrés d^r et â*argent, pour Servir aui 
sacrifices'. 4» 

£2éChiks né ké Ti^ndît pàit ftOIns célèbiie , lorst^Ull assembla léS lé*- 
Vîtes et Ks sacrificateurs*, pour léS ôbli^fer k purifier avec ^in lé tem* 
pie él lés vaisseau): sacrés, qui avoiént été profanés par léS rois impies. 
Et il fit 'Soigneusement exécuter le règlement de David *. 

On ne peut assélé lou^r le saint roi Josias, et le soin quM prit de 
purifier et de ^ebfttlr le temple '«. Diea inspira un auteur sacrd pour 

1. i Par, xxin, 3 et seq.; xxiv,6; Il Par. xxix, 35.-3. I Par, xxni, So. 
3. Ibid. 32. XXIV, 19. —.4. Ibid. zxv, 2. 5, 6. — S, Il Par. xxix,^o. 
s. // B»g, XX, 3«. ~^T. IK Am. m, i, f et seq.', If Pm: kitiv, 1, 1 et mI|. 
8. Ibid. XXIX, 5, 16 é. seq. — |. Ibid. 35. 
10. IVReg. xxn et xxin-, H ftiT. ixtiV. 
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hd éàVfi^ <5«ft élogpft, àftn â'exeitér l6d ttHi» à €« tem1>là1^ël |ftïitf^e«. 

VII» PRtfp. Louafi^ de Jostài fet dd David./^ L'EccléSlfesrtKjftre parte 
ainsi de lotsias * : '« Lu lâ^moire de Jo$itis «stdôoteô cotti'm^ frtte com- 
position de parfums fai^ d'une ttaiii hâbf)e;e1te «st doû%e ^n toutes 
les bouttliès Oôfiam« dû ^iet , bt eomtne uttè eteelletite mustqub dans 
un banquet où tm à «erri du vin ie |»lus exquis. Il >& étô envoyé de 
I^eti pour in^fpiter la |)ôniten6e à la "nation \ et II a dté (du teffipfe et 
de la teite) toutwi les ^tiOiOQiinations. Dieu gouvefna son ccfeor et for- 
tifia sa piété, dalte un tefifips d'iniquité et de désordre, )» oh tout étoft 
corrôWpA psr tes «lAtiPfats temples ûei toift se^ prédécei^Uf^. 

Le itièisè ftuteiï)^ sMsré «élébre aussi en tes termes les louanges de 
David » : « Il a glorifié Dieu dans toutes ses OfeHlïVreSî. H Vh loué de teuH 
80h Otew » t^ns- se» divins psaumeë que tout le peuple ohantoit). 
« Il n ftiiiiéde tout son eceur le Dieu qui r&voitfaif , ^t Diefu Ta rendu 
puiseant tioniire ses ennemis. Il a i'angfé les ehimtres iSevant fautel, et 
il a eoa^sédes^frs agré^letr pour les hommes; qti*il6 dévoient «lian- 
ler par leur Voit hatmoaîeuae. Ii4i l^mpti de «pkadeur la eélébrâtidu 
du servitjè divin : et sur la fin dé sa vfe 11 a tiietribué le temps, «j 
sorte qu'on buat le ëaint nom du Sieiigfneur, -et que dès le fnatin on îe 
célébrât daafi ëon sanotuaire. » 

Voilà edmme le Satnt-Esprit loue les rois pieux, qui ont tirîs soin dl 
régler )eë ttinisféres saerés, de dêoorer le temple, et de faire làire le 
serviee divM avecla "Splendeur «oBTenalde. 

VIII* t^ot>. Sein de Néhémias ; et comme 11 protège les HSvttes contre 
le6 magf^ratë^ Il ne faut ^as oublier Néhémias, gouverneur du peu- 
ple de BicKi sous les roii» de Perse, et restaurateur du temple et de la 
cité salhfe. Il fit justice aut lé^te» qu'on avoit privés de leurs droits». 
Les chantres sacrés, et tous les autres ministres, qui aVôient été con- 
traints de se retirer che^ eui, et d'abandonner le service , ftiute d'avoir 
reç« le juste «alaire q^i leur étoit ordonné, furent rappelés. Il ôta à 
Tobie le maniement qu'£liasib, sacrificateur, son parent, lui avoit donné 
pour l'earicbir : et di4^sa, selon l^atiofen '^tâtè, des fonds destinés au 
temple et au servrce divine. Il eoutim la cause des lévites contre les 
magistrats (qui avpient manqué a leiivs devoirs en^s eux), et il mit 
leurs graius et leurs revenus en des mains ficelés : préposant à ce mi- 
nistère le prêtre Sélémias, et quelques lévites ^ Au surplus, en pla- 
nant soin d'eux, il leur Ha soigneusement garder les règlements de 
David «. La subordination fot obsei^ée : le peuple rendoît htmiMfeft aux 
lévites, en leur donnaolt ce qu'il leur devoit : et les lévites le rendoient 
aux CT&nto d'aaron'fj^ul étoient leurs supérieurs^ % Ils gardoiont soi* 
gneusement toutes les observances de leur Dieu*. » 

Nébémias y tenoit la mata : il ordonnoit aux MCfillcaVeurs '«l aux 
lévite dé vetfier 11 ce qui leur étoit prescrit. % Il dSsolt «ux léVItès dt 
se purifier, et ne pouvoit souffrir ceux qui profanoient le sacerdoce ^ 
et méprifloient le droit sacerdotal et lévitique*, > c'est-à-dire las ré^ 

1. Bccli. XLix, t,%X *t-**2. Ibtà- 3CL*viï,s, to, H,'!l-^. Xî El^r. xîtr, Î<K 
4. Ibid. 5, 7, 8, ». — 5. Ibid. 11. 13. —6. Ibid. xii, Ô4, 4%, 4S. 
7. Ibid. 46. — S. Ibid. 44. —9. Ibid. xm, 22, 29. 
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gleidents que leur prescrivoient leurs offices : ce qui lui faisoit dire 
avec confiance ' : « Dieu, souvenez-vous de moi en bien : et n'ou- 
bliez pas le soin que j'ai eu de la maison de mon Dieu, et de ses cé- 
rémonies, et de Tordre sacerdotal et lévitique. » 
' princes 1 suivez ces exemples. Prenez en votre garde tout ce qui 
est consacré à Dieu, et non -seulement les personnes, mais encore les 
lieux et les biens qui doivent être employés à son service. Protégez 
les biens des églises, qui sont aussi les biens des pauvres. Souvenez- 
vous d'Héliodore et de la main de Dieu qui fut sur lui , pour avoir 
voulu envahir les biens mis en dépôt dans le temple 3. Combien plus 
faut-il conserver les biens non-seulement déposés dans le teçiple, mais 
donnés en fonds aux églises t 

IX* Pqop. Réflexions que doivent faire les rois, à l'exemple de Da- 

lid, sur leur libéralité envers les églises ; et combien il est dangereoi 

le mettre la main deseus. — Ces grands biens viennent des rois, je 

fa voue : ils ont enrichi les églises de leurs libéralités ; et les peuples 

A'en ont point fait, sans que leur autorité y ait concouru : mais tout 

M qu'ils ont donné, ils l'avoient premièrement reçu de Dieuyt^Qui 

suis-je, disoit David'; qu'est-ce que tout mon peuple, que nous osions 

vous promettre tous ces présents pour votre temple ? Tout est à vous, 

et nous vous donnons ce que nous avons reçu de votre main. * 

Il continue* : « Nous sommes des voyageurs et des étrangers de- 
vant vous , comme tous nos pères. » Nous n'avons rien qui nous soit 
propre : notre vie même n'est pas à nous. « Nos jours s'en vont comoie 
une ombre, et nous n'avons qu'un moment à vivre, a Tout nous échappe» 
et il n'y a rien qui soit à nous. « Seigneur notre Dieu 1 toute cette 
abondance de richesses, que nous préparons pour votre saint temple* 
vient de votre main, et tout est à vous K > 

Quel attentat de ravir à Dieu ce qui vient de lui, ce qui est à lui. 
et ce qu'on lui donne ; et de mettre la main dessus pour le reprendre 
de dessus les autels l 

I~ Mais le péril est bien plus grand de mettre la main sur les minis- 
tres de Dieu. « Ne touchez point à mes oints, dit David «. » Il parloit 
' d'Abraham et d'Isaac, qui étoient au rang de ses sacrificateurs et de 
ses ministres. « Dieu ne permet pas au peuple de leur nuire, et il 
.^Âtie les rois qui les offensent ^ » . . -s. 

«c Hérode fit couper la tête à Jacques, frère de Jean : et par com- 
plaisance pour les Juifs, il ajouta à son crime de mettre la main même 
sur Pierre, qu'il fit garder par seize soldats, dans le dessein de le^' 
poser au peuple après la fête de Pâques*. » Mais Dieu, qui le destiooit 
à souffrir dans un autre temps et dans un lieu plus célèbre, QOB' 
seulement le sut tirer de la prison, mais il sut encore faire seotir 
au tyran sa main puissante. Car peu de temps après, livré à un o^ 

1. // Esâr. xin, 14, 3o, 31. — 2. If Mach. m, 24 et seq. ~ 8. t Par. xxix. !*• 
4k Ibid. 15.-5. Ibid. 16. —6. P#. civ, 15. — 7. ïbid. 11. 
S Act. xn, I, 2, 1, 4. 
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gueil insensé ; pendant qu'il se laissoit louer et admirer comme un ^ 
Dieu, « range du Seigneur le frappa, et il mourut mangé de vers ^ » 
SaQl , qui fit massacrer Achimélec et les autres sacrificateurs, 
pour avoir favorisé David, eàt en abomination devant Dieu et devant 
les hommes. « Ses officiers, à qui il commanda de les tuer, eurent 
horreur d'étendre leurs mains' contre les prêtres du Seigneur. » Et 
il n'y eut que Doeg, Iduméen, un étranger et de la race des impies, 
qui osât souiller ses mains de leur sang, sans respecter le saint ha- 
bit qu'ils portoient '. David, pour avoir été Poceasion innocente de 
ce meurtre sacrilège, en frémit. « Je suis coupable , dit-il', de ce 
sang injustement répandu. Il prit en sa protection Abiathar, fils d'A- 
chimélec. Demeurez avec moi , lui dit-il, ne craignez rien ; qui en 
veut à Totre yie, attaque la mienne, et mon salut est inséparable du 
vôtre. » 

X* PROP. Les rois ne doivent pas entreprendre sur les dreits et 
l'autorité' du sacerdoce : et ils doivent trouver bon que l'ordre sa- 
cerdotal lesr maintienne centre toute sorte d'entreprises. — Lorsque 
Ozias voulut entreprendre sur ces droits sacrés, et porter sa main à 
l'encensoir, les prêtres étoient obligés par la loi de Dieu à s'y op- 
poser ; autant pour le bien de ce prince, que pour la conservation 
de leur droit, qui étoit, comme on a dit, celui de Dieu. Ils le firent 
avec rigueur : et se mettant devant le roi, avec leur pontife à leur 
tète, ils lui dirent : « Ce n'est point votre office , Ozias, de brûler 
de l'encens devant le Seigneur ; mais c'est celui des sacrificateurs 
et des enfants d'Aaron , que Dieu a députés à ce ministère. Sortez du 
sanctuaire; ne méprisez pas notre parole : car cette entreprise, par 
laquelle vous prétendez tous honorer, ne vous sera pas imputée à 
gloire par le Seigneur notre Dieu^ « 

Au lieu do céder à ce discours, et à l'autorité du pontife et de ses 
prêtres*, « Ozias se mit en colère, menaçant les prêtres, persistant 
à tenir en main l'encensoir pour offrir l'encens. La terre trembla*. 
La lèpre parut sur le front de ce prince, en présence des prêtres, 
qui (avertis par ce miracle) furent contraints de le chasser du sanc- 
tuaire. Lui-même, effrayé d'un coup si soudain , sentit qu'il venoit 
de la main de Dieu, et prit la fuite. La lèpre ne le quitta plus : il le 
fallut séparer, selon la loi. Et son fils Joathan prit Tadministration 
du royaume, et le gouverna sous l'autorité du roi son père. » 

Au contraire le pieux roi Josaphat, loin de rien attenter sur les 
droits sacrés du sacerdoce, distingua exactement les deux fonctions., 
la sacerdotale et la royale, en donnant cette instruction a aux lévites, 
aux sacrificateurs, et aux chefs des familles d'Israèl, qu'il envoya dans 
toutes les villes pour y régler les affaires : Amarias, sacrificateur, vt>- 
tre pontife, conduira ce qui regarde le service de Dieu; et Zabadiat, 

1. Àet. zn, S9, 23. — 2. / B$g. xxii, 16, 17, 18. — S. Ibid, 22. 9t. 
4. i/i>af. H.VI, Ifi, 17, 18. — s. Ibid. 1», 20, 21. ^ • 

6. imof. X, I ; loch, XIV, S. 
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ils d^Iflinahel, qui «st chef de 3a maiBOO d^ ^u4«^, conduira c^ea qoi 
appartiennent à la charge de foi ; et f«u« aiue« lea 14vitaa pouf mal* 
très et pour docteurt^ » 

On voit avec quelle eiaetHude il difliofue lee affaire*, et déWrmine 
à chacun de quoi il se doit milep, ne peroietta^t paa à sea mini^irea 
d'attenter tur lee ministres des cboaet 9««rée«ft ni r^iproquomQQit i 
ceui^ei d'entreprondre aur les droits royam(« 

A la vérité, nous avons vu que, les rois se sont mêlés des choses 
saintes : nous avons tu m méo^e* temps que c'était en exécytiou des 
anciens rëglementSt et. des ordres (|éj4 donnés de la part 4e,{)içu; et 
encore avec iea pontifes» les secrificateur* et lea prop^teSf 

Les choses saintes , réservées à Vordre sacaiedovU, sont 9nQQjH plus 
elairomeat distinguées» dans le Nouveau T^stamei^t, d'avec lea choses 
civiles et temporelles « réservées aux princes. C'est pourquoi les. rois 
ekpétiois, dans les affaires de la religioA>)9e sont soumis le% premiers 
aux décisions ecclésiastiques^ Cent ezen^les le leroient, vq^r, si la 
chose étoit douteuse ; mais Oft vQici vn. ^^e Im «utrea, qui regarde 
les rais de Franee. 

- "^l* Paop.Ëxemple des foin 4% Fi^ce^ 9t iv CQnoil.e de Chalcédoine, 
«ffiLce aeotateurs d'SlipMdud» 2(](^avéque.4^ Tolède, et d^ Féiix, évé- 
que d'Urgel / qui renouvelow^t ^, Ssp^i^e l'hérésie de Nesiçriu^^ 
pviéreQt Charlemagn^ de prendre oonnoissa^ce de ce différend, avec 
proiaesse 4t s'en r^^porter 1^ s^ décision. Ce pfince les prit au mot, 
et accej^ta i'ofrv, dans û dessein da le^ r^o^ener k Tunit^ ç(e ]^ foi, 
par rengageaient ^^ Us étoient entrés, M^isii savoit comme, un prince 
peut être arbitre eu oea matières. U qo^syla I9 saint-^ége, et en même 
teiAps Iw sMU^a éi^ques, qu'il trQMva conformes h, leur chef ; et sans 
discuter davantage la matière d^nasa lettre qu'il écrit, ai^x nouveaux 
docteuia', U leur f epvoie les lettres, le$ décisions, et les déqr^ts for- 
leéa par Tautqrit^ ecclési^istique*, le9 exhortant à $'y ^oumettire avec 
Mii, et ^ uiq se croire p^s plus ^yant^ que TS^Use universQlltt^eur 
iMiCl^ri^nt ^n mi^m^ temp«, qu'après ce çcnçQmrsde l'autorité du Siège 
«postQiiqqt, Ht de l'unanimité synodale, ni les novateurs ne ppuvoient 
plus évii^ 4'étce. tenus pour hérétiques, ni lui-mêmQ et les autres fi- 
4èies i^'osoientpl^s avoir de communion a?eQ eux. « Yc^l^ comoae ce 
prinoe 44ci4« \ qt ^ décision ne fi^t i^utre çhosQ qu'une ^ou^v^^^ 
absolue aux décisions 4« Vtigiise) 

Voilà pour qe qiM regarde la foi. Çt pour la disciplina ecclésiastique, 
U m9 suffit d9 rapporter ici l'ordonniince d'un empereuf roi de Fri^ncfi: 
« Je veux, dit«il aux évêques', qu'appuyés de noir? secours, et ^cou- 
dés de qçitrq puissiUQ^i comme le bon o^drq lé pxe^crUr T9U9 puissiez 
exécuter q? que votre autorité dQtpande. * Partout ailleurs la puls^ce 
royale donne la loi , et marcbe la première en souveraine. Pan« les 
affaires ecclésiastiques, elle ne fait que seconder et servii : « lamiilante, 

1. IF Par, XIX, S, fl, 

2. Epist. Car. Mag. ad Ëlipanâ, Concil. OaH. LsJb* tom. TUL ooL 1041. 
s. Lud. PU CapU, u. Ut. iv, t. U, ConcU, OaU, '^r^ ''^ 
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«Hl 4lfi«#, P9t9ita44 fiq»t?« : » ce «Wt k9 propres termes 40 OU prince. 
D4a« ^9 a^^ires a^-seulement de U foi, ixK^i9 QQOçre de la discipl^at 
ecclésiastlq^e, ^ l'SgUse lu çl^ciaioQ ; au prmcQ 1^ prpt^c^^Q^, la dé- 
feu se, l'exéçutioa des oanpQs ^t 4ea régies ecclé^i^^^iques, 

C'e^t Vesprit du clàrUtianiimei q\i# r£gli&e soi^ gOMverDéa par )e« 
canons. Au conçUe do Çbalcédojn^, l'evip^eur Marçien spvhaitan$ 
qu'on 4tabitt daQ9 l'Ëgliae certaUea ï^^çs de di^pUae, lui-même en 
persopne iesfpropofift au çoneUei p()^ur ô(rQ tolMiep par Tautorité d^ 
cette sainte asseoibl^^ K £1 dana I9 ^fR^ ç!^n<M^t f'^UQt ^mue sur 
le droit d'une mé^ropo^ une question 9^ les lois de Te^^reur aem- 
bioie^^ ne s'a«carder pas avec les oanona) ]^ jugsia prQposôa par Tem- 
pe^«^r pour maln^ai? la ban ordre 4^» coe«i|e ai fiombrei^ , où il y 
avoi^ aix oeAl trenie ^v^quMi tieitt remarquer cnUfi conlrar^^t^^ ^^ 
pères , et Ifmr demandèrent c% qu'iia penaoient de otite affaire. Avs^-» 
iât a le a&int concile s'écria d'une commiMia ywx I Qv\ft I9& ^ooAs 
remportent; qw'on ol^iase am caqona* \ » wpqtçam p4ip cette r^- 
ponae, que si, par condescendance et pour le U^u de 1«^ paUt eUo 
cède en certaines choses qui regardent son gouvernement ^ r^ytoriti^ 
9écuUère(«oa esprit, quand elle agit librement (coqueiea princes 
pieux lui défirent toujoura tp^arvolontiers ), e&t d'^fir ^if |ea prçprea 
r^les, et que «ea déçrata prévalent partout. ^ 

Xii* Poe? , Le sacerdoce et Vempire sont den< pui^aances indépen- 
daqtep., «Miiauniea. ^ i-e sacerdoce dana le spiritiwl, et V^ippir* d«Mi 
le temporel» ne relèvent que de Dieu. Meis Tordre cceliéAVftstique ro- 

connott l'empire d<^ns le temporel; co^ipe )9a rois, d^n» U spirituel, 
le reponnoisa^nt Uumbles enfanta de Vjlglisa. tout Vïtat du monde 
roule sur. oea dqn^ puias^^nçef^ Ç'eat pqufqu^ eues, ao doiYent l'Mne k 

l'autre m afcquçf mutuel. ^ Zorq^^M (qui ropr^^ptçni ift p\ns«4nce 
temporelle^ «e^a revêtu de gloire; et Ù aer^ «aii«, et do^igen 9nr aon 
trAne ; et U pontife 01& lo a<^ri6cateHr sera «j^ ûi aiqPt. «t U. y eu«« un 
conseil de pai^ (c'est-^-di^q, un parfont eoncç^uri) ent^q q^S dei^^, ^ 

XIII* Pfiof . ^1 quel pérû «ont 1^ foiii qut ç^oiaisisettt' 4^1. menvaii 
pastf UPS, -^ Çooi ae dit t roçynuion dea roia qui ont raqu 4^ rfigUsot 

sous quelque forme que ce soit, le droit de nommqr ou 4^ présenter 

aux évôcti^s et ^u^ ^utrca pr^iaturea ; principalement I l'ocç^Qn des 

rois de France, qui ont qo 4i^it m^ vn oçncçirdat parp^ti^. {e ne 
craindrai paa do dire quo C'e^t \j^ partiq I^ plus impÇftanta 49. (eurs 
soins , et aussi 1^ plus dango^ouse , ot dpot ^^ rend|Oi\t. \ W^u np plua 
grand compte. 

Toute l'instruction di| peuple dépend de ^. % 1%^ li^^ei 4u a|iCrift-> 
cateur gardent la scieqçe, qt le peuple rechorçli% b loi dana ^ bou- 
che*. Lq roi mOme la reçoit de ^ mein, C'est* i*engq (o*est V^nvoy^, 
c'est l'ambassadeur) du Seigneur des armées*. Nous sommes Vt^t^M- 
ladeuTS pour ^é^i^Qhrii^i dit m\\ Paul ^ «t i^m ^v^» m ^<m' • 

1. Cône, Chalcei, act. ti, t. IV ConciL col. 575 et scq. 
s. Cofic. Chaiced. act. x/u, col. 716. — S. Zath, ti. 19. 

1. </ Cor. % 30. 
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L'expérience ne fait que trop voir que l'ignorahce Ou les désordres 
des pasteurs ont causé presque tous les maux de rËglisC) et des scan- 
dales à faire tomber en erreur, sMl se pouvoit, jusqu'aux élus. 

Si donc les pasteurs ne sont, comme dit saint Paul*, des c ou- 
vriers irréprochables, qui sachent traiter droitement la parole de vé- 
rité; » c'est la plus grande tentation du peuple fidèle. 

.lésùs-Christ « a établi ses apôtres pour être la lumière du monde, 
et les a mis sur le chandelier pour éclairer la maison de Dieu', » plus 
encore par leur bonne vie, que par leur doctrine. « Mais si la lumière 
qui est en nous n'est que ténèbres , que seront les ténèbres mômes* ? » 

Vous donc, qui regardez plus ou la brigue ou la faveur que le mé- 
rite, en mettant des sujets indignes ou par l'ignorance ou par la vie, 
avez-vous entrepris de rendre le sacerdoce et l'Ëglise môme mépri- 
sables? Écoutez ce que dit un prophète à de tels pasteurs* : « Vous 
vous êtes détournés de la voie, et vous avez scandalisé le peuple de 
Dieu, en n'observant pas la loi (que vous prêchiez) ; je vous ai livrés 
au mépris des peuples (vous tomberez dans le décri); vous serez vils à 
leurs yeux. » 

Car que fera-t-on d'un « sel insipide et affadi? Il n'est plus bon, dit 
le Fils de Dieu^, que pour ôtre foulé aux pieds. » 

Il est écrit de « Simon, fils d'Onias, souverain pontife*, qu'en mon- 
tant au saint autel, il honoroitet ornoit le saint habit qu'il portait. » Par 
une raison contraire, les pontifes qui ne sont pas saints, en montant à 
l'autel déshonorent le saint habit qui les fait regarder avec tant de res- 
pect, et ternissent l'éclat de PËglise et de la religion. 

Que ferez-vous donc, 6 prince! pour éviter le malheur de donner à 
FËglise de mauvais pasteurs? Faites ce que dit saint PauP : « Qu'ils 
soient éprouvés, et puis qu'ils servent. » S'il parle ainsi des diacres, 
que diroit-il des évoques? Le clergé est une milice : ne mettez pas à 
la tête celui qui n'a jamais eu de commandement. Consultez la voix 
publique, a II faut, dit saint Paul*, que celui qu'on veut faire évoque 
ait bon témoignage, même de ceux de dehors » môme, s'il se peut, 
des hérétiques et de^ infidèles; à plus forte raison des fidèles: «de peur 
r^u'il ne tombe dans le mépris. » 

, toutes les fois qu'il faut nommer un évoque, le prince doit croire 
' que Jésus<-Christ môme lui parle en cette sorte : prince qui me 
I nommez des ministres, je veux que vous me les donniez dignes de 
I moi. Je vous ai fait roi, faites-moi régner, et donnez-moi des mi- 
nistres qui puissent me faire obéir. Qui m'obéit vous obéit : votre 
peuple est le peuple que j'ai mis en votre garde. Mon Église «st entra 
vos mains. Ce choix n'étoit pas naturellement de votre office : vous 
avez voulu vous en charger: prenez garde à votre péril, et à mon 
^ service. 

Les rois ne doiveiit pas croire, sous f)rétexte qu'ils ont le choix des 
pasteurs , qu'il leur soit lihre de les choisir à leur gré : ils sont obligés 

1. // Tim. n, 15.— 3. Màtth. vi, 14, 15.— 1 Ibid.33.— 4. Malach. u. 8,9 
5. Matth. V, 18. —6. Eccli. L, 1, 12. — 7. i Km. m, 10. — 8. Ibid. 7. 



URÉE DE L*ÉCRITURB, UY. Vil. 169 

ûè les choisir tels que l'Eglise veut qu'on les choisisse. GarrSglise, leur 
en laissant la nomination ou le choix, n'a pas prétendu exempter ses 
ministres de sa discipline. 

L'abrégé de toutes les lois de TËglise est celle-ci, du concile de 
Trente ^ En choisissant les évéques, on est obligé de « choisir ceux 
qu'on jugera en conscience les plus dignes et les plus utiles à TS^lise, 
à peine de péché mortel. » Décret qu'on ne peut trop lire, et trop sou- 
vent inculquer aux princes. « Telle est la ville, quel est son conduc- 
teur, 9 dit le Saint-Esprit'. Ainsi, a tout l'Etat et tout Tordre de la 
famille de Jésus-Christ est en péril, si ce qu'on veut trouver dans le 
corps ne se trouve auparavant dans le chef, i» dit le concile de Trente ^ 
Il en est de môme, à proportion, de tous les prélats et de tous les mi> 
nistres de l'Eglise. 

Le prince, par un mauvais choix des prélats, se charge devant Dieu 
et son Église du plus terrible de tous les comptes; et non-seulement 
de tout le mal qui se fait par les indignes prélats; mais encore dé l'o- 
mission de tout le bien qui se feroit , s'ils étoient meilleurs. 

XIV* Prop. Le prince doit protéger la piété, et affectionner les gens 
de bien./— Ils sont le soutien de son État. « S'il se trouve cinquante 
justes dans cette ville abominable (qu'on ne nomme pas); s'il s'y en 
trouve quarante-cinq, s'il s'y en trouve quarante, ou trente, ou vingt; 
s'il s'y en trouve jusqu'à dix, je ne perdrai pas la ville pour l'amour 
de ces dix justes, » dit le Seigneur à Abraham^. 

XV* Prop. Le prince ne souffre pas les impies, les blasphémateurs, 
lés jureurs, les parjures, ni les devinsy^ « Le roi sage dissipe les im-^ 
pies, et courbe des voûtes sur eux^. » Il les enferme dans des cachots, 
d*o& personne ne les peut tirer. Ou comme d'autres traduisent sur l'o- 
riginal : « Il tourne des roues sur eux. » Il les brise,' il les met en 
poudre , en faisant rouler sur eux des chariots armés de fer : comme 
fit Gédéon à ceux de Soccoth*, et David aux enfants d'Ammon'. 

Le Seigneur dit à Moïse* : « Menez le blasphémateur hors du oamp» 
(il ne faut point qu'on y respire le môme air que lui; et son dernier sour 
pir exhalé dedans, l'infecteroit) : « et que ceux qui l'ont ouï mettent 
la main sur sa tête (en témoignage), et que tout le peuple le lapide. B^ 
tu diras, ajoute-t-il, atout Israël: Celui qui maudit son Dieu portera 
son péché; que celui qui blasphème le nom du Seigneur meure; de 
mort. Toute la multitude l'accablera de pierres, soit qu'il soit oitoyer 
ou étranger. » Chacun se doit purger de la part qu'on pourroit avoi. 
un crime si abominable. 

Nabuchodonosor, un prince infidèle, étonné des merveilles de Diei^ 
qui avoit délivré des flammes ces trois jeunes hommes si célèbres dans 
l'histoire sainte, fit cette ordonnance* : « C'est de moi, dit- il, qu'est 
parti ce décret royal : Quiconque blasphémera contre Je Dieu de Si- 
drach, Misach et Abdénago, qu'il périsse et que sa maison soit ren- 

1. Conc, Trid. sess. xxtv. De reform, e. i. — a. EccH, x, 2. 

3. Conc. Trid, Ibid. — 4. Gen. xviii, 36 et aeq. — 5. Prov. xi. M. 

6. Jud, viu, 16. — 7. // Reg. xn. 31 ; / Par. xx 3. 

S. L99, XXIV, 13 «t M4. — 9, Dan, m 96^ 



fareôe; car il n'y a pM un «utM Dm qui pvisnf saoTer ooninMi o»- 
kiilà.9 

Le parjure est un impie et un blasphémaUnr^ n qui preipd le ||çm 
é% Dieu ea vain t; » qui paf U. traite Dieu 4e okose Taip9; qui ne 
eroit pas que Dieu loit juste, si pvkU«aat, «i Térita^e; qui le 4éfîe 
4e lui faire du mal, et ne oraint non plua sa jusUca, qv'4 iiiTO<iue 
omstiiç soi-même, que si au lieu <le Dieu U nommeit uhq i4oW ?ai«» et 
muette. 

Le jurement fréquent tient 4« hlasptkèine, et exposa au paQur«. % Le 
discours mêlé de beaueoup 4e sQrm«9t« fait dresser les çheT^iDi, et 
l'irrévérence au aott de Dieu pria en vAla foit bQuel^er lea areiUea'. 
L'homme qui jure beaucoup «ara fempJ4 A'»Qiq\)iti^, «t la pUia oq sor- 
tira point de sa maison*. * 

C'est par la môme raison que le pHnee doit axtarmiuer de def sui la 
terre les devins et las luagicians, qui s'aliribuent i eu^-mOi9l^9 <M»qw 
attribuent aui déaoua, la puissance ditiaa« £( du sali ce qui ai7i.va 4 
Saûl , pour avoir luitjntae liol^ IHtrdonnaaeie qu'il ave^ faite og^tre 
eatte impiété*. 

XV)* pROp. Les blasphèmes t)«t périr ka rois et les armées^^Tr^i %s^- 
nachérib, roi d'Assyrie, aprèa avoir fait 4 Ezéohias et à son pewpio des 
menaces pleines de blasphémas, et leur avoir envoyé des ailvW^^MeuTB 
aTeo une lettre où étoieAt eea paroles ^t « Que votre Di^u, #« qui 
vous mettez votre conflaoee, ne Toua trompe pas. Les die^x das %^^n» 
nations les ont-ils sauvées Y Qù est la roi d'Bmath , et le roi d'Arpt^d, 
et les rois de tant d'autrea peuples vaiaeua, « qui ont invoqué leurs 
dieux inutâement «entre moi? « Voioi, dit Ézéchias, un jouir 4'a|Qic- 
tion, un jour de menaoe, un jour de blasphéma. * Mais, A ^igneur, 
noua ne pouvons rien. Tout ce peuple &iit dos efforts ip utiles, <( aem- 
bkbles à oeus d'une femme dont renfani est prêt à sortir, et qui n'a 
pas assez de force pour aeooucher, Ha|s peut-être que PievL éoaqtera 
le» blasphèmes de aea ennemis, » qui le comparent au^ idoï^s dos Gen- 
tils*. « £t fiaéchiaa prit ^S' lettres de la mai» dea atuhaasade.vrs, et il 
alla dans le temple, et il les étendit toutes ouvertes devaut ie Seigi^eur* > 
n n^eut point de plus fortes annes^ et les blaspbéqies de ce priQoe im- 
pie le .firent périr lui et son armée, et il y eat, en une niiUi çeat 
quatre-vingt-cinq mille boounes égorgea de la main d'u^ angat. 

Quoique Dieu ne fasse pas toi^jetura des eaécutiana ^ éQ^tàntes, il 
sait venger les blasphèmes pat dea voies ausai efficaoes, quoique pîua 
cachées. Celui qui avoit envoyé son ange contre Seanaob^trib inapira 
contre Nioanor un invincible courage é 4udaa le M^ehal^ et ik sea sol- 
dats. LMmpte périt avec son armée immense qui menaçait le ciel. « La 
main qu'il avoit levée contre le temple y fut attachée; sa tête fut ex- 
posée au haut dhine tour. Et sa langue dont il avoit diU Y a-t-il un 
Dieu puissant dans le eielf et moi je suis puissant sur la tecfa» fut don- 

f . EoBod. », T. •» 9. Ecclù zivii, is. -^ s. Ibid. xxiB» i% 

4. / RfQ, xxvnii ci-devant, liv. Y, arL m, !'• prop. 

5. IVBeg. xtt, 10, il, 12, 13. -^e. IV litg. m, s, 4.-^. iM iK ti, as. 
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w^ 9fk pr^ AUX ctiseAUx du cifik, St tous les tma bénirent le 3<âgneur 
en disant; ^qI «oit Pm qui a conservé son temple *. :r . 

XVII* Paop. Le prinœ eat religieux ohaer^ateur de son serment/.^ 
Nous avons vu les qualités du serment marquées par saint Fa.ul ^; tt 
premiéreisent « qu'on jure par plus grand que soi '. » 

Cela regarde le« roi» d'une manière toute spéciale. On jure par plus 
grand qoe soi, o'est^^wJUre on Jure par aon souverain , par aon juge, 
pieu est le souverain des rois et des puiasanoea suprémea^ il est leur 
juge spéeialf P&i^ que iui seul lea peut Juger, et qu'il Uudiroit qu'il 
lea Jugeât quand il ne. jugeroU pan te reste des Itommes. 

« un jure, ajoute l'apôtre ♦, par quelque chose d'immuable; » Ce qu'il 
explique en disant « qu'on jure par quelqun cbose qui i^ peut mentir, 
ni tromper personne, 9 £t c'est ce qui devoit être prinoipalemeni or- 
donné i^ l'égard (^ea roia, parce que tout le mond^ étant ai pocté à lea 
flatter et I les tromper^ il f^Uoit prendre contrç eux, pi>ur lémioin et 
pour jiuge^ celui qui si^ul ne lea iktte paa. 

Le prince jure k ï>ieu, dana 9on «ftpre, comme noua allons lavoir 
plus a,u 109g, de maintenir les p^vilégea des égtisea, de conserver la 
foi catholique quMl a reo^a de ie&p$cea> d'empéober les vicienoes, et 
de rendre ^uatice k tous aea «ujets. €e serment eat U fondement du tem- 
pos puhliQi et Dieu eut d'autant plus obligé par sa propia vérité k se 
le faire tenir, qu'il en, est W^^và veingeur. 

Il y a une f^tre Mf te^ ^ aermejit que tes puisiancea souveraines font 
à leura ég«lea, de garder la foi d^atontéa. Car, comme dans tput traité 
on se. sommet poup l^iéou^îon k qt)flque juge, ceux qui n'ont pour juge 
que Dieu ont r^cour» k lui dan^ l^^rs traitôs» comme au dernier appui 

de la paix pnWiquïe, : 

Vm tout cela il résulte: que l«!i.princea qui ;:aanquent à leurs sennenta 
(09 qu*i^ PioH nftpbise qu'iil leur arrive jamais), autant qu'il eal en 
wx, rendf^t )}%i^ on qu'il $ a de plus ferme p^rmi l«a hommes; et, 
en même temps, rendent impossible la aofiiété et le repos du genre 
humai ^ Vm Çà iU ^nt Pieu e^t les hommea leura justes «( irrécon-* 
ciliaûl?s enn^iai puisque, pour les eonciU9>^f U ne |e«te p^us rien 
au-desaus de ce qi^'iû ont rendu nul« , 

Qui .9e sent pas çombii^ œia est t«rsible n'a plus rien qu'il puisse 
aentir quci l'çmifer mé(¥^, et û li^ngeanAa dt Pieu manUeatement et 
impitoyal:ileB\fUAt déols^r^» < 

XYUi* Paof. ,Qù l'oa expoae- in ier«Aent du laçre des roia de Franoe. 
— Varçbevéqqe cpnaacrapt, pu lei. évftquee, parlept en œa termea au 
roi, dès le comtuençqaient 4e sa^ «apie, au nem de toutes les églisea 
qui lui sont aujette^fc^ f't^çua vçva svppi^opa d'aocorder, k ^oua et k 
nos églises, que vous conserverez et défendrai If prîTilégf canopique 

aveo la loi et la juatiqa qui \'9^i ^\ due,» œ qui comprend lea immu- 
nités eoclésiastiqueay égalemef^t étal^liea par lea cauni)§ ot par lea loiiit 
i:t la roi rép9A4: % 4t ^qua pi^AVf ta 4fL cona^i^qr il^ yqus» f ( 4 \^ égiîi 
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ses, le privilège canonique, avec la loi, et la jfiutiee qui leur est due; 
et je leur promets de leur accorder la défense de ces choses; ainsi qu'un 
roi la doit accorder par droit dans son royaume à un ôvêque , et à l'é- 
glise qui lui est commise. » 

Puis on chante le Te Deum, Et le roi debout fait les promesses sui- 
vantes: «Je promets, au nom de Jésus-Christ, ces trois choses au 
peuple chrétien qui m'est sujet. Premièrement, que tout le peuple chré- 
tien de r£glise de Dieu conserve en tout temps, sous nos ordres, la 
paix véritable. En second lieu, que j'interdise toute rapacité et ini- 
quité. En troisième lieu, qu'en tout jugement j'ordonne l'équité et la 
miséricorde. » 

Après qu'on a dit les litanies, le prince prosterné se relève, et est 
interrogé en cette sorte par le seigneur métropolitain ' : « Voulez-vous 
tenir la sainte foi qui vous ^ été laissée par desl* hommes catholiques, 
et l'observer par des bonnes œuvres? Et le roi répond : Je le veux. Le 
métropolitain continue: Voulez-vous être le tuteur et le défenseur^des 
églises, et des ministres des églises? Et le roi répond: Je le veux. Le 
métropolitain demande encore: Voulez-vous gouverner et défendre vo- 
tre royaume qui vous a été accordé de Dieu, selon la justice de vos 
pères? Et le roi répond: Je le veux; et autant qu'il me sera possible, 
avec la grâce de Dieu, en consolation à tout le monde. Ainsi je pro- 
mets de le faire fidèlement, en tout, et partout. » 

On lui demande enfin ' « s'il veut défendre les saintes églises de Dieu, 
et leurs pasteurs, et tout le peuple qui lui est soumis, justement et re- 
ligieusement, par une royale providence, selon les coutumes de ses 
pères. Et après qu'il a répondu qu'il le fera de tout son pouvoir, l'é- 
vèque demande au peuple s'il ne s'engage pas à se soumettre à un tel 
prince, qui lui promet la justice et toute sorte de bien; et s'assujettir 
à son règne avec une ferme fidélité, et obéir à ses commandements, 
selon ce que dit l'apôtre : « Que toute âme soit assujettie aux puissan- 
ces supérieures^, soit au roi, comme étant au-dessus de tous les au- 
tres *» » Qu'alors il soit répondu, d'une même voix, par tout le clergé 
et par tout le peuple: « Qu'il soit ainsi, qu'il soit ainsi. Amen, amen. * 

Après l'onction accoutumée, un évéque fait cette prière ^ : «Accor- 
dez-lui, Seigneur, qu'il soit le fort défenseur de sa patrie, le consola- 
teur des églises et des saints monastères, avec une grande piété et une 
royale munificence; qu'il soit le plus courageux et le plus puissant de 
tous les rois, le vainqueur de ses ennemis; qu'il abatte ceux qui se 
soulèveront contre lui, et les nations païennes; qu'il soit terrible à ses 
ennemis par la grande force de la puissance royale; qu'il paroisse ma- 
gnifique, aimable et pieux aux grands du royaume; et qu'il ^oit craint 
et aimé de tout le monde. » 

En lui donnant le sceptre, la main de justice et l'épée, l'archevêque 
lui dit*: que « cette épée est bénite, afin d'être, selon l'ordre de Dieu, 
la défense des saiates églises; et on l'avertit de se souvenir de celui à 

1. Cérémonial françoit. p. 16. — 2. Ibid. pag. 10. — > 3. Hom. xm, 1. 
4. / P9tf. H; 13.— 5. Çkénumiàl françoU, p. 19. ^ 6. Ibid. p. 30 91. 



TIRÉE DE L'ÉCRITTOE, UV. VU. 173 

qui il a été dit par le prophète : « Mettez votre épée à votre cOté, 6 très- 
puissant M Afia que Téquité ait toute sa force» que les remparts de 
l'iniquité soient puissamment détruits, et enfin que vous méritiez, par 
le soin que vous prendrez de la justice, de régner éternellement avec 
le Fi^ dé Djqn^ d ont vous êtes la figure. » 

Le rot « promet aussi ' de conserver la souveraineté, les droits et no- 
blesses de la couronne de France, sans les aliéner ou les transporter 
à personne, et d'exterminer de bonne foi, selon son pouvoir, tous hér 
rétiques notés et condamnés par l'Eglise ; » et il affermit toutes ces 
choses par serment,. 

Dans la bénédiction de Tépée *, on prie Dieu « qu'elle soit en la main 
de celui qui désire s'en armer pour la défense et la protection des égli- 
ses, des veuves et des orphelins, et de tous les serviteurs de Dieu. » 
Ainsi on montre que la force n'est établie qu'en faveur de la justice et 
de la raison , et pour soutenir la foiblesse. 

Les richesses, l'abondance de toute sorte de biens, la splendeur, et 
la magnificence royale, sont demandées à Dieu pour le roi par cette 
prière *: c Faites, Seigneur, que de la rosée du ciel et de la graisse 
de la terre, le blé, le vin, l'huile, et toute la richesse et l'abondance 
des fruits, lui soient données et continuées par la sagesse divine; en 
sorte que, durant son règne, la santé et la paix soit dans le royaume, 
et que la gloire et la majesté de la dignité royale éclate dans le palais 
aux yeux de tout le monde, et envoie partout les rayons de la puis- 
saBce royale. » 

Cette splendeur doit porter, dans tous les esprits, une impression de 

la puissance des rois, et parottre comme une image de la cour céleste. 

Quel compte ne rendront point à Dieu les princes qui négligeroient 

de tenir des promesses si solennellement jurées? i 

XIX* Pbop. Dans le doute, on doit interpréter en faveur du serment. / 

— C'est ainsi que fit Josué. La ville de Gabaon étoit de celles que Dieu 

avoit destinées à la demeure de son peuple, et dont il avoit ordonné 

que les habitants seroient passés sans miséricorde au fil de l'épée , à 

cause de leurs crimes, aussi bien que tous les autres. Les Amorrhéens, 

habitants de Gabaon, effrayés des victoires de Josué et des Israélites, 

usè>'ent de finesse; et feignant de venir de pays bien éloignés, 'i\s les 

abordèrent en. disant qu'ils « ^enoient de loin, émerveillés des prodiges 

que Dieu faisoit en leur faveur, pour se soumettre à leur empire ^ 9 

Ils firent tout ce qu'il falloit pour tromper Josué et les autres chefs, 

qui leur promirent la vie avee serment. 

Trois jours après, on connut la vérité. La question fut de savoir si 
on s'en tiendroit à l'alliance jurée. Dpux fortes raisons s'y opposoient: 
l'une étoit la fraude de ces peuples, à ^;ui on ne pardonna que sur un 
faux exposé; l'autre étoit le commandement de Dieu, qui ordocnoit 
qu'on les exterminât entièrement. Mais Josué et les chefs du peuple 
s'en tinient au serment et à l'alliance. 

t. Pi. XLiv, 4.-2. Çérém. franc, p. Si — 3. Ibid. p. 3^. — 4. Ibid. p. 35. 
5. Jo9, ix, ûi et seq. 
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Contre t& suyprisë, <m diâoit ^û'il fkl1o!t ft^tbè ififôfteé de !a >^rM 
avant que de s'engager, « et InteVrogef la bouehe dn Sei^eur *; » eii 
quoi Josué avoft manqué; tnàis que rengagement étant pria, et I0 aom 
de Dieu y étant interposé, il s'en falloit tenir là. 

Au commandement divin de taire passer tous tèn petrplèb an Ûl de 
l'épée, Josué et les chefs opposoient en coiâmandemënt plus ancléo et 
plus important de ne prendre pas en vain le notn de Dieu. «I^ôns avons 
juré par le nom du Seigneur Dieùtl*hra6i, qt)e nous leur s&uverions 
la vie; nous ne pouvons la leur 6ier ^ * Tout le peuple, trni murtnii- 
roit auparavant, se rendit à cette raison, et approuva la dècisic3ili de 
Josué et de ses ehefi. 

Dieu tnème la confirma lorsqu'il délivta i^abaon des rois amorthéens 
qui la tenoient assiégée , par cette TaJieuse victoire où Josué arrôta lé 
soleil ». 

Et longtemps après, du vivant de David, paitë que pendant lé rè^né 
dé Sàûl, ce prince cfuel avott voulu remuer cette question, et sous 
prétexté de zèle, fâî^e ttiourfr les Gabaonites; Dieu envoya là ()e5te en 
punition de cet attentat, et ne Sè laissa fléchir qu'après qu\)h eut puni 
rigoureusement !a ctmauté de Saûl dans sa famille ^ soit qu'elle y eût 
èbhcouru, soit qu'elle fût justement châtiée pour d'autres ctimès. Ainsi 
la décision de Josué M Confirmée par une déclaration ïnanifeîrtè âe It 
vdlonté de Dieu; et tout té peuple y demeura tetinh jusqu'auk defnie» 
temps. 

La force de la décision eut un effet perpétuel; et non-séuléttiéi^t scttS 
tes refis, mais encore du temps d'Esdras, et au retour de la captivité». 

ONsst ainsi que hirent sauvés les Gabaonites. La ïoi du peupte de 
Dieu, la sainteté des serments, la majesté et la justice du Dieu d'Israël, 
éclatèrent magnifiquement dans cette occasion : et il resta à la posté- 
rité un exemple mémorable, d'interpréter les traités en fateor da 
serment. 

Aat. Vi. — ï>es motifs dé religion particuliers au» rois, 

PwBttitRÈ ïhAoposiTiON. C'est bleu qui fahle» rois, et qui établit hs 
inaisons régnantes. — Saûl cberchoit les ànésses de ton père Cis: Da- 
vid paissoit les brebis de son père Isal, quand Dieu les a élevés, d'une 
condition si vulgaire, à là royauté*. 

Comme il donné les iroyaumes, il lés conpe par la moitié quand fi hà 
platt. Il fit dire à Jéroboam par soti prophète * : * Je paHagersi le 
royaume de Salomoû, et Je t'en donnerai dix tribus; li cause qu'il a 
adoré Astarthé la déesse des Sidoniens, et Chamos le Dieu de Hoab, 
et Moloch le Dieu des enlhnts d'Ammon. Je lui laisset'ai une tribn, 
à cause de David knon serviteur; et lérùsaletii la tité sainte que jli 
tboisie. » 

Le prophète Jéhù, fils d'Hananl, eut anisi llordte de dire & Bae^, 

1. Jof. iz, 14. — 2. Uiid. 19. — 8. Jos. k. -- 4 // Reg, xzi. 1, 2 et seq. 
S. î Esitr. Il, 70; vn, !?, 24; vin, 17, 20; // Eidr, vu, 60; X, ik. 
tf. IBiQ* IX, x, XVL — 7. /// Rbq. XI. 81, 32,88. 
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te ti x Ms i èm e toi 41«ra61 «uprès Jéroboam > : * Je fai Héfé ûè la fM^ttt- 
isière et je t*ai donné la conduite de mon pm^ d*IsraSl ; et tu aë mat^ 
ché sur les Toies de Jéroboam, et tu as exeité mon i&di^nalton contre 
toi : je te perdrai ^ toi, et ta maiaon. * 

Par la même Autorité v un prophète a^ à Jéhu, fils de Josapbat, fils 
de Namsi; «^ le trouvant du miltea des grands, îl dit tout haut t O 
p^ini&è, fai 1 tous parier. A qui de noas voi'Iek-vous parler, répondit 
Jéhu ? A Hrous, prince^ «ontinuà le prophète. Et W le tira, selon l'ordre 
qu'il anmit re^u de Diea, dans le oabinet le plus secret de la maison, et 
lui dit : Le Seigneur tous a oint roi lUr lé peuple d'IsraSl; ëi ?eus dé- 
truisez la maison d'Âchab^ votre seigneer'. » 
^^iea eïeirce le même polivoir sur les nattons fnfidëleft. icTa, dit'-U AU 
prophète XHe*, retoarne sUr tes pai par le éêê^n jusqu'à Dàtnaë; «t 
quand in y serai arrivé v tu oindras H$zaftl pour être roi de SyHe. 

Par ees aetes eitraordtn&lres, Dieu ne fait que mattirester pMs claT- 
rement ce. qu'il opère dans tous les royaumes 'd« Tunlvers, à qui il 
donne des mattrsst^ Ifu'dlui plait. «Je suis le Seigneur,' d it- il ^ c'est 
œtî qui ai fait la terré avëe les hommes et lei «nimaittç et je les mets 
entre les mains de qui je veux. » 

C'est Dieu encore qui établit les maisons régnautes. II à dit à Abra- 
ham * ; * Leb Tors sortiront dé vous; » et A Diivid * : « Le Seigneur vous 
fera une maison; » et à JéroboaÉI* : «c Si tu m'es fidUi-, Je te ferai utte 
maison comme j'ai fait à David; • 

Il détci^inintB le temps que doivent durer les matMli«foya)é%. 4 Tes 
enfants sMroAt ^«r ie trône jusqu'à là ^ftsuitrlème génération, dit^l A 
Jéhu».» 

kJ'ai donné ces terres A Nabuohodonosor, roi de Bàbyltfue. Ces peuples 
seront assujettis A lui, A son fib» «t au fito de iou fitft^ Jus(iu'à ce qub 
le temps soit venu *. * 

Kt tout cek est la suite de ce conseil étemel, p«t¥ liqttel Dieu a té* 
solu «de (aire sortir tons les hommes d'un seul, ^Krtir l6s répandi'è sur 
toute là face de la terre, en déterminant les temps et les termes de leut 
demeure «^ » 

II" pROp. Dfêu itispire l'obéissance aut peuples, 6t il y lailnè rêpàû- 
are un esprit de soulèvement. — Dieu, qui tient en bride les ilôts de 
la mer, est le seul qui peut aussi tenir êous le joug l'hiimDar indocitë 
des peuples. Et C'est pourquoi David lui chantoit"'t «Béni aoit le SM^ 
gneur mon Dieu, mon pmteéteur ^ qui j'CBp^, qui éoumet mbh 
peuple à ma puissanœ. ^ ^ 

Il agit dans 1^ cœUrk des ikoâteimi: éujet» ^'il àvoit donnés à SaUlï 
« et mie partie de l'armée, dont bteu toucha le Ciûeur, suivit Saul^. % 
En inspirant l'obéissance aux sujets, il met aussi dafts le cUsur du 
prinoB une conâance eeerètei ipi te Drît commander âans Ci!uintè : * Et 
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Dieu donna à Saûl un autre cœur*. > Lui qui se regardoit auparsTant, 
comme le dernier de tout le peuple d'Israël, prend en main le com- 
mandement et des peuples, et des armées, et sent en lui-même toute 
la force qu'il falioit pour agir en mattre. 

Après que le prophète envoyé de Dieu eut parlé à Jéhu pour le faire 
roi, «les seigneurs lui demandèrent**: Que tous vouloit cet insensé? 
St il leur dit : Le connoissez-vous, et savez-vous ce qu'il m'a dit? Ik 
lui répondirent : Tout ce qu'il aura dit est faux : mais ne laissez pas 
de nous le raconter. » Voilà ce qu'ils dirent, peu disposés, comme os 
voit, à en croire le prophète. Mais Jéhu ne leur eut pas plus tôt rap- 
porté que ce prophète l'avoit sacré roi, que «tous aussitôt prirent 
leurs manteaux, les étendant sous ses pieds en forme de tribunal, et 
firent sonner la trompette, et crièrent : Jéhu est roi'. » Et ils oubliè- 
rent Joram, leur roi légitime, pour qui ils venoient d'exposer leur vie 
dans une bataille sanglante contre le roi de Syrie, et dans le siège de 
Rjimoth-Galaad : tant Dieu changea promptement les coeurs. 
Pli faut toujours se souvenir que ces choses si extraordinaires ne ser- 
/ vent qu'à manifester ce que Dieu fait ordinairement d'une manière 
- aussi efficace, quoique plus cachée. En même temps qu'il inspire aux 
grands de suivre Jéhu, par un secret jugement de sa providence; Q se 
répand dans le peuple un esprit de soulèvement universel, et rien ne 
le soutient plus dans le royaumei Jéhu marche avec sa troupe conju- 
rée, à Jezraêl où étoit le roi. Gomme on le vit arriver, Joram envoie 
pour lui demander s'il venoit en esprit de paix*. De quelle paix me 
parlez-vous, dit-il à celui qui lui faisoit ce message? Passez ici, et 
suivez-moi. Joram en envoya un autre pour faire la même demande : 
il reçut la même réponse , et il imita le premier en se joignant à Jéhu. 
Le roi, qui ne recevoit aucune réponse, avance en personne avecle roi 
de Juda, croyant étonner Jéhu par la présence de deux rois unis, dont 
l'un étoit son souverain. «Aussitôt qu'il eut aperçu Jéhu, il lui dit* : 
Venez-vous en paix? Quelle paix y a-t-il pour vous? repli qua>t -il. Et 
en même temps il banda son arc, et perça d'un coup de flèche le cœur 
de Joram, qui tomba mort à ses pieds. » Il restoit, dans le palais, la 
reine Jézabel, mère de Joram. «Elle parut à la fenêtre, richement 
parée, les yeux colorés d'un fard exquis. Qui est celle-là, dit Jèhu? et 
il ordonne aux eunuques de cette princesse de la précipiter du haut en 
bas*. » Après toute cette sanglante exécution, il envoie des ordres à 
Samarie, de faire mourir les enfants du roi'; et tous les grands du 
royaume résolurent de les faire mourir, au nombre de soixante et dix, 
dont ils portèrent les têtes à Jéhu; et il envahit le royaume sans ré- 
sistance. Dieu vengea par ce moyen les impiétés d'Achab et de Jézabel, 
^^lir.eux et sur leur maison. 

< Voilà l'esprit de révolte qu'il envoie, quand il veut renverser les 
trônes. Sans autoriser les rébellions, Dieu les permet, et punit les cri- 

i. / Beg. X, »; Œ, ai. — % ly Jteg. ix, H, 12. — 3. Ibld. 13. 
4. Ibld. 18, 19, 20, 21. — 5. Ibid. 22 et seq. — 6. Ibid. 30 tt aeq. 
7. Ibid. X, 1 et seq. 
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mes par d'autres crimes, qu'il chfttie aussi en son temps; leulôun» mu* \ 
rible et toujours juste. -— j 

ÙI* pROp. Dieu décide de là fortune des Ëtats. — « Le Seigneur Dieu 
frappera Israël, comme on remue un roseau dans l'eau; et Tarrachera 
de la bonne terre « qu'il àvoit donnée à leurs phres : 6t cotnme par un 
coup de vent, il les transportera à Babylone*. » Tant est grande la fa- 
cilité avec laquelle il renverse les royaumes les plus florissants. 

IV* Prop. Le bonheur des princes vient de Dieu, et a souvent de 
grands retour^— Enflé d'une longue suite de prospérités, un prince 
insensé dit en son cœur : Je suis heureux, tout me réussit; la fortune 
qui m'a toujours été favorable, gouverne tout parmi les hommes, et il 
ne m'arrivera aucun mal. «Je suis reine,» disoit Babylone', qui se 
glorifioit dans son vaste et redoutable empire : «je suis assise» (dans 
mon trône heureuse et tranquille) : «je serai toujours dominante; ja- 
mais je ne serai veuve ^ jamais privée d'aucun bien : jamais je ne con- 
nottraî ce que c'est que stérilité et foiblesse. » Tu ne songes pas, 
insensée, que c'est Dieu qui t'envoie ta félicité : peut-être pour t'aveugler, 
et te rendre ton infortune plus insupportable. « J'ai tout mis entre les 
mains de Nabuchodonosor, roi de Babylone; et jusqu'aux bétes, je veux 
que tout fléchisse sous lui. Les rois et les nations qui ne voudront pas 
subir le joug périront, -non -seulement par l'épée de ce conquérant, 
mais de mon côté je leur enverrai la famine et la peste, jusqu'à ce 
que je les détruise entièrement' : » afin que rien ne manque ni à son 
bonheur, ni au malheur de ses' ennemis. 

Mais tout cela n'est que pour un temps, et cet excès de bonheur a 
un prompt retour, a Car pendant qu'il se promenoit dans sa Babylone, 
dans ses salles et dans ses cours; et qu'il disoit à son cœur : I^'est-ce 
pas cette grande Babylone, que j'ai bâtie dans ma force, et dans l'éclat 
de ma gloire, » sans seulement jeter le moindre regard sur la puissance 
suprême, d'où lui venoit tout ce bonheur : «une voix partit du ciel, 
et lui dit : Nabuchodonosor, c'est à toi qu'on parle. Ton royaume te 
sera ôté en cet instant : on te chassera du milieu des hommes : tu vi- 
vras parmi les bêtes, jusqu'à ce que tu apprennes que le Très Haut tient 
en sa main les empires, et les donne à qui il lui plaît ^ » 

prince! prenez donc garde de ne pas considérer votre bonheur, 
comme une chose attachée à votre personne; si vous ne pensez en 
même temps qu'il viçnt de Dieu, qui le peut également donner et 
ôter. « Ces deux choses, la stérilité et la viduité viendront sur vous en. 
un même jour, » dit Isaïe *. Tous les maux vous accableront. « Et pen- 
dant que vous n'aurez à la bouche, que la paix et la sécurité, la ruine 
survient taut à coup*. » 

Ainsi le roi Balthazar, au milieu d'un festin royal qu'il faisoit aveo 
ses seigneurs et ses courtisans en grande joie', ne songeoit qu'à 
« louer ses dieux d'or et d'afrgent, d'airain et de marbre, » qui le com- 

t m ntg. XIV, 15. — 2. h, xLVii, 7, 8. — 3. Jerem, ±Tm, <, 7, «. 
4. Dan. iv, 26, 27, 2«, %9. — 5. /#. XLVli, ^. — 6. 1 Thê8S. V, S. 
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h\ç9fiM 4f MH^t 49 l4a¥r8 «t do tant de gloiro ; qi|«nd fit» troiU 4ûîgts» 

si cefèores, parurent en Tair, qui écri voient sa sentence «ur U» ç^u* 
rfiU9 ^ « )lAl>6. THécBiif Phares : pi«ii a compté toa jourt, et ion 
r^gno «at à «Il fin. Tu a» M mis (faoa la haUncâf et tu as 4té tn>qTé 
léger» Tqd «mpixe 98t 4^yisô;Qt il yi| êtro Uvrô au;^ 9^ède9 ft »u;]^ 
P«rs9s. » 

V* Prop, Il n'y a point da hasard dans la gouTemement dea^choses 
humaines; et la fortune n'est qu'un mot, qui n'a aucun sens. <Y* ^'^^^ 
en rain que l^a avaugles enfants d'IsraQldressoiênt une table i laFor-r 
tune, ot lui d^Qriioientt. » ^^ i'appeloient la reine du ci«l, la domi- 
natrice de Tuniver^i at di^ient à Jérémie' : « prophète, npU9 ne vou* 
Ipn^ plus ^Qutfr vp8 di^coura; nous en ferona à notre volonléf Noua 
si^cnfieroni k U raina du ciftl; et nous lui ferons des eCTusions coinme 
ont fait no^ pore», nos priocas et noa roia. Et tout noua réuasiasoi^, et 
nous regorgions de hien^i » 

C'est ainsi que, séduita par un long cours d'heureux succèa, les 
hommes du monda donnent à la fortune, et ne connoisaent point d'autre 
divinité; ou its^ppeUept la reine du ciel Vétoile dominantQ et favorv 
ble qui selon ^eur opinion fait prospérer leurs desseins. C'est mon étoile, 
disent- il^, c'est mon ascendant t o'est l'astre puissant et bénin qui a 
éclairé mi^ nativité, qui met toua mes ennemi^ h mes pied^. 

M(iis il n'y a, dans le monde, ni fortunç ni astrç dominant Bien ne 
domina qU9 Qjau* «^ tes étoilea^ comme son armée, marchent k son 
ordre : chacune luit dans le poste qu'U lui a donné* H les appoUa par 
iQup nom, et elleç répondent : Nous voilà. Et eUes sa réjouissent, et 
l^^pt ft?fc pla^ir, pour celui qui les a faites'. » 
I^YI* Paop. Comme tout est sagesse dans le monde, rien n'ost bas^rd, 
i ~r « Qieu f répandu la s^e^se sur toutes ses oeuvre^ K Bieu a tout yu, 
QiQU a tout mesuré, Oieu^ (out compté ^ Dieu ^ tout fait avec masure, 
a^ee nombre, et avec poids*. ^ Bion n*excéde, rien ne manqu^À r^ 
gjirder le total, rien n'est plus grand ai plus petit qu'il na faut ; ca qui 
semble déf^tueu^, d'un cOté, sçrt 4 un ^utre ordrp sup^p^ur ot plus 
QHobé, quf Diau sait. Tout est répandu à pleines mains; çt néanmoins 
tout est fait et donné P^ compte, « ^uaqu'aui^ cheveux de notre téta, ils 
sont tous con)ptés^ Dieu sait noa mois et nos jours; il an a marqué le 
toFme,qui ne peut être passé*. Un passereau mémo ne topl^^ pas 
sans votre Pèr^ céleste K «, Ce qui einporteroit d'un cét^ a ^ç^ çoc^û^ 
pûi^i do l'itutre : If^ baUnço est juste, et l'équilibrç parfait, 
yU l« aag^94e ««t inflnio» U no rç&te pli^s da place pgur la b^isardj 
Vllf Prqp. Il y a une providence particulière dan§ la gouvernement 
des choses humaines. — « L'homme prépare spn OQ^ur, et Qieu gQv- 
'Harne sa langue >•. » 
\ « Vbmine dispose saa voiea ; mais Dieu conduit lios pa^M, If. 

'^Hiûk 9t i>fêu çoinpa«^r dans ^n p^rit \q^ m 4ij¥}qm^ oi tou^ 99a 

1. i*. u:¥, 11. — t. Jcrn». ixiv, i»» 17, -r- s. BavucK m^^,}JL 
4. EccW, 1, 10. — I, ibid. 9. — C: $4p. IL ^i- — 7' ¥attb. x. 3$7 
a. Job, zpr, s. — a. Blaith. z, 3if. — io. Proo. zvi, 1. — > 14. J^. 9, 
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desseins, l'ooeasion apporte toujours je ne sait quoi <l*ifBIiViTa)«ll «>Pt«! 
qu'on dit et qu'on fait toujours plus ou moins qu'on M p«Qiloi|, St 
cet endroit inconnu à l'homme dans ses propres actions» •( dans ses 
propres démaroties, c'est l'endroit secret par où Pieu agiti fit 19 res- 
sort qu'iJ remue. 

S'il gouverne de oette sorte les hommes en particulier; | plus fortft 
raison les ^uveme-tril en corps d'États et de royaumes C'est aussi 
dans les affaires d'État , que « nous sommes (prineipaiement) en 9% 
çiain, nous et nos discours; et toute sagesse, et I4 seience d'agir K p 

« Dieu a fait en particulier les coeurs dps bommei s U epten4 toutas 
leurs œuvres. C'est pourquoi, » ajoute le Psalmistel , f le roi n'est pas 
sauvé par sa grande puissance, ou par une grande a?mée, mais par la 
puissante main de Dieu. » Lui qui gouverne les oosurs de tous ies 1)00)7 
mes, et qui tient en sa main le ressort qui les fait mouvoir, a révéla 
à un grand roi, qu'il exerce spécialement ce droit spuvorain sur les 
cœurs des rois : « Comme la distribution des eapi (ea| entre les ip(tins 
de celui qui les conduit) ; ainsi le cœur du rei est entre les ipains 4e 
Dieu, et il l'incline où il lui platt^ » 11 gouterne partipulièr^menl ^ 
mouvement principal, par lequel il donne la hranle aux oboses bu- 
maines. 

VIII* PROP. Les rois doivent plus que tous les autres s'aban40QQpr à 
la providence de Dieu. — • Toutes les propositions préc^ente9 (iboutis- 
sent à celle-ci. Plus l'ouvrage des rois est grand , plu» il §urp^8e la 
foiblesse humaine; plus Dieu se l^est réservé, et plus le prino^ qui le 
manie doit s'unir à Dieu, et s'abandonner à ses conseils. 

En vain un roi s'imagineroit qu'il est l'arbitre de son sort, k cause 
qu'il Test de celui des autres : il est plus gouverné quUl ne gouvarne, 
« 11 n'y a point de sagesse^ il n'y a point de prudenMi il n'y a point 
de conseil contie le Seigneur*. » ' 

tt Les pensées des mortels sont tremblantes, et leur pré?oyanoe in- 
certaine*. » 

« U s'^léve plusieurs pensées dans le ccBur de l'homme (elles le ren- 
dent timide et irrésolu) : les conseils de Dieu sont étemels.*» Ceuz*là 
seuls subsistent toujours, ils sent invincibles. 

IX* Pbop. Nulle puissance ne peut échapper les mains de Dieu* /r- fia- 
lomon, bien averti par un prophète, que Jéroboam partagereit un jour 
son royaume, tâche de le faire mourir; mais en vain, puisqu'il trouve 
âne retraite assurée chez Sésac, roi d'Egypte '. 

Achab, roi d'Israël, est averti par Michée quHl p^riroit dans une ba- 
taille* : « Je changerai d'habit, dit-il, et j'irai ainsi au oembat.^» liais 
pendant que l'ennemi le cherche en vain, et tourne tout l'effort contre 
Josaphat, roi de Juda, qui seul paroissoit en habit poyal, « il arriva 
qu'un soldat en tirant en l'air blessa le roi dUsraél, entre le ceu et lé- 
paule. Je suis blessé , s'écria-t-d : tournes , 6ontinua*t*il à oeiui qui 

1. Bap. vn, t«, — 2. f». tan» i$i t<.— 3. Pr&v. xxi, i.-»4. ibid; le. 

5. Sap. IX, 14. — I. Prov, xrf, al. — 7. /// Reg. xi, W. ' • 
i. UPar. xvin, 37, 28, 29 et seq. 
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eondtiitoit soft'Ohàtiot; et tirez-moi du combat. 9 Mais le coup qu'il 
avoit reçu étoit mortel ; et il eu mourut le soir même. 

Tout sembloit concourir à le sauver. Car, encore ^uMl y eût ordre 
de l'attaquer seul, on ne le connoissoit pas.: et Josàphat, qu'on prit 
pour lui, fut délivré. Dieu détournant tous les coups qu'on lui portoit. 
Acbab, contre qui on ne tiroit pas, faute d« pouvoir le connottre, fut 
atteint par une flècbe tirée au basard. Mais ce qui semble tiré au ba- 
sard, est secrètement guidé par la main de Dieu. 

Il n'y avoit plus qu'un moment pour sauver Âcbab : le soleil alloit 
se coucber : la nuit alloit séparer les combattants : mais il falloit qu'il 
périt; « et il fut tué au soleil couebant ^ » 

C'est' en vain que Sédécias croit, dans la prise de Jérusalem, avoir 
évité par la fuite les mains de Nabucbodonosor, à qui Dieu vouloit le 
livrer > : « il est repris avec ses enfants, qui furent tués à ses yeux; et 
on les lui crève, » après ce triste spectacle. 

David étoit sage et prévoyant, plus qu'bomme de son siècle; et il se 
servit de toute son adresse pour couvrir son crime. Mais Dieu le voyoit : 
a Tu l*as fait, dit-il*, en cacbette; mais moi j'agirai à découvert. (Et 
tout ce que tu crois avoir enveloppé dans des ténèbres impénétrables) 
paroîtra aux yeux de tout Israël, et aux yeux du soleil. » 

Les finesses sont inutiles : tout ce que Tbomme fait pour se sauver, 
avance sa perte, c 11 tombe dans la fosse qu'il a creusée ; et le filet qu'on 
a tendu nous prend nous-mêmes *, » 

Il n'y a donc de recours qu'à s'abandonner à Dieu, avec une pleine 
confiance. 

X* PROPyCes sentiments produisent dans le cœur des rois une piété 
véritable./-- Telle fut celle de David. Lorsque fuyant devant son fils 
Absalon, abandonné de tous les siens, il dit à Sadoc, sacrificateur, et 
aux lévites qui lui amenoient l'arcbe d'alliance du Seigneur * : « Re- 
portez-la dans Jérusalem : si j'ai trouvé grUce devant le Seigneur, il 
me la montrera, et le tabernacle. Que s'il me dit : Vous ne me plaisez 
pas; il est le maître, qu'il fasse ce qu'il lui plaira. » Je suis soumis à 
sa volonté. 

Ses serviteurs fondoient en larmes, le voyant obligé de fuir avec tant 
de précipitation et d'ignominie : mais David, avec uii cœur intrépide, 
leur relève le courage. Il veut même, par une générosité qui lui étoit 
naturelle, renvoyer six cents de ses plus vaillants soldats, avec £thal 
le Gétbéen , qui les commandoit , pour ne les pas exposer à une ruine 
qui paroissoit inévitable*. « Pourquoi venez- vous avec nous? Retour- 
nez, pour moi, ajoute-t-il» j'irai où je dois aller. » Ouel courage^ quelle 
grandeur d'âme 1 mais en même temps quelle résignation à la volonté 
de Dieul il reconnott ih main divine qui le poursuit justement, et met 
toute sa confiance en cette môme main qui seule peut le sauver. 

XI* Prop. Cette piété est a^issfànte* -^ Il y a un abandon à Dieu qui 

1. // Fwr^ xvm, 84. — 9. Jerem. xxxix» 4, 6, «, J»— 3. // Beg. xii, 12. 
4. 4'sal, TU, 16; XXXIV, 8; EccH. XXVU, 2P. — 5. U tUo, XV, 24, 25, 26. 
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Tient de force et de piété : il y en a un qui vient de parêtise. S^ban- 
donner à Dieu, sans faire de son côté tout ce qu'on peut,c^est lâcheté 
et nonchalance. 

La piété de Daiid n'a point ce bas caractère. En même temps qu'H. 
attend avec soumission ce que Dieu ordonnera du royaume et de sa 
personne, pendant la révolte d'Âbsalon, sans perdre un moment de 
temps, il donne tous les ordres nécessaires aux troupes, à ses con- 
seillers, à ses principaux confidents, pour assurer sa retraite, et réta- 
blir les affaires *. 

Dieu le veut : agir autrement, c'est le tenter contre sa défense : 
« Vous ne tenterez pas le Seigneur votre Dieu *. » Ce n'est pas en vain 
quHL TOUS a donné une sagesse, une prévoyance, une liberté : il veut 
que TOUS en usiez. Ne le faire pas, et dire en son cœur : J'abandon- 
nerai tout au gré du hasard ; et croire qu'il n'y a point de sagesse 
parmi les hommes, sous prétexte qu'elle est subordonnée à celle de 
Dieu; c'est disputer contre lui; c'est vouloir secouer le joug, et agir 
en désespéré. 

XII* Prop. Le prince qui a faiUi ne doit pas perdre espérance, mais 
retourner à Dieu par la pénitence. ^ Ainsi Manassès, roi de Juda, 
après tant d'impiétés et d'idolâtrie ;4près avoir répandu tant de sang 
innocent, jusqu'à en faire regorger les murailles de Jérusalem ', frappé 
de la main de Dieu , « et livré à ses ennemis qui le transportèrent à 
Babylone, et chargé de fers, pria le Seigneur -son Dieu dans son an- 
goisse, et se repentit avec beaucoup de douleur devant le Dieu de ses 
pères ; il lui fit des prières, et il le pria instamment. Et Dieu écouta sa 
prière, et il le ramena à Jérusalem dans son trône, e^ Manassès re- 
connut que le Seigneur étoit le vrai Dieu* » Mais il fkut bien remar- 
quer que la pénitence de ce prince fut sérieuse, son humilité sincère, 
et ses prières pressantes. 

Dieu ne laisse pas quelquefois d'avoir égard à la pénitence des im- 
pies, lorsque, même sans se convertir, ils sont effrayés de ses me- 
naces. Achab ayant entendu les menaces que Dieu faisoit par le pro- 
phète Ëlie, en fut effrayé^. « Il déchira ses habits, et couvrit sa chair 
d'un cilice, ^t il jeûna ; et il se coucha en son lit revêtu d'un sac : et il 
marcha la tête baissée (cette tête auparavant si superbe). Et le Sei- 
gneur dit âSlie : N'avez-vous pas vu Achab humilié devant moi? Parce 
donc qu'il s'est humilié à cause de moi , je ne ferai pas tomber sur lui 
tout le mal dont je l'ai menacé; mais je frapperai sa maison- du temps 
de son fils. » 

Dieu semble avoir de la complaisance à voir le» grands rois et les 
rois superbes humiliés devant lui. Ce n'est pas que les plus grands 
rois soient plus que les autres hommes à ses yeux, devant lesquels tout 
est également un néant : mais c'est que leur humiliation est d'un plus 
€rand exemple au genre humain. 
On nefiniroit jamais si onvouloit id parler de la pénitence de David, 

1. U Rsg, XV, XVI, XVII, ivra. — 2. Deut. vi, 16. — 3. IV Reg. xxt,2, 10. 
i. // Par, XXXUT, il, 12, 13 — 5. /// Reg: xxi, 27, 0$, 99. 
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si o6ltbrt dtM totiU Ift terre. SUe a teUBmeat effaoé tous, sas BêcsSièa. 
qu'il semble mtme <|ue Dieu les ait entièrement oubliés. David «st de 
meure, comme auparavant, l'homme selon le cœur de DieU) le mo- 
tdttle des bons reiS) et le p&re par excellence du lleseie» Dieu lui a 
rendu ^ et même atigmenté» non-seuUment l'esprit de justice, mais 
«ncore Tesprit de proph4tiei et les dont eitraordiûaires; eu sorte qu'on 
peut dire qu'il n'a rien perdu» 

f~*~XlII*. PaOP; La religion fournit aux prinees ^e$ motifs particuliers 
de pénitence. — « J'ai péché contre vous seul, disoit David V i> Contre 
vous seul; puisque tous m'aviea rendu indépendant de toute autre 
puissanoe que de la vôtre» Tel est le premier motif i « J'ai péché 
centime véas seult » Je dois donc, par ce motif spécial de l'offense que 
j'ai «oàittise oontre vous^ tûe dévouer entièrement à la pénitence. 

Le second motif: «'est que si les prinoes sont exposés à de plus dan- 
gereuses tentatiohS) Dieu leuf a donné de plus grands moyens de les 
réparer, par leurs bunnes oeuvres* 
i Le troisième : c'est que le prince dont les péchés sont plus éclatants, 
Qesjioit etpier ausftf par une pénitence plus édifiante, 
r ^IV« Pftot. Les rois de France ont une obligation particulière à ai- 
mer P£giise et à s'attaeber au saint-siégei^^kLa sainte Église romaine, 
la mère, la Bourt-ice et la œattr'eB$e de toutes les Églises, doit être con- 
tultée dans tous lés doutés qui regardent la foi et les mesurs) prinoipa- 
\ ^\ lamenipar deux qui, comme jiobS) ont été engendrés en Jésus- Christ^ 
, v par son miliiiUère , et nourris par elle du lait de la doctrine catholique* i> 
vj €e sont les {Aroles d'Hiacmar, oélèbre archevêque de Reims. ^ 

Il est vrâl 'qu'une partie de ce royaumei comme l'Église de Lyon et 
les voisines, ont rftçu la foi d'une mission qui leur venoit d'Orient, et 
par le ministère de saint PolycarpSi disciple de l'apôtre saint Jean. 
Mais comme l'Église est une par tout l'univers^ cette mission orieatale 
n'a pas été moins favorable à l'autorité du saint -siège que celle qui 
en est venue direélement» Ce qui parott par la doctrine de saint Irénée 
évèque de Lyon y qui, dès le second siècle, a célébré si hautement la 
nécessité de s'unir à TÊglise romaine ^^ « comme è la principale Église 
de l'univers, fondée par les deux principaux apôtres, saint Pierre et 
saitat PaUi. * 

L'Église gallioAnë ftété fdndéé par le sang d'une infinité de martyrs. 
St je ne veut ici nommer qu'un saint Pothin, un saint Irénée, les 
saint! martyrs de Lyon et de Vienne, et saint Denis avec ses saints 
compagnons. 

L'Église gallicane a pdrté des évèques des plus doctes, des plus saints 
des plus célèbres qui aient jamais été : et je ne forai mention que de 
aaint Hiiairé et de éaint Martin» 

Quand le temps f^t arrivé que l'empire romain devoit tomber en Oc- 
cident, Dieu qui livra aux Barbares une si belle partie de eet. empire^ 
et celte où étoit Rome, devenue le chef de la religion « destina à 
Va France des rois qui dévoient être les défenseurs de l'Église. Pour 

&. Pi. L, 6. ~ t. Iren» lib* PI tftf«k Èeru, cap. m» pag* lta« 
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les convQrtir à la foi, avec toute la belliqueuse nation des Francs, il 
suscita un saint îlemi, homme apostolique , par lequel il renouvela tooe 
les miracles qu^on avoit tus éclater dans la foôdation dei plus cé- 
lèbres Églises, comme le remarque saiat Denis lui-même dans ion 
testament*. 

Ce grand saint et ce nouveau Samuel, appelé pour sacrer les rofs, 
■acra aussi ceux de France, en la personne.de Clovife^ comme il dit 
lui-même 'f « pour être les perpétuels défenseurs de l'Ëglise et des 
pauvres^ » qui est le plus digne objet de la royauté; Il les bénit ot 
leurs successeurs, qu'il appelle toujours ses enfants; et prioit Dieu^ 
nuit et jour, qu^ils persévérassent dans la foi. Prière eiaucée de Dieu 
avec une prérogative bien particulière; puisque la France est le seul 
royaume de la chrétienté qui n'a jamais vu sur le trdne que des tY)is 
enfants de l'Église. 

Tous les saints qui étoient alors furent réjouis du baptême de Qlo- 
vis; et dans le déclin de l'empire romain, ils crurent voir, dans lés 
rois de France, a une nouvelle lumière pour tout l'Occident, et poof 
toute i'£glise>. » 

Le pape Anastase II crut aussi voir dans le royaume de Franoè, 
nouvellement converti, « une oolonne defer^ que Dieu éle voit pour le 
soutien de la sainte Église ; pendant que la charité fte refroidissolt par- 
tout ailleurs^, » et môme que les empereurs avoient abandonné la foi. 
Pelage II se promet des descendants de Clovis, oomole dês voisins 
charitables de Tltalie et de Rome, la même protection pour le saint- 
siége, qu'il avoit reçue des empereurs^. Saint Grégoire le Grand en- 
chérit sur ses saints prédécesseurs, lorsque, touché de la foi et du 
zèle de ces rois, il les met t adtUit êu-^essui des autres souverains, 
que les souverains sont au-dessus des particuliers '. » 

Les enfants de Clovis n'ayant pas marché dan^ )es' vôiés que saint 
Rémi leur avoit prescrites. Dieu suscita une autre race pour régner en 
France. Les papes et toute l'Église la bénirent en la personne de Pé- 
pin, qui en fut le chef'. L'empire y fut établi, en la personne de 
Charlemagne et de ses successeurs. Aucune famille royale n'a jamais 
été si bienfaisante envers l'Église romaine; elle en tient toute sa gran- 
deur temporelle : et jamais l'empire ne fut mieux uni au sacerdoce, ni 
plus respectueux envers les papes, que lotsqù^ fut enite leë mains 
des rois de France. 

Après ces bienheureux jours, Home eut des ïûattres fftcheut t et les 
papes eurent tout à craindre, tant des eiàpereurs ^ue d'un peuple sé- 
ditieux. Mais ils trouvèrent toujours en nos rois ces charitables voi- 
sins que le pape Pelage II avoU espérés. La France, plus favorable k 
lear puissance sacrée^ que l'Italie, et que Rottie même, leur déVim 

!. Thi. d. fiemig. àpod Flod llb. t, cap. 18; Bibl. Patr. lom. xVtL 
2. Ibid. **»- 3. ËpCnl. Avit. Viénn, ad Ctoetoo., tolA. I Conc, Ott/<.,p. islu 

4. Anast. n, JEpw II ad CM., tom. IV Cono.» ool. 1289. 
i. t>elag. tl, £;>. àd Aunach.^ t. I Couc. Gall., p. 376. 

5. Grée. Mag. £p. lib. IV, Ep, vi, t. IL col. 7Wa. 

** Paul t,£^. t ad Front!,,!. 11 (bnc. Goii., p. &0^ 
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comme un second siège, où ils tenoient leurs conciles, et d'où ils faî- 
soient entendre leun oracles à toute PSglise : comme il parbtt par les 
conciles de Troyes, deClermont, de Toulouse, de Tours et de Reims. 

Une troisième race étoit montée sur le trône; race, s'il se peut, plus 
pieuse que les deux autres; sous laquelle ia France est déclarée par 
les papes, « un royaume chéri et béni de Dieu, dont rexaltation est in- 
lépùable de celle du saint-siège* » Race aussi qui se voit seule dans 
Jout l'univers, toujours couronnée et toujours régnante, depuis sept 
ftents ans entiers sans interruption : et ce qui lui est encore plus glo- 
rieux, toujours catholique; Dieu, par son infinie miséricorde, n'ayant 
même pas permis qu'un prince , qui étoit monté sur le trône dans l'hé- 
résie, y persévérât. 

Puisqu'il parott, par cet abrégé de notre histoire, que la plus grande 
gloire des rois de France leur vient de leur foi, et de la protection 
constante qu^ls ont donnée à l'Église, ils ne laisseront pas afibiblir cette 
gloire : et la race régnante la Tera passer à la postérité, jusqu'à la fin 
des siècles. 

Elle a produit saint Louis, le plus saint roi qu'on ait vu parmi les 
chrétiens. Tout ce qui reste aujourd'hui de princes de France, est 
sorti de lui ; et comme Jésus-Christ disoit aux Juifs' : « Si vous êtes en- 
fants d'Abraham, faites les œuvres d'Abraham-; » il ne me reste qu'à 
dire à nos princes : Si vous êtes enfants de saint Louis, faites les œu- 
vres de saint Louis. 



LIVRE HUITIÈME. 

SUITE DES DEVONS PARTICULIERS DE LÀ ROYAUTÉ. 

DE LA JUSTICE. 



Article premier. — Que la justice est établie sur la religion. 

pREiaÈRE Proposition. Dieu est le juge des juges, et préside aux 
jugements. — « Dieu a pris sa séance dans l'assemblée des dieux; et as- 
sis au milieu d'eux, il juge les dieux *. » 

Ces dieux, que Dieu juge, sont les rois, et les juges assemblés sous 
leur autorité, pour exercer leur justice. Il les appelle des dieux, à cause 
que le nom de Dieu, dans la langue sainte, est un nom de ju^e; et 
qu'aussi l'autorité de juger est une participation de la justice souve- 
raine de Dieu, dont il a revêtu les rois de la terre. 

Ce qui leur mérite principalement le nom de dieux, c'est l'indépen- 
dance avec laquelle ils doivent juger , sans distinction de personnes, 
«t sans craindre le grand nom plus que le petit; « parce que c'est la 

1. Alex, m, £p. XXX, t. X €ùne., coL 1313; Orsg. DC, t. XI Cmc,. ooL M7. 
3. Joan. vin, 89. — |. Ps, lxxxi, 1. 
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jugement du Seigneur,» disoit Moïse <, où Fon doit juger aTéd une in- 
dépendance semblable à celle de Dieu, sans craindre ni ménager per- 
sonne. 

n est dit que Dieu juge ces dieux de la terre, parce qu'il se fait de- 
vant Itii une perpétuelle révision de leurs jugements. 

Le psaume continue, et fait parler Dieu en cette sorte' : « Jusques 
à quand jugerez-vous avec injustice, et que vous regarderez en jugeant 
(non le droit) mais les personnes des hommes ? > Il touche la racine 
de toute injustice, qui consiste à avoir égard aux personnes plutôt 
qu'au droit. 

« Jugez pour le pauvre et pour le pupille; justifiez le foible et le 
pauvre. Arrachez le pauvre et le mendiant de la main du pécheur qui 
l'opprime '. » 

« Jugez pour le pauvre. » Cela s'entend, s'il a le droit pour lui; car 
Dieu défend ailleurs * d'avoir « pitié du pauvre en jugement ; » parce 
quMl ne faut non plus juger par pitié que par complaisance ou par 
colère, niais seulement par raison. Ce que la justice demande, c'est 
l'égalité entre les citoyens, et que celui qui opprime demeure toujours 
le plus foible devant la justice. C'est ce que veut ce mot : Arrachez. Ce 
qui marque une action forte contre l'oppresseur, afin d'opposer la force 
à la force; la force de la justice à celle de l'iniquité. 

Après cette sévère répréhension, et ce commandement suprême, 
Dieu se plaint, dans la suite du psaume, des juges qui n'écoutent pas 
sa voix, a Ils n'ont pas compris, ils n'ont pas su; ils marchent dans 
les ténèbres : tous les fondements de la terre seront ébranlés *. » Il n'y 
a rien d'assuré parmi les hommes si la justice ne se fait pas. 

C'est pourquoi Dieu regarde en colère les juges injustes, et les fait 
souvenir qu'ils sont mortels. « Je l'ai dit : Vous êtes dieiix* : » et je ne 
m'en dédis pas : « et vous êtes tous les enfants du Très-Haut, » par ce 
divin écoulement de la justice souveraine de Dieu sur vos personnes : 
« mais vous mourez comme des hommes, et tombez (daâs le sépulcre) 
comme tous les princes'. » Vous serez jugés avec eux. 

Après quoi il ne reste plus qu'à se tourner vers Dieu, et lui dire : Il 
n*y a point de justice parmi les hommes : « élevez- vous, ô Dieu! jugez 
vous-même la terre, puisque toutes les nations sont votre héritage *. » 
C'est ainsi que le Saint-Esprit vous montre, dans ce divin psaume, 
la justice établie sur la religion. 

Il* Prop. La justice appartient à Dieu, et c'est lui qui la donne aux 
rois.—- <K Dieul donnez votre jugement au roi, et votrë^ justice au 
fils du roi, pour juger votre peuple selon la justice, et vos pauvres 
avec un jugement droit *. » C'est la prière que faiâoit David pour Sa- 
lomon. 

Le peuplé que le roi doit juger, est le peuple de Dieu plus que le 
sien. Les pauvres sont à lui par un titre plus particulier, puisqu'il s'en 
déclare le père. 

l. DeuL 1, 17. — 2i Pt.LXXXi, 2. — 3. Ibid. 3, 4. — 4. Exod, xxm, 3. 

s. Pt. Lxzxi, s.-- 5. Ibid. 6.-7 Ibid. 7. ^ 8. Ibid. 8. — 9. Ibid. lzxi, i 
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G'egt donc k lui qu'appartiennent en propriété la justice et le juge- 
ment; et c'est lui qui les donne aux rois. C'est-à-dire qu'il leur donne 
non-seulement rautorité de juger, mais encore rinclioation, et l'ap- 
plication à le faire comme i) le veut, et selon ses lois éternelles. 

III* Prop. La justice est le vrai caractère d^un roi , et c'est elle qui 
affermit son trône. -«•iDavid connut et prédit le règne heureux deSa- 
lomon* «La justice, se lèvera en ses jours, avec l'abondance de la paix, 
pour durer autant que la lune dans le ciel'.» La justice se lève, comme 
un beau soleil , dans le règne d'un bon roi; la paix la suit comme si 
compagne inséparable. Le même David le déclare ainsi' : « Les monta- 
gnes recevront la paix pour tout le peuple, et les collines seront rem- 
plies de la justice. » Elle tombera sur les montagnes et sur les collines, 
comme la pluie qui les arrose et qui les engrà-isse. Le trÔne du roi 
s'affermira, « et sera stable comme le soleil et comme la lune^ : » ou, 
comme dit un autre psaume^, « son trône demeurera comme le soleû] 
et comme la lune, qui est faite pour durer toujours : témoin fidèle 
dans le ciel. » par la régularité de son cours, de rimmutabilité des 
desseins de Dieu. 

Si quelque empire doit s'étendre, c'est celui d'un prince juste. Tout 
le monde le désire pour maftre. « Il dominera d'une mer k IJautre, et 
du fleuve (principal de son domaine) jusqu'à l'extrémité du monde; les 
Ëtbiopiens se prosterneront devant lui; ses ennemis lui baiseront les 
pieds. Les rois de Tharse, et des îles les plus éloignées, les rois d'A- 
rabie et de Saba lui offriront des présents. Tous les rois radoreroot; 
toutes les nations prendront plaisir à le servir ^. » 

C'est la description du règne de Jésus-Christ; et le règne d'un prince 
juste en est la figure, «parce qu'il délivrera le foible et le pauvre de 
la main du puissant qui l'oppqime *k > Le pauvre demeuroit sans as- 
sistance ; mais il a trouvé dans le prince un secours assuré. C'est un 
second rédempteur dq peuple, après Jésus-Ghrist; et Tahiour qu'iU 
pour la justice a son effet. 

IV* Prop. Sous un Dieu juste, il n'y a point de pouvoir puremeD' 
arbitraire. ^ Sous un Dieu juste, il n'y a point de puissance qui soit 
affranchie, par sa nature, de toute loi naturelle, divine, ou humaine. 

Il n'y a point au moins de puissance sur la terre qui ne soit sujette à 
la justice divine. 

Tous les juges, et même les plus souverains, que JDieu pour cette 
raison appelle des dieux , sonf examinés et corrigés par un plus grand 
juge. « Dieu est assis au milieu des dieux, et là il juge les dieux S > 
comme il vient d'être dit. 

Ainsi tous les jugaments sont sujets k révision, devant un plus au- 
guste tribunal. Dieu dit aussi par cette raison* : «Quand le temps e° 
sera venu, je jugerai les justices, v Les jugements rendus par des jus* 
Uoes humaines repasseront devant mes yeux. 

1. P*. Lxxi, 7. — 2. Ibid. S. — 3. Ibid. 5. — 4. P». Lzxxvm, 38. 

5. P«. I.XXI, 8,9, iO, 11. — 6. Ibid. 1,2, 13. — 7. Pt. LXXJ^, l.. 
8. P«. UllV, 8. 
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Ainsi 1m JHgemmts ira plui sou^r&iias <èt toi pluâ &&ildltt» Bout, 
eomttke les totràS) pèr rapport à Dteu^ sujets à U ftorfëotidti ; àViBc tette 
seule différenôe^ qu'ellu M fkit d'un» tnailifebtt caehée. 

Les juges de la terre sont peu attentife à cette révision de leurs ju- 
gements; parée qu'elle ne produit point d^effeti» sensible^, et qu^elle 
est résenrée à une autre tie t mais elle n'en eât que plus tferribte , puis- 
qu'elle est inévitable* Quand le tempe de ees Jugements divins sera 
venu, « Vous n'aurei de secours , ni du levant ni du couchant^ ni dés 
taiontagnes solitaires ^ » et des dieux retirés, d'où il descend éouVént 
des secours cachés; «perce qu'alors Dieu ebt Juge S » contre lequel il 
n'y â point de secours. 

c lift en main la coupe de sa vengeance, pleine d^un vin pur et brû- 
lant >, a> d'une justice qui ne sera tempérée par aucun mélange adou- 
cissant. Au contraire « il sera mêlé d'amertume,» de liqueurs nuisibles 
et empoisonnantes^ C'est une seconde raison pour craindre celte terri- 
ble révision des Jugements humains : elle se f^ra dans un siècle où la 
justice sera toute pure^ et s'exercera dans sa pleine et inetorable 
rigueur. « Cette coupe est en la main du Seigneur; et il Tépanche sur 
oeluiHci et sur eelut4à^» à qui il la présente à fooirê. Il la présente aux 
pécheurs endurcis et incorrigibles, et surtout aux Juges injustes : a II 
faudra l'avaler tout entière) et jusqu'à la lie.» Et il n'y aura plus pour 
eux de miséricorde ; en stricte que cette vengeance sera éternelle. 

Atiï. ti. — Du jjouve'mement que Von nomme arhitraitê. 

pRBknÈRÈ Proposition» Il y a parmi les hommes une espèce de gouver- 
nement, que l'on appelle arbitraire; mais qui At se trouve point parmi \^ 
nous, dans les Ëtats parfaitement policés^ >^ Quatre conditions accom^ 
pagnent ees sortes de gouvernement. ^ 

Premièrement) les peuples sujets sont nés esclaves : c'est-à-dire trai- y^ 
ment serfs; et parmi eux il n'y a point de personnes libres. ^ 

Secondement, on n'y peésède rien en propriété : tout le fonds appar- j 
tient au prince; et il n'y a point' de ^oit de succession, pas même de * 
fils à père. J 

Troisièmement > le prince a droit de disposer à ison gré non-ëeulement 
des biens, mais encore de la vie de ses sujets, comme on feroit des / 
esclaves. v/ 

Et enfin y en quatrième lieu, il n'y a de loi que sa volonté. 

Voilà ce qu'on appelle puissance arbitraire. Je ne veux pas examiner / 
si elle est licite ou illicite. Il y a des peuples et de grands empires qui ^ 
s'en contentent ; et nous n'avons point à les inquiéter sur la fbrme de 
leur gouvernement. Il nous suffit de dire que celle-ci est barbare et 
odieuse. Ces quatre conditions sont bien éloignées de nos mœuie ; et 
ainsi le goutemement arbitraire n'y a point de lieu. 

C'eit autre chose que le gouvernement soit absolu , autre chose qu'il 
soit arbitraire ^ Il est absolu par rapport à la contrainte ; n'y ayant au- 

1. Pf.LXxnr, 7. — 3. Ibid. 9. — S. Ci-dev. liv. lY, art. t. 
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eune puissance capable de forcer le souverain , qui en ce se^ est in- 
dépendant de toute autorité humaine, liais il ne ^ensuit pas ck là que 
le gouvernement soit arbitraire : parce qU*outre que tout est soumis au 
jugement de Dieu, ce qui convient ausM au gouvernement qu'on vient 
de nommer arbitraire , c'est qu*il y a des lois dans les empires contre 

/^lesquelles tout ce qui se fait est nul de droit ; et il y a toujours ouver- 
ture à revenir contre, ou dans d'autres occasions, ou dans d'autres 
temps : de sorte que chacun demeure légitime possesseur de ses biens: 
personne ne pouvant croire qu'il puisse jamais rien posséder en sûreté 
au préjudice des lois, dont la vigilance et Taction contre les injustices 
^ et les violences est immortelle , ainsi que nous l'avdhs expliqué ailleurs 
/ plus amplement. Et c'est là ce qui s'appelle le gouvernement légitime. 
vy opposé, par sa nature, au gouvernement arbitraire. 

Nous ne toucherons ici que les deux premières conditions de cette 
puissance qu'on appelle arbitraire, que nous venons d'exposer. Car, 
pour les deux dernières, elles paroissent si contraires à l'humanité et à 
la société, qu'elles sont trop visiblement opposées au gouvernement lé- 
gitime. 

II* Pbop. Dans le gouvernement légitime, les personnes sont libres. 

, — Il ne faut que rappeler les passages où nous avons établi que le goa- 

vernement étoit paternel, et que les rois étoient des pères* : ce qui 

fait la dénomination des enfants, dont la différence d'avec les esclaves, 

c'est qu'ils naissent libres et ingénus. 

Le gouvernement est établi pour affranchir tous les hommes de toute 

oppression et de toute violence, comme il a été souvent démontrée 

{/' Et c'est ce qui fait l'éclat de parfaite liberté; n'y ayant dans le fond 

rien de moins libre que l'anarchie, qui ôte d'entre les hommes toute 

prétention légitime, et ne connolt d'autre droit que celui de la force. 

III* Prop. La propriété des biens est légitime et inviolable. — Nous 
avons vu sous Josué la distribution des terres, selon les ordres de 
Moïse ^. 

C'est le moyen de les faire cultiver : et l'expérience fait voir que ce 
qui est non-seulement en commun , mais encore sans propriété légi- 
time et incommutable, est négligé et à l'abandon. C'est pourquoi il 
n'est pas permis de violer cet ordre; comme l'exemple suivant le fait 
voir d'une manière terrible. 

IV* Prop. On propose l'histoire d'Achab roi d'Israël, de la reine Je- 
zabel sa femme, et de Naboth.— «Naboth, habitant de Jezrabel.qui étoit la 
ville royale, y avoit. une vigne auprès du palais d'Achab roi de Samarie. 
Le roi lui dit : Donnez-moi votre vigne pour faire un jardin potager, 
parce qu'elle est voisine et proche de ma maison, et je vous en don- 
nerai une ailleurs; ou, s'il vous est plus commode, je vous en payerai 
le prix qu'elle vaut. A Dieu ne plaise, répondit Naboth, que je vous 
donne l'héritage de mes pères. > Ce qui aussi étoit défendu par la loi 
de Dieu. « Achab retourna à sa maison plein d'indignation et de ft»* 



!. Ci-dev. liv. II, art. i ; liv. III, art. m. — 2. Gi-dav. liv. I. 
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reuip contre ia réponse de Naboth; et se jetant sur son Ut, il tourna 
le Tisage vers la muraille ^ et ne put manger. 

c Jézabel, sa femme, le trouvant en cet état, lui ait : Quel est le sujet 
de votre affliction? et pourquoi ne mangez-vous pas? Il lui raconta la 
proposition qu'il avoit faite à Naboth ^ avec sa réponse. Jézabel lui re- 
partit : Vraiment vous êtes un homme de grande autorité, et un dign^ 
roi d']sra6l, qui savez bien commander. Levez- vous, mangez, soyez 
en repos; je vous donnerai cette vigne. Elle écrivit aussitôt uce lettre 
au nom d'Achab, et la scella de son anneau, et l'envoya aux sénateurs 
et aux grands, qui demeuroient dans la ville avec Naboth. Et la teneur 
de la lettre étoit : Ordonnez un jeûne solennel; et faites asseoir Naboth 
avec les premiers du peuple : suscitez contre lui deux faux témoins, 
qui disent : Il a parlé contre Dieu et contre le roi; qu'on le lapide et 
qu'il meure. Cet ordre fut exécuté; et les grands rendirent compte de 
Pexècutîon à Jézabel. Ce qu'ayant appris, la reine dit. à Achab : Allez, 
et mettez- vous en possession de la vigne de Naboth, qui n'a pas voulu 
consentir à ce que vous souhaitiez ; car il est mort. Achab alla donc pour 
se mettre en possession de cette vigne. 

<c Alors la parole de Dieu fut adressée à Êiie le Thesbite (son pro- 
phète ) , et il lui dit : Lève-toi , et marche au devant d' Achab qui va 
posséder la vigne de Naboth, et lui dis : Voici la parole du Seigneur: 
Tu as fait mourir un innocent ; et outre cela tu as possédé ce qui ne 
Vappartenoit pas. Et tu ajouteras : Mais le Seigneur a dit : En ce lieu 
où les chiens ont léché le sang de Naboth (injustement lapidé comme 
criminel et blasphémateur), ils lécheront ton sang'. » 

Achab cnit éluder la rigueur de cette juste sentence en faisant une 
querelle particulière à Êlie, qui avpit eu ordre de la lui prononcer, et 
lui disant : « M'avez-vous trouvé votre ennemi , pour me traiter de 
cette sorte ? Oui , lui dit Êlie au nom du Seigneur. Je vous ai trouvé 
mon ennemi , puisque vous êtes vendu (comme un esclave , à l'ini- 
quité) pour faire mal devant le Seigneur. Et moi, de mon côté, dit le 
Seigneur, j'amènerai sur toi le mal , le mal d'un juste supplice pour le 
mal que tu as commis injustement ; je détruirai ta postérité, et tout 
ce qui t'appartient, sans rien épargner; et je ne laisserai pas survivre 
un chien de la maison d' Achab, et tout ce qu'il y aura de plus mé- 
prisable en Israël. Et je ferai de ta maison comme j'ai fait de celle de 
Jéroboam et de celle.de Baasa, deux rois d'Israël que j'ai entièrement 
exterminés; puisque, comme eux, tu as provoqué ma colère, et que 
tu as fait pécher Israël, par tes exemples scandaleux et tes ordres in- 
justes. Et le Seigneur a prononcé contre Jézabel : Les chiens léche- 
ront le sang de Jézabel dans les champs de Jezrahél. Si Achab périt 
dans la ville, les chiens mangeront ses chairs ; et s'il meurt à la cam- 
pagne, elles seront la proie des oiseaux du ciel. » 

L'Écriture ajoute, c qu'il n'y a point eu d'homme plus méchant 
qu' Achab, vendu pour faire mal aux yeux du Seigneur. Sa femme Jé- 
zabel, qu'il avoit cru dans son premier crime, le portoit au mal. » Elle 

1. /// Beg, zzi, 1 et aeq. 
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acquit tdut pouvoir b% son e8|»rit, pour ion Bulheur; «t il fut le 
plus malheureux comme le plus abominable de tous les roii; « poussant 
rabomination jusqu'à adorer les Idoles des Amonrhéens , que le Sei- 
gneur a voit eiterminés par l'épée des enfants d'Israël. « 

En eirécution de cette sentence, Aohab et Jéiabel périrent ainsi qut 
Bleu i'avoit prédit. La vengeance divine poursuivit aussi, avec uoa 
impitoyable rigueur, les restes de leur sang ; et leur postérité de Tan 
et de TaUtre sexe fut exterminée sans qu'il en restât un seuU. 

Le crime que Dieu punit avee tant de rigueur, c'est, dans Aebabet 
dans Jézabel, la volonté dépravée de disposer à leur gré, indépen- 
damment de la loi de Dieu qui étoit atissi celle du royaume, des biens, 
de l'honneur, de la vie d'an sujet ; comme aussi de se rendra les maî- 
tres des jugements publics, et de mettre en cela l'autorité royale. 

Ils vouloient contraindre ce sujet à vendre son héritage. C'est ce 
que n'avoient jamais fait les bons rois, David et Saiomon, dans le 
temps qu'ils bâtissoient les magnifiques palais dont il est parlé dans 
l'Écriture. La loi vouloit que chacun gardât l'héritage de ses pères, 
pour la conservation des biens des tribus. C'est pourquoi Dieu compte 
lui-même entre les crimes d*Achab, non-seulement qu'il avoit tué, 
mais encore qu'il avoIt possédé ce qui ne lui pouvoit appartenir. Ce- 
pendant il est expressément marqué qu'Achab offrait la juste valeoi 
du morceau de terre qu'il vouloit qu'on lui cédât, et môme un échange 
avantageux. Ce qui montre combien étoit réputé saint et inviolaida 
le droit de la propriété légitime, et combien l'invasion étoit 60d< 
damnée. 

Cependant Achat» étott en furie du reftis de Naboth. Il en perd le 
boire et le manger, et compte pour rien un si grand royaume, et tant 
de possessions, s'il n'y ajoute une vigne pour augmenter son jardin. 
Tant la royauté est pauvre de soi, et tant elle est incapable de contes- 
ter un esprit déréglé. 

Sa femme Jézabei survient, et, au lieu de guérir cet esprit malade, 
au contraire elle lui persuade, par des manières moqueuses, qu'il a 
perdu toute autorité s'il ne tait tout à sa fantaisie. Enfin, sans garder 
aucune forme de jugement, elle ordonne elle-même les voies deftit 
qu'on a vues. 

Elle sacrifie encore la religion à ses injustes desseins ; elle vent 
qu'on se serve de celle du jeûne public pour immoler un homme de 
bien à la vengeance du roi, et à cette idée d'autorité qu'on fait con- 
sister à faire tout ce qu'on veut. 

La considération où étoit Naboth ne l'arrête pas. C'étoit un homme 
d'importance, puisqu'on le ipet entre les premiers du peuple. Jéaabel 
fait semblant de lui conserver son rang et sa dignité pour le perdre 
plus sûrement ; et joignant la dérision à la Violence et à l'injustiee. 
à ce prii; ^Ue §e croit reine, et croit rendra la royauté au rôi son 
époux. 

En môme temps la justice divine se déclare. Achab est puni «Q 

1. ly Rgg, ix,z,ZL 
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deux inanières : DIqu le liyre an crime, pour 16 livrer plus justement 
au supplice. 

Jézabel n*avoit d^fà qye trop de pouvoir sur ce prince, puiaqu'tlle 
n'eut pas plutôt exterminé ^es faux prophètes de Baal, que le roi ei% 
donna l'avis à Jézabel , pouc sàcrifler un si grand prophète à la ven- 
geance de cette femme, autant impérieuse qu'impie *. Mais depuis 
qu'elle Feut rendu maître de ce qu'il vouloit, d'une manière si détes- 
table , elle eut plus que jamais tout pouvoir sur l'esprit de ce malheu- 
reux prince^ qui se livra à tous les désirs de sa femme, oonlme vendu 
à l'iniquité. 

Gomme il allolt à' l'abandon de crime en crime, il fut aussi précipité 
de supplice en supplice, lui et sa famille, où tout fut immolé à une 
juste , perpétuelle et ixexorable vengeance. Et c'est ainsi que furent 
punis ceux qui vouloient introduire dans le royaume d'israél la puis- 
sance arbitraire. 

Cependant, au milieu de ces châtiments, où la main 4e Dieu est si 
déclarée contre une famille royale, Dieu, toujours juste et toujours 
vengeur de la dignité des rois, dont il est la source, là conserve tout 
entièlre en cette occasion ; puisque l'injustice d'Achab n'est pas de pu- 
nir de mort celui qui parle contre le roi, mais d'avoir imputé un tel 
attentat à un homme qui est innocent, ^n sorte qu'il passe pour con- 
stant que c'est là un digne sujet du dernier supplice; et que ce crime, 
de mai parler du roi , est presque traité d^égal avec celui de blasphé- 
mer contre Dieu. 

Art, m. — Z>^ la Ugùlatiù^ et des jugements. 

Premiers Proposition. On définit l*on et l'autre. — La loi donne la 
règle, et les jugements en font l'application aux affaires et aux ques- 
tions particulières, ainsi qu'il a été dit *. 

« Si c'est véritablement, et d'un cœur sincère, que vous vantez la 
justice, enfants des hommes, jugez droitement*. x Si vous aimez la 
justice dictée par la loi, mettQZ-la donc en pratique, et qu'elle soit la' 
seule règle de vos Jugements. 

!!• pROP. Le premier effet de la justice Qt des lois, est de conserver 
non- seulement à tout le corps dé l'Ëtat, mais encore à chaque partie 
qui le compose, les droits accordés parles princes précédents. •» Ainsi 
fut conservée à la tribu de Juda la prérogative dont elle avait toujours 
joui, de marcher à la tête des tribus, 

Ainsi celle de Léti jouit éternellement de.droits accordés par la loi, 
selon les ftvorables explications des anciens rois. ' ' 

Ainsi fût conservé aux tribus de Cad et de Ruben, ce qui leur avoit 
été accordé par Moïse *, pour avoir passé les premiers le Jourdain. 

Ainsi les Oabaonites furent toujours maintenus dans l'exécution du 
trait^ fait avec eux par Josué * ; aussi leur fidélité fut inébranlable. 

1. /// Aeg.xix, 1, «. — 9. çl-4evant, lly» ;, art yv^ — 8. P4.Lvp« 1. 

^ Num, zzzu, 33; Jot, Xm, 8.-5. Ci-devant, liv. VII, art. v, xxx* propos. 
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La bonne l'oi des princes engage celle des sigetsqai demeurent dans 
l'obéissance, non-seulement parla crainte, mais encore inviolable* 
ment par affection. 

III* Pbop. Les louables coutumes tiennent lieu de lois. — Avant qua 
David montât sur le trône, il s'étoit élevé une dispute entre les sol- 
dats qui avoient été au combat et ceux qui étoient restés par son ordre 
à garder les bagages; et ce sage prince jugea en faveur des der- 
niers , et prononça cette sentence * : « La part du butin sera la môme 
pour ceux qui auront combattu et pour ceux qui sont demeurés 
pour la garde des bagages, et ils partageront également. Et de ce jour, 
et depuis, cette ordonnance subsiste, et a été comme une loi en 
Israël. » 

La conservation de ces anciens droits, et de ces louables coutumes, 
concilie aux grands royaumes une idée, non-seulement de fidélité et 
de sagesse, mais encore d'immortalité, qui fait regarder r£tat comme 
gouverné, ainsi que Tunivers, par des conseils d'une immortelle durée. 

IV* Prop. Le prince doit la justice ; et il est lui-même le premier 
juge. — « Faites-nous des rois qui nous jugent , comme en ont les 
autres nations '. » C'est l'idée des peuples lorsqu'ils demandent des 
rois à Samuel. Et ainsi le nom de roi est un nom de juge. 

Quand Absalon aspira à la royauté, « il alloit à la porte des villes, 
et dans les chemins publics, interrogeant ceux qui venoient de tous 
côtés au jugement du iroi « et leur disant : Vous me paroissez avoir 
raison, mais il n'y a personne préposé par le roi pour vous entendre. 
Et il ajoutoit : Qui m'établira juge sur la terre, afin que tous ceux qui 
ont des affaires viennent à moi, et que je juge justement >?» Il n'osoit 
dire : Qui me fera roi? la rébellion eût été trop déclarée; mais c'étoit 
le nom de roi qu'il demandoit sous celui de juge. 

Il décrioit le gouvernement du roi son père, en disant qu'il n'y avoit 
point de justice; c'étoit une calomnie : et, loin de négliger la jus- 
tice, David la rendoit lui-môme avec un soin merveilleux. « Il ré- 
gnoit sur Israël; et dans les jugements, il faisoit justice à tout son 
peuple^, a» 

Nathan vint à David lui porter la plainte du pauvre, à qui un riche 
injuste avoit enlevé une brebis qu'il aimuit^ ; et David irrité reçut la 
plainte. C'étoit une parabole ; mais puisque la parabole se tire des 
choses les plus usitées, celle-ci montre la coutume de porter aux rois 
les plaintes des particuliers ; et David rendit justice en disant : « Il 
rendra la brebis au quadruple *. » 

« Je suis une femme veuve, et j'avois deux fils, disoit au môme Da 
vid cette femme de Thécué , qui s'étant querellés à la campagne, 
■ans que personne les pût séparer, l'un a frappé l'autre et il en est 
mort ; et la famille poursuit son frère pour le faire punir de mort Ils 
me ravissent mon seul héritier, et cherchent à éteindre la seule étin- 
celle qui me reste sur la terre nour ikire revivre le nom de mon 

1. / Beg. XXI, 24 et seq. — 2. Ibid. vin, 5. — S. // R$g. xv, « ft aeq. 
4. Ibid. vm, 15. — 5. Ibid. xn, 1 et seq. — 8. Ibid. «. 
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mari. Et le roi lui répondit : Allez en repos à TOtre maison, et j'or* 
donnerai ce qu*il faudra en votre faveur '. » 

Elle ajoute : a Que cette iniquité demeure sur moi et sur la maisou 
de mon père; mais que le roi et son trône en demeurent innocents '. » 
On ne croyoil pas le roi innocent, ni son trône sans tache, s'il refu- 
soit de rendre justice. Aussi David répondit : « Amenez-moi vos parties, 
ceux qui s'opposent à vous et qui vous poursuivent; et on cessera de 
vous nuire *. » 

La poursuite paroissoit juste, selon la rigueur de la loi qui condam- 
noit à mort le meurtrier; et c'étoit le cas d'avoir recours à la grâce et 
à la clémence du prince, dans une cause si favorable à une mère af- 
fligée. 

La femme pressoit David en lui disant : « Que le roi se souvienne 
du Seigneur son Dieu, et ne laisse pas multiplier par la vengeance le 
sang répandu. 9 Elle ne craint point d'appeler David devant le juge des 
rois. Et ce juste prince approuva sa plainte, et lui dit: < Vive le Sei- 
gneur! il ne tombera pas un cheveu de la tête de votre fils *. ■ 

On sait le jugement de Salomon qui lui attira dans tout le peuple 
cette crainte respectueuse, qui fait obéir les rois et qui établit leur 
empire. 

V* Prop. Les voies de la justice sont aisées à connoître. — Le che- 
min de la justice n'est pas de ces chemins tortueux, qui, semblables à 
des labyrinthes, vous font toujours craindre dé vous perdre. « La route 
du juste est droite : c'est un sentier étroit et qui n'a point de détour; 
Von y marche en sûreté ^. » 

Un païen même ëisoit* qu'il ne faut point faire ce qui est douteux 
et ambigu. «L'équité, poursuit cet auteur, éclate par eUe-même; et le 
doute semble envelopper quelque secret dessein d'injustice. » 

Voulez-vous savoir le chemin de la justice, marchez dans le pays 
découvert : allez où vous conduit votre vue; et a que vos yeux, comnie 
dit le Sage ', précèdent vos pas. v La justice ne se cache pas. 

Il est vrai qu'en beaucoup de points elle dépend des lois positives; 
mais le langage de la loi est simple: sans vouloir briller ni raffiner, 
elle ne veut être que nette et précise. 

Gomme néanmoins il est impossible qu'il ne se trouve des difficultés 
et des questions compliquées, le prince pour n'être pas surpris, et 
pour donner lieu à un plus grand éclaircissement de la vérité, y ap- 
porte le remède qu'on va expliquer. 

VI* Prop. Le prince établit des tribunaux; il en nomme les sujets 
avec grand choix, et les instruit de leurs devoirs. — Ainsi Tavoit pra- 
tiqué Moïse lui-même *, de peur de se consumer par un travail inutile. 
C'est de quoi il rend compte au peuple en ces termes*: c Je ne puis 
pas terminer seul toutes vos affaires ni vos procès. Choisissez parmi 
^ous des hommes sages et habiles, dont la conduite soit approuvée, 

!• II Keg. xrv, 5 et seq. — 9. Ibid. 9. — 8. lUd. 10. — 4. Ibiâ. il. 
b. /«. XXVI, 7. — 6. Cic. De of(lc. lib. I, cap. ix. — 7. Prov. ra, 6. 
8. Exod, xviu, 18 et seq. — 9. Deul 1, 12, 13 et seq. 
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Et j'ai tiré de vos tribus des gens sages, nobles et connus; et je les ai 
établis vos juges, en leur disant: Ëcoutez le peuple, et prononcez ce 
qui sera' juste, entre le. citoyen ou l'étranger, sans distinction de per- 
sonnes, jugeant ie petit comme le grand; parce que c'est le jugement 
du Seigneur, qui n'a nul égard aux personnes. Et vous me rapporterez 
ce qui sera de plus difficile. » 

On voit trois choses dans ces paroles de Moïse : en premier lieu,, l*é- 
tablissement des juges sous le prince; en second lieu, leur choir et les 
qualités dont ils doivent être ornés; en troisième lieu, la réserve des 
affaires les plus difficiles au prince même. 

Ces juges étoient établis dans toutes les villes et dans chaque. tribu; 
et Moïse l'avoit ainsi ordonné K 

A cet exemple, nous avons vu les tribunaux établis par Josaphat^, 
prince zélé pour là justice, s'il en fut jamais parmi les rois de Juda et 
sur le trône de David. 

Ces tribunaux étoient de deux sortes. 11 y avoit ceux de toutes les 
villes particulières; et il y en avoit un premier dans la capitale du 
royaume et sous les yeux du roi : à l'exemple, et peut-être pour per- 
pétuer le grand sénat des soixante et dix que Moïse avoit établi. 

Nous avons aussi remarqué le soin qu'il prenoit de les instruire en 
personne ', à l'exemple de Moïse. Ce qui avoit deux bons effets: le pre- 
mier, de faire sentir la capacité du prince, ce qui tenoit tout le monde 
dans le devoir; et le second, de graver plus profondément dans les 
cœurs les règles de la justice. Dans la suite, on voit subsister parmi 
les Juifs ces deux sortes de tribunaux. 

Dans les actions solennelles où il s'agissoit de quelque grand bien de 
PËtat, les bons rois, comme Josias*, «ramassoient ensemble les sé- 
nateurs, tant des villes de Juda que ceux de Jérusalem. » Il apprenoit 
de leur concours ce qu'il falloit faire pour le bien commun, et de l'Ëtat 
en général, et des villes en particulier. 

▲&T. lY. — Des vertus- qui doivent accompagner là justice, 

Prebiiêré Proposition. 11 y en a trois principales, marquées par le 
docte et pieux Oerson ^ dans un sermon prononcé devant le roi : la 
constance, la prudence et la clémence. ^ La justice doit être attachée 
aux règles, ferme et constante : autrement elle est inégale dans sa con- 
duite; et plus bizarre que réglée, elle va selon l'humeur qui là domine. 

Elle doit savoir connoître le vrai et le faux dans les faits qu'on lui 
expose: autrement elle est aveugle dans son application. Ce discerne- 
ment est un avantagé qu'elle tient de la prudence. 

Enfin elle doit quelquefois se relâcher: autrement JèlXé eàt excessive 
et insupportable dans ses rigueurs; et cet adoucissement de la rigueur 
de la justice est l'effet de la clémence. 



1. Deut. XVI, 18. 

2. // Par. m, 6, B, y, g, ci-devant; liv. lr, art. i, xnA^ propos. 
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Là CMSttnce l^affaïaît d^ms les maiitaeSt ja prudence l'élire dans 
les faits; lift elémeiBJBQ^ai fait supporter et excuser U f^blesâe^ La con- 
stance kiBosUfteat; la pimdesoe FappliqUle; .«t-te db&mesjseift tempère. 

II* Pbdp. La conslanee «t la fermeté eoBt Béctssaifies : & la justice , 
centre l'ini^té i^ui éomine* dans le maoade. ^ Is geitreluiinain^ idèa 
son otigine, étoit devenu si 'Crimisel aux y^uk de l^eu> qu'il résolut 
de le iDerdre .par le déluge : «Toyant que la malice des boBUoas étoit 
^isuade sur la terre, et qve toute, la pensée du cœur-humain étoit tour- 
née au mal en tout temps K » Voilà cette malheureuse fermeté dans 1^ 
mal, «dès le corameneément du monde. Cette pente nature^ement in- 
vincible du coeur humain vers le mal, fait dire Aussi que « ie péché est 
à la porte ', :» c'«M'à-^ire qufil ne cesse ém cous presser à lui ouvrir. 

TfQutes les ea«x dtdéluge n'ont pu efiipioer une lâche si inhérente 
au ocmt humain. « Parceiuree, disoit Jérémie'i toutes les rues et tou- 
tes les places de Jérusalem r: considérez attentivement, et voyez si vous 
trouverez un homme de bien et de bonne foi. » Par une fausse con- 
stanq^, ils seisont affermis dans le vice : & ils ont eodnrci leurs, visages 
cosQme un rocher, et n'ont pas voulu revenir de leurs injustices *. 3» 

« Malheur à moi, disoit Michée ^, il n*y a plus de saint sur. k terre, 
la dr^oiture ne se trouve plus parmi leshonnnesl chacun tend des pièges '* 
à son ami pour en répandre le sang} une chasse «rui^e «t^harbare s'est 
introduite, où chacun t&che de prendre non des ^ète^, mais ees amis 
comme sa p^âie. Ne croyez plus un ami; ne vQiu^;fiez {âusaiu magis- 
trat;, ne dites point votre secret à cdle qui«8 repose dans votre sein. 
Car le flJs outrage soii| père^ la fille s'élève contre «a môre^ le maître 
a pour ennemis ceux de sa propre maison. » TiMites les familles sont 
divisées , et les liaisons du sang n'ont point de lieu. 

Si, dans ce désordre des choses. humaines, vous croyez trouver un 
refuge dans Injustice publique, vous vous trompez. Elle n'a plus de 
règle ni de Ijçrmeté. «TQut ce qu'un grand ose demander, 1? ivige se 
croit obligé de le lui donner comme une dette '. » Le mal est :fl£pelé 
bien; et il n'y a plus de loi parmi les hommes. 

c Les magistrats (qui dévoient soutenir les foibles) sont des lions ru- 
gissants qui les dévorent; les juges sont des loups ravissants, qui ne 
réservent pas jusqu'au matin la proie qu'ils ont prise le soir. ^ 9 Ils 
contentent sur-ie-cham|]^ leur appétit insatiable. 

C'est ainsi que sont les hommes, naturellement, loups les uns aux 
autres. David s'en étoit plaint lé premier. « 11 n'y a plus de juste, di- 
soit'il *, il n'y a. plus de juste sur la terre; il n'y a plus d'homme in- 
telligent, il n^y en appoint qui Cherche Dieu : tous se sont éloignés de 
la droite voie; tous fiont inutiles. H n'y a pas un homme de bien, il 
n'y en a pas môme un seul I » * 

Contre ce débordement de llniquité il n'y a qu'une seule digue, qui 
«st la fermeté dé là justice. 

1. GêtL VI, S. — dl Ibid. rv, 7. — 8. J«r. v, 1. — 4. Ibid. t. 
s. Mich. vn, I, 2, 5, 6. — 6. Ibid. S. — 7. Soph, m, I. 
s. p4, im.2, ^', Rom* r^ le et seq. 
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m* Prop. Si la justice n'est ferme, elle est emportée par ce déluge 
d'injustice. — Si le devoir du juge est, comme dit l'Ecclésiastique *, 
«/d'enfoncer les cabales de l'iniquité, » comme un bataillon réuni, il 
faut, pour accomplir ce dcToir, que la justice ne soit pas seulement 
forte, mais encore qu'elle soit invincible et intrépide. Autrement il ar- 
rivera ce que disoit Isale ': « Le jugement recule en arrière; la justice 
(qui vouloit entrer, repoussée par un si grand concours d'intérêts con- 
traires) se tient éloignée; » et l'équité ne peut plus forcer de si grands 
obstacles. 

Si le respect que Ton conserve pour le nom de la justice est affoiblî, 
on ne la rend qu'à demi, et seulement pour sauver les apparences. 
Ainsi, disoit le propbète Habacuc *, « l'injustice a prévalu; l'opposition 
à la vérité s'est rendue la plus puissante. La loi a été déchirée (on en 
a pris une partie et méprisé l'autre); et le jugement n'arrive jamais à 
sa perfection. « La justice rendue à demi n'est qu'une injustice colorée, 
et elle n'en est que plus dangereuse. 

«La justice, disoit le Sage^, est immortelle et perpétuelle. » L^éga- 
lité est l'esprit de cette vertu. C'est en vain que ce magistrat se vante 
quelquefois de rendre justice; s'il ne la rend en tout et partout, l'inéga- 
lité de sa conduite fait que la justice n'avoue pas pour sien, même ce 
qu'il fait selon les règles; puisque la règle cesse d'être règle, quand 
elle n'est pas perpétuelle, et ne marche pas d'un pas égaU 

Au milieu de tant de contrariétés, rendre la justice, c'est une espèce 
de combat, où « si l'on ne marche en face contre l'ennemi . et qu'on 
ne s'oppose pas comme une muraille (c'est-à-dire comme une digue 
affermie) pour la maison d'Israël, et pour le peuple de Dieu^ » on est 
vaincu. 

Il faut être par une ferme résolution , et par une forte habitude, 
« comme une place fortiâée (et défendue de tous côtés), comme une 
colonne de fer, comme une muraille d'airain* : » autrement on est 
bientôt forcé. 

Le prince doit donc, pat sa constance et par sa fermeté, rendre aisé 
et facile l'exercice de la justice : car les choses difficiles ne sont pas 
de longue durée. 

IV» Prop. De la prudence, seconde vertu compagne de la justice. La 
prudence peut être excitée par les dehors, sur la vérité des faits, mais 
elle veut s'en instruire par elle-même. ^ « Le .cri contre Sodome et 
Gomorrhe s'est augmenté , et leurs crimes se sont multipliés jusqu'à 
l'excès. Je descendrai, dit le Seigneur, etj'e verrai ;si la clameur qui 
est élevée contre ces villes est bien fondée, ou s'il en est autrement, 
afin que je le sache '. » 

Celui qui sait tout, et ne peut être trompé, se rabaisse, disent les 
saints Pères, jusqu'à s'informer; afin d'instruire les orinces, sujets à 
tant d'ignorances et à tant de surprises, de ce qu'ils ont à faire 

Il leur donne trois instructions. Premièrement, quand il dit : « J 

!. EccH. VII, 6. - 2. Is. Lix, 14. - 3. Habacuc, i, 8, 4. — 4. Sa/>. i, 15. 
5. tsech. xm, i - •. Jer. i, 18. — 7. Gen. xvin. 20, 21. 
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Teux savoir ce qui en est, » il leur montre le désir qu'ils doivent avoir 
de connoître la vérité des faits dont ils doivent juger. 

Secondement, en faisant connoître que le cri est venu jusqu'à lui, 
il leur apprend que leur oreille doit être toujours ouverte, toujours at- 
tentive , toujours prête à écouter ce qui se passe. 

B^fin en ajoutant : c Je descendrai, et je verrai, » il leur montre 
qu'après avoir écouté il faut venir à une exacte perquisition, et n'as- 
seoir son jugement que sur une connoissance certaine. 

Les rapp'orts et les bruits communs doivent exciter le prince ; mais 
il ne se doit rendre qu'à la vérité connue *. 

Ajoutons qu'il ne suffit pas de recevoir ce qui se présente; il faut 
chercher de soi-même, et aller au-devant de la vérité, si nous vou- 
lons la découvrir. Nous l'avons déjà vu*. 

Les hommes, et surtout les grands, ne sont pas si heureux que la 
vérité aille à eux d'elle-même, ni d'un seul endroit, ni qu'elle perce 
tous les obstacles qui les environnent. Trop de gens ont intérêt qu'ils 
ne sachent pas la vérité tout entière ; et souvent ceux qui les envi- 
ronnent s'épargnent les uns les autres, pour ainsi dire, à la pareille. 
Souvent même on craint de leur découvrir des vérités importunes, 
qu'ils ne veulent pas savoir. Ceux qui sont toujours avec eux se croient 
souvent obligés de les ménager,, ou par prudence ou par artifice. Il 
faut qu'ils descendent de ce hs^ut faîte de grandeur, d!où rien n'ap- 
proche qu'en tremblant; et qu'ils se mêlent en quelque façon parmi le 
peuple, pour reconnottre les choses de près, et recueillir deçà et delà 
les traces dispersées de la vérité. 

Saint Ambroise a ramassé tout ceci en peu de mots*. « Quand Dieu 
dit qu'il descendra, il a parlé ainsi pour votre instruction, afin que 
vous appreniez à rechercher les choses avec soin. Je descendrai pour 
voir, c'est-à-dire : Prenez soin de descendre, vous qui êtes dans les 
hautes places. Descendez, par le soin de vous informer, de peur qu'é- 
tant éloigné, vous ne voyiez pas toujours ce qui se passe. Approchez- 
vous, pour voir les choses de près. Ceux qui sont placés si haut, igno- 
rent toujours beaucoup de choses. » 

Y*> Propv De la clémence, troisième vertu : et premièrement, quelle 
est la joie du genre humain. -« c La sérénité du visage du prince est 
la vie de ses sujets, et sa clémence est semblable à la pluie du soir * : » 
ou si Ton veut, peut-être plus conformément au texte original, à la 
pluie «c de l'arrière-saison. » A la lettre, il faut entendre que la clé- 
mence est autant agréable aux hommes, qu'une pluie qui vient sur le 
soir, ou dans l'automne, tempérer la chaleur du jour, ou celle d'une 
saison plus brûlante, et humecter la terte que l'ardeur du soleil a des- 
séchée. 

Il sera permis d'ajouter que comme le matin désigne la vertu, qui 
seule peut illuminer la vie humaine, le soir nous représente, au con- 

1. ci-devant, liv. Y, art. n , n* propos. 

2. ci-devant, liv. V, art. n, v« propos. 

3. Ambr. lie àbrah. lib. I, cap. 6, n. 47, 1. 1, col. 398. -^ 4. Frov, zvi, Ift. 
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traire l'état où nous tombons par nos fautes; puisque c'est 1^ «i eSét 
que le jour décline, et que la raison cesse d'éclairer. Selpa cette expli- 
cation, la rosée du matin seroit la récompense de la vertu; de mène 
que la pluie du soif' seroit le pardon accordé aux fautes. St ainsi Salo- 
mon nous feroit entendre 'que pour réjouir la terre, etppuv produire 
les fhiits agréables de la bienveillanee publique , le piince doit faire 
tomber sur le genre huoiain et l'une et l'autie rosée e en récompensant 
toujours ceux qui font bien, et pardonnant qn^quefois icçiix qui man- 
quent ^ pourra que le bien publie et la sainte autorité des lois n'y 
soient point intéressés. 

Nous ayons vu que David, le modèle des bons rois, ptomit sa pro- 
tection à une mère, à qui on vouloit éter son second' fils le reste de 
son espérance et de sa famille, en punition de la mort qa^l avoit don- 
née à son aîné, par yn coup plus malheureux que malin i^. (> est ainsi 
que l'équité tempère souvent la rigue«ir que la justice demandoit, 
contre celui qui avoit'ôté la vie à son frèrd. David avoit. compris que 
la justice doit être everoée avec quelque tempérament; qu'nile devient 
inique et insuppertable, quand elle use impitoyablement de teus ses 
(Iroils; et que la bont4, qui modère ses rigueurs Ktrémes, est une de 
ses parties principalesw 

VI* Pbop. LIl clémence est la gloire dHin règne* -^ Me!se, quel'&ii- 
ture appelle roi', et un rot si absolu et si' rigoureux quand il faUoit, 
est renommé comme a le plus doux de tous les homnws *. 9 Naturel- 
lement il eût pardonné : quand il pnnissoit, ee n'étoit pas lui, mi^isb 
loi qui exerçoit la rigueur pour le bien commun. 

« Souvenez-vouâ de David, et de toute sa douceur^. > G%st eeqne 
chanta Salomon, son fils, à la dédicace du temple; et il senbtoit quo 
la clémence de David e(Vt fait ouldier toutes ses autres vertus. 

Heureux lé prince qui peut dire avec Job ^ : « La clémenea est cnie 
ayee moi dès mon enfance, et etie est sertie avec moi du ventre de 
mamèra I » 

C'étoit un beau caractère donné aux rois d'israftl même par leurs en* 
nemis : « Les rois de la maison dlsraftl sont éléments^. » 

Vil* PROP. C'est va^ grand bonlueàfp de sauver u» homme. •«$- « Dé- 
livre cem( qv'on mène à la moft : ne eesse point! dHoncher ceux qu^ 
l'on entraîne au tombeau ^; a 

C'est le phis beau sacrifice que l'on puisse oflï*ir au Père de^tdus les 
vivants, que de lui sauver un de ses enfants; si ce n'est qu41 soit de 
ceux dont la vie est la mort des autres, ou par sa cruauté, ou par ses 
exemples. 

VIII* Paop. C'est un motif de elémence que de se. souvenir qu'on est 
mortel. — a Nous mourons tous, disoit à David cette femme sage de 
Thécué*, et, oemme les eaux^, nous novs écoulons sur la teive, san 
espérance de ret(iur; et Dieu ne veut point qu'un homme pértsse; 

1. Ci-devant, liv. m, art. m, xH* propoe. — 3. Dent, xJBïn, S.' 

S. Nwn. xn, 3. — 4. Ps, CXXXI, 1. — 5. Johi XXXI, 18. 

s. IIÎReg, XX, tt. —7. Prov, xxiv, n. -^ ». /# Rêg. xnr* IS, 14. 
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mais il repasse et. lui-même la pensée de ne perdre pas- entièrement 
celui qui est rejeté. PourC[uoi'donc ne pensez-vQus pas à iiSE^pelef wï 
baoni et un disgracié? » 

La vie est si malheureuse d'elle-même,. et s^écoule si vitey.quMl ne 
faut pas, s'il se peut, laisser passer dans Taccablement des jours si 
briefs. La mortalité nous rend foibles, et dans cette fragilité on fait 
aisément' des fautes; il faut donc se porter à l'indulgence, et excuser 
les foi blesses du genre humain. 

IX* Prop. Le jour d'une victoire, qui nous reud maîtres de nos en- 
nemis, est un jour propre à la clémence. — SatU défit les Ammonites : 
et ses fidèles sujets, qui virent son trône affermi par cette victoire, 
indfgnéts contre ceux d'entre le peuple qui peu auparavant méprisoient 
le nouveau roi, disoient à Samuel * : « OÙ sorït ceux qui disoieùt : Est-ce 
que SaOl régnera sur nous ? Qu'on nous les livre , et nous les ferons 
mourir. Sattrrépbnditt Nul He sera tué en ce joUf, qui est un jour de 
sàlut que Dieu don:ie au peuple. ^ Et nous devons imiter sa miser!- 
oopde. 

C'est encore une raison de pardonner, lorsque Dieu livre nos enne- 
mis entre nos mains^ par une grâce et une providence particulière. 

« Frappez-les d'aveuglement, Seigneur, » disait Elisée deft Syriens, 
qui faisoient la guerre au^ Israélites*. « Et Dieu lès frappa d'aveugle- 
ment. 9 Et en cet état le prophète les mena au milieu de Samarie. c Le 
roi d'Israël dit à Elisée * : « Mon père^, ne faut-il pas les tuer.? Gardez- 
voUî<-èn bien, reprit SUsée : car vous Ue les avez pris ni par totre épée 
ni pai^ votre arc, pour ainsi les massacrer; mais donnez-leur du pain 
et de Peau, afin qu'il$ en prennept en liberté, et les renvoyez à leur 
selgmeuM * 

Un prince ne se montre jamais' plus grand à ses ennemis , que lors- 
quMI use avec euï de générosité et de clémence. 

X* Prop. Dans les actions de clémence, il est souvent convenable de 
laisser quelque reste de punition, pour la révérence des lois et pour 
l'exemple. — « Yut raisons m^ont apaisé «nvers Absalon, » malgré 
l'attentat énorme qu'il a commis sur son frère Ammon, disQit David 
à Joab^. « Faites donc revenir ce jeune prince dans sa maison : mais 
quHl ne voie point Is foce du roi. Ainsi il fut rappelé dans Jérusalem; 
el il y demeura deux ans, sans oser se présenter devant le rôi. » 

Moïse avoit donné un semblable exemple, lorsque Marie, sa sœur, 
devenue lépreuse pour avoir désobéi , demanda pardon à Moïse par 
Fentremiise d'Aàrdn. « Et Moïse cria au Seigneur, et le pria de la déli- 
vrer. Hais le Seigneur répondît : Si. son père (pour quelque fâiute) lui 
avoit criohé sur le' visage, n'étoit-il pas juste qu'elle portât sa confu- 
sion du moins durant sept jours? Qu'elle soit donc éloignée du camp' 
durant sept jours; et après elle sera rappelée K » 

XI" Phop. n y a une fausse indulgence. — Telle fut celle de David 
envers Amnon, son fils aîné, dont le crime le contrista beaucoup*; 

1. J Rég.xi, H, 12 13. — 2. IV Reg, vi, 18. — 3. Ibid. 21. 

4. // Beg. XIV, 21, 24, 28. -r- 5. Niim. xn, 13, H. — 6. 1] Req. xm, 21, 28, 29 
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mais cela ne suffisoit pas, et il falloit le punir. Au lieu que, « ne tou- 
lant pas affliger l'esprit d'Ammon, son fils aîné , qu'il aimait beaucoup,» 
il laissa son attentat impuni : ce qui causa la vengeance d'Absalou qu 
tua son frère. 

Ce grand roi eut aussi trop d'indulgence pour les entreprises d'Ab- 
salon et d'Adonias. Ce dernier « s'élevolt excessivement dans la vieil- 
lesse de David. Ce père trop indulgent ne le reprit pas, en lui disant: 
Pourquoi faites-vous ainsi ^1> Et son excessive facilité eut les suites 
qu'on sait assez. . 

On sait aussi l'indulgence d'Hêli, souverain pontife, homme saint 
d'ailleurs, et la manière étrange dont Dieu le punit*. 

Ce sont des fautes dangereuses, dont on voit que les gens de bien, 
portés naturellement à l'indulgence , ont plus à se garder que les autres 
hommes. ... 

XII* Prop. Lorsque les crimes se multiplient , la justice doit deve- 
nir plus sévère. — C'est ce qui paroît dès l'origine du monde, par et) 
paroles de Lamech,de la race de Caïn, à ses deux femmes Ada tL 
Sella ^ : «Écoutez ma voix, femmes de Lamech; prêtez l'oreille à met 
discours. J'ai tué un homme pour mon malheur; et un jeune hommi 
dont la blessure me perce moi-même. On prendra sept fois vengeance 
de Caïn, et de Lamech septante fois. » 

Les hommes s'accoutument au crime, et l'habitude de le voir le leur 
rend moins horrible. Mais il n'en est pas ainsi de la justice. La ven- 
geance s'appesantit sur Lamech, qui, bien éloigné de profiter de la 
punition de Ca!n, un de ses ancêtres, et de s'éloigner du crime par cet 
exemple domestique , semble plutôt avoir pris Caîn pour son modèle. 

La juste sévérité que Dieu fait éclater si visiblement dans les saints 
Livres, quand les crimes se sont multipliés, et sont parvenus jusqu'à 
un certain excès, doit être en quelque sorte le modèle de celle des 
princes dans le gouvernement des choses humaines. 

Art. y, — Les obstacles à la justice, 

Premièrb Proposition. Premier obstacle : la corruption et les pré- 
sents. — a N'ayez point d'égard aux personnes ni aux présents, car 
les présents aveuglent les yeux d'ts sages, et changent les paroles des 
justes ^ » 

Moïse ne dit pas, ils aveuglent les yeux des méchants, et ils en chan- 
gent les paroles. Il dit : Ils aveuglent les yeux des sages, et ils chan- 
gent la parole des justes. Auparavant, le juge parloit bien : le présent 
est venu., et ce n'est plus le même homme ; une nouvelle jurisprudence, 
que son intérêt lui fournit, le fait changer de langage. Ce ne sont pas 
toujours les grands présents qui produisent cet efi'et ; les petits, donnés 
à propos, marquent quelquefois un secret empressement d'amitié, qui 
incline et gagne le cœur. 

i. ni Reg, I, 5, 6. — a. / Beg. ra, 13 ; iv, 14 et seq. — 3. Gen, iv, 28, 94 
4. Deut, XVI, 1». . 
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Ceux qui sont, par leur dignité, au «dessus de ce genre de corrup", 
tioa, ont. d'autres présents à craindre, les louanges et les flatteries.; 
Qu*ils se mettent bien dans l'esprit. cette parole du Sage' : «Ne louez 
point l'homme avant sa mort. » Tpute louange donnée aux vivants est 
suspecte, «c Aimez la justice, ô vous qui jugez la terre ^.s Ne soyes point 
le jouet d'un, subtil flatteur. 

Les services rendus à l'Stat sont encore une autre manière de se* 
duire les rois, a Ne regardez point les personnes, » dit le Seigneur. Les 
services demandent une autre sQrte de justice, qui est celle de la ré^ 
compense. Prince, vous la devez; mais ne payez pas cette dette aux dé* 
pens d'autrui. 

Il* Prop. La prévention : second obçtacle. — C'est une espèce de 
folie qui empêche de raisonner. «Le fou n'écoute pas les paroles du 
prudent', » et ne veut entendre autre chose que ce qu'il a da»s son^ 
cœur. 

L'homme prévenu ne vous écoute pas; il est sourd : la place est rem*, 
plie , et la vérité n'en trouve plus. 

Salomon opposoit à la prévention cette humble prière : « Donnez à 
votre serviteur un cœur docile. Et Dieu lui donna un cœur étendu 
comme le sable de la mer ^,9 capable de tout. 

L'esprit du prince doit être une glace nette et unie, où tout ce qui 
vient, dequelque côté que ce soit, est représenté comme il est, selon la 
vérité. U est dans un parfait équilibre ; il ne se détourne ni à droite 
ni à gauche^. C'est pour cela que Dieu l'a mis au faite des choses hu- 
maines; afin que, libre des attaques qui lui viendront de ce qu'il a. au- 
dessous de lui, il ne reçoive des impressions que d'en haut, c'est-à- 
dire de la vérité. «Apprenez-moi, Seigneur, la vérité, la discipline, 
et la science *. » . 

11 y a deux moyens d'éviter les préventions. L'un est de considérer 
que nos jugements seront revus, par celui qui dit : « Je jugerai les jus- 
tices \ a> Entrez dans l'esprit du juge supérieur, et dépouiUez-ypus de 
vos préventions. 

L'autre moyen : « Jugez du prochain par vous-même *. » Aiqsî sorti 
de vous-même, vous jugerez purement, et vous ferez comme vous 
voudriez qu'on vous fit. 

m* Prop. Autres obstacles : la paresse et la précipitation. — « Ayez 
les yeux dans votre tête. Soyez attentif : et que vos paupières précè- 
dent vos pas'. a> Donpez-vous le temps de considérer : ne précipitez, 
pas votre jugement; ne craignez pas la peine de penser. «L'homme, 
impatient ne peut rien faire à propos, et n'opère que des folies'*. » . 

A la paresse et à la précipitation , le prince doit opposer l'attention et 
la vigilance. Nous avons déjà traité cette manière ", et U est inutile de 
la répéter ici. 

IV* Prop. La nitié et la rigueur. ^ N'ayez pitié de personne en ju« 

1. EccU. XI, 80. — 2. Sap, I, 1. — 3. Prov. xvnr, 2. 
4. /// Reg. m, 9 j iv, M. -- 5. Deut. v, 32. — 6, Ps. cxviu, 66 
7. P». Lxxrv, 3. — 8. Êccli. XXXI, i8. — 9. Eccles. 11, U; Prov V, 25. 
10. Ibid. XIV, 17. — 11. Ci-devant, liv. V, art. n, u« propos. 
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gement, pas même du pauvre. T^otts Pavons déjà vb. < Rendez impi- 
toyablement œil pour œil, dent pour dent, pl^e pour plaie*.» Toumei 
votre pitié d'un autre côté. C'est de Poppressé, et du peuple qui souf- 
fre par les 'hommes MJustes et violètits, qu'il faut aVoir compassion. 

I>*autres penchent toujours à la riguëuï*. Mais vous, prince , ne tous 
détournez ni à droite ni à gauche. On se détourne vers la gauche, lors- 
qu'on tendant au relâchement et à la mollesse, oh afToibilt là sévérité 
de la loi; On ne fait pas mieux en se détournant vers la droite , c'est-à- 
dire, en poussant trop loin la rigueur des lois. 

Le zèlel de th)uvër le tort, fait souvent qu'où le donne àtîui ne Ta 
pas. On veut déterrer les auteurs des crimes; et plutôt que de les lais- 
ser impunis, on en Oharge Pinnocent. La justide alors devient une op- 
pressiflFu. Mais le Sage a dit : <r Celui qui absout Pimpie, et celui qui 
oondamne le juste, Pun et Pautre est abominable devant Dfeu>. * 

V* Prop. La colère. — La colère est une passion des plus indignes 
du prince. On doit s'exercer à la vaincre quand on aime la justice, dont 
elle est Pennemie. ce L'homme patient est préféré au courageux : et 
oelui qui surmonte sa colère vaut mieux que celui qui |irend dis 
villes*. 9 

L'empereur Théodose le Grand avoit bien compris cette maxime du 
Sage. Ce prince tant dé' fbis victorieux, et illustre par tes conquêtes, 
encore qu'il fût ioaturèllement d'une colère impétueuse, profita ai bien 
des conseils de saint Ambroise, qu'à la fin, eomtke dit ce Père*, il se 
tenoit obligé quand on le prioit de pardonner; eft quand il* étoit ému 
par un sentiment plus vif de la colère, c'étoit alors q'uil se pôrtoit plus 
facilement à la clémence. 

VI* Pbop. Les cabales et la chicane. -^ « Rompez les liafions des 
impies (des hommes injustes) : ne permettez pas qu'on accable l'in- 
nocent ; et ôtez-lui cette change trop pesante à ses épaules K -» 

Soyez en garde contre la protection que trouvent les richesses. N'a- 
bandonnez pas le pativrè sous prétexte qu'il a'a personne qui prenne 
en main sa défense. C'est l'effet du crédit et de la cabale. « Le riche a 
fait quelque outrage (à un innocent) , et il frémit. H' est le premier à se 
plaindre et à menacer. Le pauvre, au contraire, quoique ofltensé et 
outragé, n'osera ouvrir la bouche '. » Veillez dono et pénétrez le fond 
des choses, vous qui aimez la justice. 

Pour les chicanes, il est écrit» : «Qui alinelesf procès, aime sa ruine.» 
Et la justice les doit répriiner, pour son- propre bien, aussi bien qae 
pour celui des autres. 

VII* Prop. Les guerres, et la négligence.— Trop occupé d« la gnene, 
dont Paction est si vive, on ne songe point à la justice. Mais il est écrit 
de David, au milieu de tant de guerres, et pendant qu'il combattoit 
les Moabites, les Ammonites, les Syriens, les Philistins, les Iduméens, 
et tant d'autres ennemis : c David làisoit jugement et justice à tout sod 

1. Eœod. xxi; ai. —2. Prôte. xvn, 15. —8. Ibta. tn, îft. 

4. Arabr. De obitu Theodos. orat. n. 13, t. n, col VlO\. ■•■ 5. h. LVin^S* 

e. EccU. xni, 4. — T. Prw. xttî, 19. ' 
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pmlKfif^in G'Mft^ régaer Tériatablemeiit, que da faire. régncif la justioe 
au c&ilieu du tumulte de la guerre, en sorte qu'elle seotiatiqae à qui 
que «fraoit 

On est soigBeux ordinairement de i tendre la juatioe dans le» grands 
Iie»x! et on la néglige dans/ les Tillagea^ et dms les lieux déserts. Au 
contraire laaiè écrit dHin bon roi, o'est &écliias dont il parle : «qu'en 
flon temps k jugement habitoit dans la> selittràe, et que la jurtico^tenoit 
sa séance dans les grands lieux' ,« qu'il (ippdle le Garead, seloB l^usage 
de la langue aaiaettOb La ju^iee éolaiitoit jusqu'aux lieux les plus éoartés : 
les pauifres senloient sen aeoours, et l'abondanoe n^ cosrempoiV^int 
ceux qnl la rendoienti 

VIII* pROP.. 11 faut régler le» proeédures de la justice, -^ 4Vous|>oup- 
soivre7 justement oe qui est juste*.» Ce n'est pas assez d'avoir bon 
droit, il fautrencore le poursuivra par le» bonnes voies, sana fraude, 
sans détour, «ans violence, sans se faire justice à soi-même; mais «a 
l'attendant ée la puissance publique. 
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Article PREMIER. -^Dela guerre et de set justes motif s\'^énéraux ' 

et particuliers. 

PR]!iRftR& PROPOSiiéiON. Diôu (brmelerprinces guerriers. -^ C'est ce 
qui fait dire à^Bairld : « Béni soit lé Séit^eur m!on Dieu qui donne de 
la force à mes bras pour le combat, etfûirMe mes mains lu la guerre*! » 

n* FROPi Dieu fait un commandaient exprès aux Israélites de faire 
la guerre. — Dieu ordonne à son peuple de faire la guerre à- oertafnes 
nations. 

TeUes^étôient les nations dont il est écrit ^ ! « Vous détruipéx^ devant 
vous plusieurs nations: le Héthéen, le Gergéséen, TAiborrhééfiiv le 
Ghananéen, le Pbéréséen-, le Hôvéen, et le Jébuséen v sept nations 
plus grandes et pifis fortes que vous; mais Dieti les a livrées entre vos 
mains, afin que vottsles exterminies de dessus la terre. Vous ne fo- 
rée jannls de traités avec elles, et vousn'en aurea aucune pitié. » 

Bt encore : « Vdus ne ferex jamais de paix avec elles : et vous ne 
leur ferez aucun bien durant tous les ]oum de' votre vie, dans toute 
l'étemitél » Voilà une guerre à toute eutrftnde', à feu et à sang, irré- 
conciliable , commandée au peuple de Dieu. ■ 

C'est pourquoi Sanl est puni sans miséricorde, et privé de la royauté, 

1. // Re§, vm, 15. -r- .%, U. xxsn, 16. -^ t* Dt^t. xn« 90s-^4. Ps. gxuk* *. 
s* Dwt. vn, 1, 2' <- 6. Ibid. xxiii, 6. 
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pour ayoir épargné les Aioalécites', un de ces peuples chananéens 
maudits de Di^i. 
III* Prop. Dieu avoit promis ces pays à Abraham et à sa postérité. 

— Ce sont les peuples dont le Seigneur avoit piK)mis à Abraham de lui 
donner le pays , par ces paroles > : « Lève les yeux et regarde depuis 
le lieu où tu es. Je te donnerai toute la terre qui est devant toi, an 
midi et au nord , vers l'orient et vers Poccident^ pour être ton héri- 
tage éternel etincommutable, et celui de ta postérité. » 

Et encore : a Dieu fait un traité d'alliance avec Abraham, et lui dit': 
Je donnerai à ta postérité toute cette terre, depuis le Nil qui arrose 
r£gypte Jusqu'au grand fleuve d'Euphrate; les Cinéens^les Héthéens, 
les Amorrhéens, j> et les autres qu'on vient de nommer. 

IV* Pbop. Dieu vouloit châtier ces peuples, et punir leurs impiétés. 

— C'étoient des nations abominables, et dès le commencement adon* 
nées à toutes sortes d'idolâtrie, d'injustices et d'impiétés; race mau- 
dite depuis Cham et Chanaan, à qui la malice avoit passé en nature, 
par ses habitudes corrompues. Gomme il est écrit dans le livre de la 
Sagesse^: c Seigneur, vous les aviez en horreur, parce que leurs ac- 
tions étoient odieuses, et leurs sacrifices exécrables. Ces peuples im- 
moloient leurs propres enfants à leurs dieux; ils n'épargnoient ni leurs 
hôtes ni leurs amis; et vous les avez perdus par la main de nos ancê- 
tres, parce que leur malice étoit naturelle et incorrigible. » 

Tels etoieïit, dit le Saint-Esprit dans ce divin livre, les anciens habi- 
tants de la terre sainte. Et c'est pourquoi Dieu les en chassa par un 
juste jugement, pour la donner aux Israélites. 
, y* Prop. Dieu avoit supporté ces peuples avec une longue patience. 

— < Les iniquités des Amorrhéens ne sont pas encore accomplies, » 
dit le Seigneur à Abraham ^ 

Quelque volonté qu'il eût de donner à un serviteur si fidèle et si 
chéri l'héritage qu'il avoit promis à sa foi» il en suspend la donation 
actuelle, par un conseil de miséricorde. 

Mais encore combien durera ce délai? Quatre cents ans, dit-il«; pen- 
dant lesquels il exerce la patience de son peuple^ et. attend ses enne- 
mis à la pénitence. En attendant, dit-il, c Tes enfants seront affligés 
quatre cents ans. » Tant il a de peine à déposséder de leur terre des 
peuples méchants et maudits. , 

Arbitre de l'univers I qui vous obligeoit à tant de ménagements, 
vous qui ne craignez personne ? comme il est marqué dans le livre de 
la Sage.sse\ « Etqu'avoit-onà vous dire, quand vous eussiez fait périr 
une des nations que vous aviez faites? Mais c'est que vous voulez mon- 
trer que vous faites tout avec justico, et que plus vous êtes puissant, 
plus vous, aimez à pardonner. » 

VI* Prop. Dieu ne veut pas que l'on dépossède les anciens habitants 
des terres, ni que l'on compte pour rien les liaisons du sang. — Quoi- 

1. I Rêg. XV, 7, 8, 9 et seq.— 2. G«i. xiu, 14, 15. — 8. Ibid. xv. 18 et sea. 
4. Sap, xn, 3, 4, et «eq. — 5. Gen, xv, 16. — «. ibid. 13. 
7. Sap. xn, 12, 18, 14, 15. 16. 
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que maître absolu d& toute la terre pout la donner à qui il hti plaît, 
Dieu ne se sert pas de ce droit et de ce domaine souverain , pour dé- 
posséder de leur pays les peuples qui en avoient la jouissance paisible j 
et il ne les en dépouille, pour le donner à son peuple, que par un juste 
châtiment de leurs crimes. 

C'est par cette raison qu'il Monne cet ordre exprès aux Israélites • : 
a Vous passerez par les confins de vos frères; les enfants d'Ësaû, qui 
occapent le mont de Séir, et qui seront effrayés de votre passage. 
Mais prenez garde soigneusement de ne faire aucun mouvement contre 
eux. Car je ne vous donnerai aucune parcelle de cette montagne 
que j'ai donnée en possession aux enfants d'Êsaû; pas même autant 
qu'en pourroit couvrfr le pas d*un homme. » Vous garderez avec 
eux toutes les lois du commerce et de la société. « Vous achèterez 
leurs vivres argent comptant, et leur payerez jusqu'à l'eau que vous 
puiserez dans leurs puits, et que vous boirez (dans un pays où elle 
est si rare). Vous ne passerez point sur leurs terres, mais vous prendrez 
un chemin détourné, » de peur d'avoir occasion de querelle avec eux. 

c Usez-en de même avec les Moabites et les Ammonites, » descen- 
dants de Lot, cousin d'Abraham, et comme lui sorti de Tharé, leur 
père commun. « Ne combattez point contre eux; car je ne vous don- 
nerai aucune partie de leur terre, parce que je l'ai donnée aux enfants 
de Lot*. » 

Les anciens habitadts de ces terres, que Dieu avoit données aux en- 
fants d'Ssatl et à ceux de Lot, sont appelés des géants, et d'autres 
noms odieux', qui, dans le style de l'Ecriture, signifient des hommes 
robustes et de grande taille, mais sanguinaires, injustes*, violents, 
oppresseurs et ravisseurs. Et l'Écriture le marque, pour montrer que 
Dieu les avoit livrés à une juste vengeance, quand il les chassa de leurs 
terres; encore que ce ne fût pas avec un commandement aussi exprès, 
et une providence aussi particulière, qu'il la fit paroitre à son peuple 
dans la conquête de la terre sainte. 

En un mot. Dieu veut que l'on regarde les terres comme données 
par Ini-méme à ceux qui les ont premièrement occupées, et qui en 
sont demeurés en possession tranquille et immémoriale; sans qu'il soit 
permis de les troubler dans leur jouissance , ni d'inquiéter le repos du 
genre humain. 

Dieu veut aussi que l'on conserve le souvenir de la parenté, et des 
origines communes, si éloignées qu'elles soient. 

Ainsi, quelque éloignés que fussent les IsraélHes de Lot et d'fisaû, 
et môme sans considérer qu'Esaû avoit été un mauvais frère; il veut 
toujours qu'on se souvienne des pères communs, et qu*fisaû, comme 
lacoby venoit d'Isaac : parce qu'il est le père et le protecteur de la 
société humaine ; et qu'il veut faire respecter aux hommes toutes les 
liaisons du sang, pour rendre, autant qu'il se peut, la guerre odieuse 
par toute sorte de titres. 

1. Déttl. n, 4, 5, « ; II Par, xx, lo.— !t. Deut, n, 9, i9. 
S. lUd. 10, il, 13, 19, 3» 'it seq. 
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YII* PROP< Il y a dfftutres Justes piotiliB ée-i^itt Ia:gaerre, les actes 
d'hostilité injustes^ le refus idu passage demandé & des coaditionsqiiii- 
tabies^le droit dei^gemi violé en k personne des ambassadeuis.—Oa- 
tre le motif du commandement frzpjrès de Dieu comme juste juge, qui 
ne parott qu'une fois dans TËcriture, en voici encore. d'autres. 

Quatre rois conjurés entrèrent dans le pays du roi de Sodome, du 
roi de Gômorrhe, et de trMs autres rois voisins** Les agresseurs furent 
victorieux^ et se retireient chargés 4e butin^ et emmenant leurs cap- 
tifs , pamû lesquels étwt Lot, neveu d'Abraham, qui demeuroit daos 
Sodome. Mais Dieu lui <avoit. préparé un libérateur. Son oncle JU^raham 
poursuivit ces ravisseui*B, les tailla en pièces; ramena Lot^ les femmes 
captivfis avec un peuple innombrable et tout le butin. Dieu agréa sa 
victoire, et le fit bénir par son grand pontife, la«élèbre idelchisédech, 
la plus excellente figure de Jésus-Ghrist. 

Og, roi de Basan, vint aussi à main armée à la rencontre des Israé- 
lites,' pour leiTattaquef ; et ils le taillèrent mi pièces » coAime un agres- 
seur injuste^ et lui prirent soixeAte villes,.malgré la hauteur de lears 
murailles et de leurs tours ^, 

.▲usèi ne doit-on pas épargner les agresseurs injustes. St. pour le 
refus du passage, le traitement rigoureux ) naais. juste, qu'on fit à Se- 
hon, t(Â d'Hésébon, est un exemple bien remiirquable. 

« Les Israélites envoyèrent des ambassadeurs à Séhon, roi d'Hésé- 
bon * pour lui faire cette paiâble légation : Nous passerons par votre 
terre « mais nous^ae prendrons aucun détour suspecti ni à droite ni i 
gauebe : «ous marcherons dans le grand cheimin. Vendea-nous oos 
aliments, et jvksqu'à Teau que aqus boirons, nous ne vou^ 4ema&doDs 
que le seul passage. » 

PùVLt le rassurer davantage, on lui propose l'exemple de ia conduite 
qu'on avoit 'tenue avec les autres peuples^ i « C'est ainsi qu'eaontusé 
4es enfa«|t4 d'Ës&û et des Ammonites. Nous ne voulons point ârrâter; 
et nous ne voulons que venir jusqu'au Jourdain, k la terre ^fue Pieo 
nous^a donnée. » 

Le grand^emîn est du droit des gens pourvu qu'on a'entoepreoDe 
pas le passage par la force, et qu'on le demande à condition équi- 
âable4 Ainsi on eéolara justement la guerre à Sébon^ dont Dieu eimi- 
cit le cœur, pour ensuite lui refuser tout pardon; et il fut mis so»^ 
le joug. 

Voilà donc deux justes m(^s 4e faire la, guerre. z.i'iijufte n!^^^ 
passage démandé à des conditions équitables» et l'he^tililé manifeste 
qui ^us reQdaigretseur injuste* 

Illaut rflpertei^i^Qe4eniier ^otif ce qu'a fait k pmfl^ÂBiÂ^^ 
|)01l^ s'affcanehir dfun< jeug injustement in^osé, peNdnte^geDtaJiâserté 
epphmée, et peur défendre sa rel^ien par Tordre eiiprè» 4e Diett' £t 
lei a été le motif dfa<guerre3 deallAchabées; ainsi qu'ira étd>«^i^ 
ailleurs^. 

" 1. Oen. XIV, 1 et seq. -^ 3* JkUL m, i» .3 «t S6q>^S* 0»dr 0» 39, 30*^ 
4. Ibid. 29. 30. — 5 Ci-devant, liv. Yl, art«..ni| m prepes . ; . 
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Enfin celui du droit des gens yiolô eu la pereoJdTie.des ambafisadeara, 
est un des plus importants. 

« Naas, roi des Ammonites, étant mopt« et son fils étant monté sur 
le trône, David dit : « Je montrerai de l'amitié k Hanon, comme md 
père m'en a fait paraître >. » Les Amnu>nites, qui connoissoient peu 
le cœur généreux et reconao^ssant de David , persuadèrent ileur roi 
que ces ambassadeurs ètoient des espions , qui venoient reoenDoltro 
le foible de la place ^ et exciteir les.peuples à la rébellion. Ainsi il leur 
fit un traitement indigne; et sentantcombien ils. avaient offensé Da- 
vid, ils se liguèrent contre lui >aveç les rois voisinst Ittois David en- 
voya contre eux {Toab , avecune armée, et marcha lui-même en per- 
sonne, pour achever cette guerre, qui lui fut heureuse. 

C'est à quoi se réduisent les, motifs de la .guerre qu'on somme 
étrangère, qui sont marquée dans TÊcriture. 

Aat. II. -^Des injwrtes m&P^g de kt gumre, 

pRÉMiÊHE PBOPOsiTfôN. Premier motif : les sconquêtes ambitieuses*»- 
Ce motif parott bientôt après le déluge eu la persoûne de Nemroi^ ; 
homme farouche, qui devient, par son hirmeur violente, le premier 
des conquérsmts^ Mais il est expressément marqué, qu'il étoit des 
enfants de Chus, fils de Cham, le seul des enfants de Neé ^ ait mé- 
rité d'être maudit par 'son pèfe. 

Le titre de conquérant prend naissance dans cette famille ! et l'JS* 
criture exprime cet éTénement, en disante qu'il fût le pîemief puis- 
sant sur la terre; » c'efti-à-dire, quTil'fut le premier que l'amour de la 
puissance porta à envahir les pays voisin». 

II* Prop. Ceux qui aiment la guerre, et la font pour oettteater lenr 
ambition, sont déclarés ennemis de Dieu.—- « Je redemanderai vôtre 
sang de la main de totttesles bêtes, et de celles de tous les^hommes 
qui auront répandu le sang humain, qui' est celui de leurs frères. Qu» 
répandra le sang humain, son sang sera répandu; parce que l'homme 
est fait à l'image de Dieu*. » 

Dieu a tant d'horreur des meurtres, et de la cruelle effusion du 
sang humain, qu'il veut en quelque façon qu'on' regarde comtne cou- 
pables jusqu'aux bêtes qui le versent. Il sembletoit, à entendre ces 
paroles, que Dieu voudroit obliger les animaux farouches à respecter 
l'ancien caractère de domination qui nous avoit été donné isur eux, 
quoique presque effacé par le péché. Le violenient en est réputé aux 
bêtes comme un attentat : et c'est une espèce de punition où il Ifls 
assujettit, de les rendre si odieuses, qu'on ne cherche qu'à les pTen*- 
dre et à les faire mourir. 

La raison de cette défense est admirable : « C'est, dit-il, que l'hottima 
est fsdt à l'image de Dieu. » Cette belle ressemblance ne peut trop pa- 
roltre sûr la terre. Au lieu de la diminuer par les meurtres, Dieu veut 

U IIReg.Xfi, 3 et seq. — 2. (rer. x, 8, 9, 10, il. — 3. Ibid. ix, S, 6. 
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au contraire que les hommes se multiplient : a Croissez, leur dit>il', 
et remplissez la terre. » 

Que si ravir à un seul homme le présent divin de la vie, c'est at- 
tenter contre Dieu, qui a mis sur l'homme l'empreinte de son visage; 
combien plus sont détestables à ses yeux ceux qui sacrifient tant de 
millions d'hommes et tant d'enfants innocents à leur ambition l 

Ul* Prop. Caractère des conquérants ambitieux, tracé par le Saint- 
Esprit. — Après que Nabuchodonosor, roi de Ninive et d'Assyrie, eut 
défait et subjugué Arphaïad, roi des Mèdes', c son empire fut élevé, 
et son cœur s'enfla : et il envoya à tous les peuples qui habitoient dans 
la Cilicie, à Damas, vers le Liban et le Garmel, aux Arabes, aux Ga- 
liléens, dans les vastes plaines d'Ësdrélon, aux Samaritains, et aux 
eùvirons du Jourdain, et à toute la terre de Jessé jusqu'aux limites de 
rSthiopie. n dépêcha ses envoyés à tous ces peuples, pour les obliger 
de se soumettre à sa puissance. Mais ces nations (jalouses de leur li- 
berté) renvoyèrent ses ambassadeurs les mains vides, et sans leur 
rendre aucun honneur. Alors le roi d'Assyrie entra en indignation, et 
jura qu'il se défendroit contre tous ces peuples, » ou plutôt qu'Use 
Fengeroit de leur résistance. ' 

Voilà le premier trait d'un conquérant injuste. Il n'a pas plutôt sub- 
Jjgué un ennemi puissant, qu'il croit que tout est à lui ; il n'y a peu- 
ple qu'il n'oppresse ; et si on refuse le joug, son orgueil s'irrite. Il ne 
parle point d'attaquer, il croit avoir sur tous un droit légitime. Parce 
qi'il est le plus fort, il ne se regarde pas comme agresseur; et il ap- 
pelle défense le dessein d'envahir les terres des peuples libres. Comme 
îii c'étoit une rébellion de conserver sa liberté contre son ambition, 
il ne parle plus que de vengeance ; et les guerres qu'il entreprend ne 
lui paroissent qu'une juste punition des rebelles. 

Il passe outre : et non content d'envahir tant de pays qui ne relèvent 
diî lui par aucun droit, il croit ne rien entreprendre digne de sa 
grandeur, s'il ne se rend maître de tout l'univers. C'est la suite du 
caractère de cet injuste conquérant. « La parole fut. répandue dans le 
palais du roi d'Assyrie, qu'il se défendroit et se venge roit. Et appelant 
i»es vieux conseillers, ses capitaines et ses guerriers, il leur déclara, 
dans une assemblée tenue exprès en particulier avec eux, que saîo- 
bnté étoit de soumettre à son empire toute la terre habitable '. » 

Ce n'étoit point un conseil qu'il demandoit à cette grande assem- 
blée, il n'a pour conseil que son orgueil indomptable : et, sans consul- 
ter davantage, pour en venir à l'exécution, « Il donne ses ordres à 
Holofeme, chef général de sa milice (grand homme de guerre) : ^^ 
dlt'il, ne pardonne à aucun royaume, ni à aucune place forte: que 
vos yeux ne soient touchés d'aucune pitié, et que tout fléchisise sous 
ma loi ♦. » 

C'est le second trait de cet orgueilleux caractère. Ce superbe roi n'* 
pas besoin de conseil ; l'assemblée de ses conseillers n'est qu'une céré* 

i. Gen. IX, 7. — 2. Judith, i, 5, 6»tseq. —8. Judith, n, 1, 2, 3. 
V Tbid. 4. 5. 6. 
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monie, pour déclarer d'une maiiière plus solennelle ce qui est déjà ré^ 
solu , et pour mettre tout en mouvement. 

Mais voici un dernier trait. G'étoit de ne respecter ni connoître ni 
Dieu, ni homme, et de n'épargner aucun temple, pas mêmiç celui du 
vrai Dieu, qu'il eût voulu mettre en cendres avec tous les autres, au 
milieu de Jérusalem. Car « il avoit commandé à Holoferne d'extermi- 
ner tous les dieux, afin qu'il li'y eût de Dieu que le seul Nabuctiodo- 
nosor, dans toutes les terres que ses armes auroient subjuguée^'. » 

Cela se fait en deux manières : ou en s'attribuant on vertement les 
honneurs divins, ainsi qu'il est arrivé presque à tous les. conquérants 
du paganisme : ou par les effets, lorsque avec un orgueil outré, sans 
songer qu'il y ait un Dieu, on se rapporteuses victoires à soi-même, 
à sa force, et à ses conseils, et que l'on semble dire en son cœur : 
*c Je suis un dieu , » et je me suis fait moi-môme : comme il est écrit 
dans le prophète '. 

Ou, pour répéter les paroles d'un autre Nabuchodonosor * : « N'est- 
ce pas là cette grande Babylone, que j'ai bâtie dans la force de ma 
puissance, et dans l'éclat de ma gloire, pour être le siège de mon em- 
pire? » Sans songer qu'il y a un Dieu, à qui on doit tout. 

Tel est le caractère des conquérants ambitieux, qui, enivrés du suc- 
cès de leurs armes victorieuses, se disent les maîtres du monde, et 
que leur bras est leur dieu. 

IV* Prop. Lorsque Dieu semble accorder tout à de tels conquérants, 
il leur prépare un châtiment rigoureux. — « J'ai donné toutes les ter- 
res et toutes les mers à Nabuchodonosor, roi de Babylone, mon servi- 
teur^, 9 et ministre de mes justes vengeances. Ce n'est pas à dire qu'il 
les ait données afin qu'il en fût le légitime possesseur : c'est-à-dire 
que, par un secret jugement, il lésa abandonnées à son ambition, 
pour les occuper et les envahir. Rien n'échappera de ses mains : « et 
jusqu'aux oiseaux du ciel (c'est-à-dire ce qu'il y a de plus libre), y 
tombera*. » 

Voilà en apparence une faveur bien déclarée : mais le retour est 
terrible. « Le marteau qui a brisé les nations de l'univers, est brisé 
lui-même*. Le Seigneur a rompu la verge dont il a frappé le reste du 
monde d'une plaie irrémédiable \ Je tombe sur toi, ô superbe ! dit le 
Seigneur des armées : ton jour est venu, et le temps où tu seras visité 
(par la justice divine). Dieu renversera Babylone, comme il a fait 
Sodoîné et Gomorrhe, et ne lui laissera aucune ressource*. Il n'y a 
plus de re.mèdeà ses maux; son jugement est monté jusqu'aux cieux, 
et apercé les nues*. » 

V* pROP. S«^cond injuste motif de la guerre : le pillage. —Ainsi s'ar- 
Tûèrent les quatre rois dont on vient de parler <* : et ils enlevèrent le 
liche butin, et les captifs qu'Abraham délivra. 
Si l'on soufiTre de telleâ guerres, il n'y aura plus de royaume ni de 

1. Judith. III, 13. — 2. Ezech. xxvra, 2, 9.-3. Dcm, iv, 27. 
4. J^emt xxvn, P. — 5. Dan ir, 38. — 6. Jerem. l, 23. -^ 7. .'f . '^'^, % 9, 
8. Jërem. l, 31, 40. — 9. Ibid. li, 9. 
10. Gm. XIV, 9, H, 12; Ci-devant, art. i, vii« Propos. 
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provinee ItaAÇuille. (?est poQr<|uoi Djeur Qppose k een rairûpems U 
magnanimité d'Abraham, qui &• n» r^rye riçn 4v ]7i|tîii qu'il aYoIt 
recouâ) cfirtf cêf qui -appaFteaait à sea aliiési con^p^on^ de son entre- 
prise. Et au siârplus, il ne veut pas que persçmi^fi se pût v^ptfr sur la 
terré « d'avoir enrichi Abrahaor *. » 

Soutent audsi Dieu livve ceuH qui pillent à d'autres pillards. £eou- 
te£ Isaîle'. « ICalheur | vous qtû piUei I ne sçre^-vous pas pillés tous- 
mêmeé? M v^us qui mépriser (toutes les lois de )a justice, et croyez 
pouvoir tout voler impunésofent), ne sereç^vous pas méprisés par quel- 
que autre plus puissant que voue? Oui, quand vous aurez cessé de 
piller, on vous piller». Et quand, las de combattre, voys cesserez de 
mépiiser vos ennemis (au milieu des périls d'i^ne guerre injuste), 
vous tomberez dans le mépris. » 

¥!• Pr6P. Troisième injuste motif 3 1* jalousie. — « Isaac s'enrichit, 
et sa puissance alloit toujours croissant, jusqu'à ce qu'il devint très- 
gr^and : et alors les Philistins, lui portant envie, e](ercent contre loi 
des hostilités et des violences injustes^ Et le rof du pays lui fit dire : 
Retirez>voUs, parc» que vous êtes devenu beaucoup plifs puissimt que 
nous*. » 

Qâtoique cette raison de lui nuire fOt basse et injuste, il céda pour 
le bien de la psâx, se retirant dans le voisinage : et l'affaire se te^'mina 
par un traité de paix solennel, où ses ennemis reconnurent le tort 
quMls avoient, et le hatt droit d'|s£^<^ 

VIP Paop. Quatrième injuste moMii la gloire des armes, et la dou- 
ceur de la vietQJTe. Premier exemple^ -r II n'y a rien de plys flatteur 
que eètle gloire militaire : elle déeide souvent d'un seul coup ideg cho- 
ses humaines, et semble avoir une espèce (le toute-puissance, ^n for- 
çant les événements; et o^st pourquoi elle tente s\ fprt les rois de la 
terre. Mais on va voir combien elle est yaine. 

Amasias, roi de Juda, avoit remporté des victoires signalées contre 
ridumée, et en avoit pris les forteresses les plus renommées. Enflé de 
ce succès, c il envoya des ambassadeurs à Joas, roi d'Israël, pour lui 
dire*: Venez, et voyons-nous (à main armée; éprouvons nos~ forces). 
JFoas (plus o^odéré) lui ôl répondre: you^ avez prévalu contre les en- 
fants d'Édom, et votre cœur s'est enflé; contentez-vous de cette gloire, 
et demeurez en repos. p0uf>q¥K>i vouje^-tTQus vous adirer un grand mal, 
et tomber vous et votre peuple sous ma inaln? Amasias nacquiesca 
pas à ce sage conseiî. hst iw d'Israël iparcha; ils se virent, comme 
Amasias Taveit proposé, à BethaaxQès, yille de Juda. Ceux de Jada fu- 
rent battus et prirent la fuite; J[oas prit Amasias, et le ramena dans 
Jérusalem^ et fit démoli? Qi^fAt^e cents coudées de murailles de cette 
ville royale, et «i ente?^ toç^t l'or et tû^t l'argent qu; s'y trouva, et 
tous les vaisseaux de la n)?49o^ f|u Seigneur (de celle d'Obédédom, où 
Varcha avoit reposé du toippa dei David) et d^ palais , et prit des otages, 
et retourna à Samarie. » Tel fut le fruit de la querelle que fit Amasias 

I 

L i^^n. liv, ^i3, 3&. » 2. îs. xxzni, 1. — 3, 0«n, xxvr, 19, O et seq. 
4. tV Reg. iiv, 7, 8 f t f)^. 
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à Joaa, sans aiutre s^)et que oelui d'une ywi|e. |^ir«, €ilr4e filtre pa- 
roi tre se» forces ) et le courage dea siens; 

YIII^ PbopI Sfieond exemple du laèm» oaotif) qtti f^t voir aom]li«i 
la teutatiua en est dangierçuac. rm «Né^bso, toi d'JSgypte, BiaïKïha ea 
batalUe contre les. CharoamiteK la l^g; de FEupbfatô,- elJosi^s alla à 
sa «eaiBPQJtre K Mais NéKhao lui envoya des ambasasdeors pour lui dire : 
Qu^aHJe à démêler avee tous, roi de Juda? Ce n'est pas h y&an que 
j'en vcAix; j'attaque un autre pays, où. Dieu m*a dpmaand^ de mar- 
cher en diligence; ne combattez plus contre Dieu qtti est avee mot, de 
peup qAie je ne tous fasse périr; Josias ne To^lut point s'en retourner; 
mats il se mit qa état de faire la guerre, et ne voulue ' point écouter 
Néchae, qui lui parloit de la part de Dieu. Il s^avança di>ne p&m? com- 
battre dans la plaine de Mageddo. Blessé par les arebers, il dit à ses 
serviteuvs: Hetires-moi du oAmbat, car je suis blessé. On l'enleva de 
son chariot peut le transporter dans un autre qui le suitroit^ selon la 
coutuQ^e des rois, et on le ramena à lérusalem où il mourut pleuré de 
tout le peuple , et principalement de Jérémie, dont les lamentations se 
chant«:)t encore aujourd'hui par toift IsraAl. » 

Si un si bon roi se laisse tenter parie désir de la victoirfe^ ou en tout 
cas padT eelui de faire la gUerve sans raison, que ne doitr-on pasoitain- 
dre poup les autres? : 

IX^ I^pp. On combat toujours avec une sorte de désavantage, quand 
on fait ia guerre sans sujet, rrr On peut remarquer , sur œs deux oiem- 
ples, que c'est un désavantage de faire la guerre san& rueen. 

Une bonne cause ajoute aux autres avantages de la giiçfre le courage 
et la oopfiaDce. LMndignation eontse l'injustice augmente la forée, et 
fait que Ton combat d'une manière plus déterminée et plus hardie. On 
a mdme snjpt de présumer qu*<m a Dieu pour soi, pairce qu'on y a la 
justice, dont il est le proteeteur natusei: ùa peard cet avantage, quand 
on fait la guerre sans nécessité et de gaieté de eoBur;. de sorte que^ 
quel que puisse être l'événement, sebn les tefribles et profonds juge- 
ments de Dieu, qui distribue la victoire par des ordres et pas des res- 
sorts trds^cachés; lorsqu^on ne met pas là justice de son côté, on peut 
dire, par eet endroit-là, que l^n combat toujours avee éaa forces 
inégales^ 

C'est même déjà un effet de la vengeance de Dieu d'être livré à l^es^ 
prit de la guerre. Et il est écrit d'Amasias, dans l'occasion que nous 
venons de voir, que ce'prinèe ne voulut pa$ écouter les sages conseils 
du roi d'Israél, qui le détournoit d-uâ>e guerre injustement entreprise, 
«parce que c'értoit la volonté du Seigneur, qu'il fût livré aut mains de 
ses enti0mis, à cause des dieux d'}dumé6 qu'il aVeit servis ^ * • 

î^ Pbop. On a sujet d'espérer qu'oà ii^t ï)ieu de son côté, quwad 
on y met la justice. •— « Seigneur, disoit Josaphat t, les enfanis d^Am: 
mon et de Moab, et les habitants de la montagne de Séir, ont ^é 
épargnés par nos ancêtres, lorsqu'ils sortoient de l'figy|>te; ettls^e 

1. // Par. XXXV, 20, îl et seq. — 2. Ibid. xxv, 20. 
a. Ibid kJ. 10, tl tt teq. 
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lODt dMournés à odté, pour ne ptfser point sur ces terres, et n'avoir 
pas occasion de combattre ces peuples. Etenx, an contraire, ils as- 
semblent une armée immense pour nous chasser de la terre que vous 
nous avei donnée. Vous donc, notre Dieu, ne les jugerez-Tous pas, 
puisque nous n'aTons point assez de force pour nous opposer à cette 
prodigieuse multitude qui tombe sur nousT Nous ne savons que faire 
pour leur résister, et il ne nous reste que de lever les yeux vers tous. > 

Ainsi pria losaphat ; et il reçut dans le moment des assurances de 
la protection de Dieu. 

XI* Prop. Les plus forts sont assez souvent les plus circonspects à 
prendre les armes. — On en a vu les exemples dans les guerres d'Ami- 
sias et de Josias. J'en ajouterai encore un dans un fait particulier. 

Dans une déroute des enfants d'Israël du parti d'Isboseth , coudait 
par Abner contre David % « Asaél, un des frères de Joab, qui se fioit 
en la légèreté de ses pieds plus vites que ceux des chevreuils habitants 
des forêts, poursuivoit Abner sans se détourner à droite ni à gauche, 
et allant toujours sur ses pas. Abner regarda un moment derrière, et 
lui dit : Êtes- vous Asaêl T Oui , répondit-il. Abner poursuivit ? Retirez- 
yoTis d'un côté ou d'un autre, et uttachez-voos à qui vous voudrez parmi 
la jeunesse fugitive pour en avoir la dépouille. Asaèl ne cessa point de 
le presser, et Abner répéta encore : Retirez- vous, je vous prie, et ces- 
sez de me poursuivre; autrement je serai contraint de vous percer, et 
de vous laisser attaché à la terre; et comment pourrai-je après cela 
lever les yeux devant votre frère Joabî Asaël méprisa ce discours; et 
Abner le frappa dans l'aine, et le perça d'outre en outre. Il mourut 
sur-le-champ de sa blessure : et tous les passants s'arrétoient pour voir 
Asaèl couché par terre. » 

' On ne pouvoit garder plus de modération, dans sa supériorité, que 
le faisoit Abner, un des vûllants hommes de son temps, ni ménager 
davantage Joab et Asaël. 

XII* Pbop. Sanglante dérision des conquérants par le prophète Isaîe 
— flt Gomment êtes-vous tombé, bel astre qui luisiez au ciel comme 
l'étoile du matin? vous qui frappiez les nations, et disiez en votre cœur: 
Je monterai jusqu'au ciel; je m'élèverai au-dessus des astres; je pren- 
drai séance sur la montagne du temple où Dieu a fixé sa demeure à 
cdté du nord; je volerai au-dessus des nues, et je serai semblable au 
Très-Haut. Mais je vous vois plongé dans les enfers , dans l'abîme pro- 
fond du tombeau. Ce.ix qui vous verront, se baisseront pour vous con- 
sidérer dans ce creux, et diront en vous regardant: N'est-ce pas là ce- 
lui qui troubloit la terre, qui ébranloit les royaumes, qui a fait du 
monde un désert, qui en a désolé les villes et renfermé ses captifs dans 
des cachots? Les rois des Gentils sont morts dans la gloire, et enterrés 
dans leurs sépulcres; mais vous, on vous en a arraché, et vous êtes 
resté sur la terre, comme une branche inutile et impure, sans laisser 
ûe postérité '. » 

i!.t un peu devant >: c Quand vous êtes tombé à terre, tout l'univers 

1. // Eêg. n, 17, iS et seq. — 3. h. xiv, 13, IS et seq. — 3. Ibid. «, 7 «t seq 



TIRÉE DE L'ECRITURS, LIT. IX. 213 

est demenrô dans rétonnement et dans le silence; les pins mêmes se 
sont réjouis, et ont dit que depuis Totre mort personne ne les coupe 
plus (pour en {construire des vaisseaux, et en faire des machines de 
guerre). L'enfer a été troublé par votre arrivée, et a envoyé au-devant 
de TOUS les géants. Les rois de la terre se sont élevés, et tous les princes 
«des nations; et tous vous disent : Quoi donc, vous avez été blessé comme 
nous? vous êtes devenu semblable à nous? Votre orgueil est précipité 
dans les enfers, vo[tre cadavre est gisant dans le tombeau; vous éles 
couché sur la pourriture, et votre couverture sont les vers! » 

XIII* Prop. Deux paroles du Fils de Dieu qui anéantisseot la fausse 
gloire, et éteignent l'amour des conquêtes. — U n'y a rien au-dessus 
de ces expressions que la simplicité de ces deux paroles du Fils de 
Dieu > : « Que sert à l'homme de conquérir le monde, s'il perd son ftme? 
Et qu'est-ce qu'on donnera en échange pour son ftme ? » 

Et encore, pour foudroyer d'un seul mot la fausse gloire : « Ils ont 
reçu leur récompense *• » Ils ont prié dans les coins des rues; ils ont 
jelXné; ils ont fait Paumône. Ajoutons: ils ont exercé ces grandes ver- 
tus militaires, si laborieuses et si éclatantes, pour faire parier les hom- 
mes: « En vérité, je vous le dis, ils ont reçu leur récompense. » Ils 
ont voulu qu'on parlftt d'eux; ils sont contents; on en parle par tout 
l'univers, ils jouissent de ce bruit confus dont ib étoient enivrés; et 
vains qu'ils étoient, ils ont leçu une récompense aussi vaine que leurs 
projets: « Receperunt mercedem suam, vani vanam, » comme dit 
saint Augustin *. 

Que de sueurs, que de travaux, disoit Alexandre (mais que de sang 
répandu), pour faire parler les Athéniens! Il sentoît la vanité de cette 
frivole récompense ; et en même temps il se repaissoit de cette fumée 

Art. m. — Des guerres entre les citoyens, avec leurs motifs 
et des règles qu'on y doit suivre. 

pREHiÊaB Proposition. Premier exemple. On résout la guerre entre 
les tribus par un faux soupçon; et en ^expliquant on fait la paix. — 
Ceux de la tribu de Kuben et de Gad, et la moitié de la tribu de Ma- 
nasse, étoient séparés de leurs frères par le Jourdain; et ils érigèrent 
sur les bords de ce fleuve un autel d'une grandeur immense. Le reste 
des enfants d'Israël, ayant appris qu'on érigeoit contre eux cet autel 
dans la terre de Chanaan , s'assemblèrent tous en Silo pour combattre 
contre eux; et en attendant envoyèrent un député de chaque tribu, 
avec Phinéès, fils d'Ëléazar, souverain sacrificateur. Comme ils furent 
arrivés dans la terre de Gidaad, où ils trouvèrent lesRubénistes,.et 
les autres qui élevoient cet autel, ils leur parlèrent ainsi*: «Quelle 
est cette transgressi/^n de la loi de Dieu? Pourquoi abandonnez-vous le 
Dieu d'Israèl, et bfttissez-vous un autel sacrilège pour vous éloigner de 
ion culte? Que si vous croyez que la terre que vous habitez est im- 

1. Matth. XVI, 96. -* 3. Ibid. vi, 2, s. 

3. In Pi, cxvm, serm, Xii, n. 2, t. iv, col. 1806. •— 4. Jos. xxn, 10, li et ssq. 
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moBde <raute d'élue «Mrtifiée pêt Utt ««t«0> WBtiék fAatAt WMO làoitt 
dans ia terre où «atteUi te taberiHurle du B^gileUr) et y demèiii«k 
Nous TOUS plions «eHlement da me pés dtiftisser le Seigneur ni iiotre 
sbdété, en étahlïssaht an autre autet :qd4 œlui du Seigneur notte 
Bieu; et de ne point atti^r sur nous tous fia juste Vengeance^ doamie 
fit Aohab par son blasphème. 

'é Cma, é» Rulwn et ieé autres rôpaiâirant à c» ifieeoUrs : Le Sei- 
gnenT) Je trè»i>ui8Sant IMeusait^ et tant Isratt^en seraiémoin, ^bb 
nous n'étevens cet avtel que pour âtre un mémorial éternel duérait 
que noua a? ons nous, et nos «nfaots, sbr les hcdoeauaies^ d« pëtif ^^<m 
jour vous ne leur disies : Votas n'avez ^ïni de part au oulie de -Bieu. 
Phinéès, qui étoit le ehef de la légpatiéu^ ayatat ouï cette réponse pro- 
noncée par les Rubénistes et lès antres, aTee eicèorsllion du saôrilége 
qu'on leur imputoity an fit rapport à tout le peuple, qui en fut doutent: 
et le nbuYel autel fat appelé ^ Témoignage qi^e le Seigneur- étoit Dieu.» 

On Toit là que tes tiàius ailoieut armet ooàtte teum f^rta, iju'Hs 
estimoient préTadcateurs; mais que, sans rien précipitet*^ on en vint 
à un entier éblaircissèmeat, oommelaprudouse et la elulrité-te toUloittit; 
et la paix lot ftiiie. 

II* PROPw Sèceod exempte t Le peuple ann^ pour la fùste ^nition 
d'un crime, faute d'en lîTrèr leëauteurs.-^Uii lévite, faisant son che- 
min, logea en passant -dans la ville de Gabaa, qui âppartenoit à éeux 
de Benjamin : il en Ait indignement traité, lui et ea femme, qui mou- 
rut entre leurs bras impudiques K Le lévite, pour exciter ia -vengeance 
publique, -ep partagea te eotps mort en douze moroeaux, qu'il dispersa 
dans to^ tes c(mfins dIsnLèl. A ce spectade, ohneun s'éerioit^ i «On 
n'a jadiais vu ime telle chose en IsraSK ikssembiez-vou3,^t-ion âux 
tribus, et ordonnez en commun ce qu'il faut faire. a> 

Les tribus étant assemblées, il fut ordonné qu'avant toutes choses 
on demanderoit les G0\ipabies^. Hais, au lieu de les livrer, ceux de 
Benjamin en entreprirent la défense, et se jetèrent dans Gabaa, au 
noinbre de vingt-'Oinq mille, combattants, toiis gens de nuântet de cou- 
rage^ et très-iastruits danb l'aK de la guerre. Cependant tes tribtis en- 
treprinsnt une guerre si difficile; et après divers coitibats avec uti évé- 
nement douteux, te tribu de Benjamin fut etterminée, à la réserveile 
six eentlB hommes^ qui avoient éohappé à tant de ëa&glantes batailles. 

Outite te difficulté de cette gUerre, il y ^avoit enboré à considérer 
l'extinction d'une tribu dans IsMl. C'est de quoi toutes tes tribus 
étotnt affligées : « Quoi done, dismt-on^ il périra une des tribus, une 
des sources d'terafilt » Mais te justice l'emporta : et tout ce qu'obtint 
te regret d^une perte si oenndérabte, c'est d^aider cette misérable tHbu, 
autimt quV)n pouvoit, à se rétablir par le mariage. 

m* Piop. Troisième! exempter Oïl proeédoit par tesanaee à la po- 
■itien de ceux qui ne venoient pas à l-armée, étant mandés par oidre 
public. — C'est «qui pi^rolt dans te même 'guerre, où l'on introduisit 

1. Jud. zix, 1, 2 et seq. — 2. Ibid. 30. -^ 8. Ibld. Xz, i, fi st «h* 
4. a>id. zm, a, f, l «t seq 
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uae môcnÊMtàùD. en d«paiid«iit : «eOoi sont ceux qui é* le sent^fSildfiB 
à l'aseetnèlée générale? On trouva qtie cent de Jab^s âèlaftâ y i;roieni 
maiiquô : et on ehoiiit dix mille des meiUiurs eoldete pour les passer 
aufildel'épée^.» 

Gédéon avoit puni â peu près de même lieux de Soecoth , qui ^ par un 
esprit, de révolte, refttsèMnt des vivres à l'armée qui marehoit à Ten- 
nemi. Il prit la tour de Pbanttel, où ils raiett^ient lôur espôrane») il la 
démolii, et en fit mourir les habitants >. 

C'est ainsi ïju'i^n ôte «tix rebelles et aux ifiutins les forteresses dont 
ils abusent; et on laisse Un e^mple à la postérité, du diâtitaent qu'on" 
en faitk 

On TOit clairement, par ces exemples, que la pui^sandé publique doit 
être atmée , afin que la force demeure toujours au Souverain. 

IV* Pbop. Quatrième exetiaple.La guerw etitre David etisboseth, fils 
de Sfeûl. — totit le ripyiiume de Safûî, tpfhé la mort dé te prinbe, ap- 
paFtenoit à David, tiieu enétoilnon-éëulement le liikitre absdlu, par 
soti domaine souteraiii etirniveirsel, ihàis encore le propriétaire, par 
ses titres particuliers sur la famiUe d'Abraham, et Sur ioUt le peuple 
d'Israèl, Dieu donc ayant donné Ce royaume entier à David, qu*ll avoit 
fait sacrer par Samuel, et à sa faiàillë, on ne peut dôtitef de sôti droit : 
et néanmoins Dieu voUloit qu'il conquit ce royaume qui lui appartënoit 
à si juste titré. 

Ce droit de David avoit été recotintt par tôdl le peuple, et inème par 
la famille de Satil. JonathkS, fils de Saûl, dit à David' : <c3^ sais que 
vous régnerez sur Israël, et je serai le second après vous : et mon père 
ne l'ignorb pas. » Kn efibt, Satll lui-même, dans un de ses bons mo- 
ments, avoit parlé à David en ces termes^ 1 «Cotnmë je sais que vous 
régnerez très-certainement, et que Vous aiirez en Jtpalti le royaume 
d'Israël, jurez-moi que vous conserverez les restes de ma raiàe,)* 4iiisi 
le droit de David étoit constant. ; 

Ce qui retarda l'exécutioù de H Volonté de Diéu fut qU'Abnèr, fiïS 
de Ner, qui commandoit les armées sous Saûl, fît valoir le nom de:r° 
prince, et mit son fils Isboseth sur le trône durant sept ans^; pendant 
que David régnoit à Hébroà s\ir la maison dé Juda. 

Quelque certiain et reconnu que fût le droit de David, il n'usa pas de 
ses avantages durant cette guerre, et ménagea le sang des citoyens. 
En ce temps, les Philistins, ennemis du peuple de Dieu, n'entrepre- 
noient rien, et David n'avoit rien à craindre du côté des étrangers î 
ainsi il ne pressoit pas îsboséth, et le laissa deux ans paisible^ sans faire 
aucun mouvement. La guerre s'alluma ensuite; « et il y eut un com- 
bat asse^ fude entre les deux partis^. » Mais Âbner, d'uhe hauteur où 
il s'étoit rallié, avec ce qu'il avoit de troupes ^lus. afi'ectionnées à Ji 
maison de SaUl, qui étoient celles dé la tribu de Benjamin, d'où 11 
étoit, «ayant crié à Joab, qi:(î poursuivoit âprement l'armée en dé- 
route' : Jusqu'k quand poursuivrez-Vous des fugitifs? et voUle^-vous 

1. Jud^ xzi, 8, 9, 10. — 2. Ibid. vin, 5, 6 «t 8e(|. — 9. I Reg^ zxin,i7. 
4. Ibid. xxiv, âl, 22. — 5. ir Reg, n, 3 et se'g. — 6. Ibid, 17. 
7. Ibid. 26, 27, 28. ' 
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les paflsei;toii8 au fll de l'épée? Ignores-Tous ce que peuvent de bnives 
geûs dans le désespoir, et ne vaut-il pas mieux empêcher vos troupes 
de pousser à bout leurs frères? » Joab ne demaodoit pas mieux, et 
n'eut pas plutôt cul le reproche d'Abner, qu*il lui répondit : «Vive le 
Seigneur t si vous eussiez parlé plus tôt^ le peuplades le matin auroit cessé 
de poursuivre son frôre. Il fit en même temps sonner la retraite; et )e 
combat, qui avoit duré jusqu'au soir* cessa à l'instant 9 

On voit, en cette conduite, l'esprit où Ton étoit d'épargner le sang 
fraternel, c'est-à-dire celui des tribus toutes sorties de Jacob. C'est le 
seul combat mémorable qui fut donné : et quelque rude qu'il eût été, 
on ne trouva parmi les morts que dix-neuf hommes du côté de David; 
et de celui d'Abner, quoique battu, seulement trois cent soixante. 

On remarque même que David n'alla jamais en personne à cette 
guerre , de peur que la présence du roi n'engagea un combat général. 
Ce prince ne vouloit pas tremper ses mains dans le sang de ses sujets : 
et il ménagea autant qu'il pouvoit les restes de la maison de Saûl, à 
cause de Jonathas. Ce ne furent que rencontres particulières, où, 
comme « David alloit toujours croissant et se fortifiant de plus en plus, 
pendant que la maison de Saûl ne cessoit de diminuer',» il crut qu'il 
valoit mieux la laisser tomber comme d'elle-même, que de la poursui- 
vre à outrance. 

Tout rouloit dans le parti d'Isboseth sur le crédit du seul Abner. Da- 
vid n'avoit qu'à le ménager, et à profiter comme il fit des méconten- 
tements qu'il reoevoit tous les jours d'un maître également foible et 
hautain'. 

Abner, en son âme, savoit que David étoit le roi légitime; et un jour, 
maltraité par Isboseth, il le menaça de faire régner David sur tout Is- 
raël, comme le Seigneur l'avoit ordonné et promise 

Il traita en efiet avec David, à qui il, avoit gagné tout Israël et tout 
Benjamin, en leur disant : « Hier et avant-hier, vous cherchiez David 
pour le faire roi ; accomplissez donc ce que le Seigneur a dit : qu'il 
sauveroit par sa main tout Israël de la main des Philistins *• » 

Il arriva, dans ces conjonctures, que Joab tua Abner en trahison. «Et 
sa mort ne fut pas plutôt sue par Isboseth, que les bras lui tombèrent de 
foiblesse, et que tout Israël fut mis en troubles^.» Ce qui donna la har- 
diesse à deux capitaines de voleurs de le tuer lui-même en pleiu jour 
dans son lit, otï il dormoit sur le midi; et ils apportèrent sa tête à 
David •. 

Ainsi finit la guerre civile, comme David l'avoit toujours espéré, sans 
presque verser de sang dans les combats. Mais David , dont les mains 
eu étoient pures, de peur qu'on ne crût qu'il avoit eu part à l'assassi- 
nat d' Abner et à celui dlsboseth, s'en disculpa par deux actions écla- 
iaiites qui lui gagnèrent tous les cœurs. 

La conjoncture des temps, où le règne qui commençoit étoit encore 
peu affermi, ne permettoît pas à David de faire punir Joab,. dont là 

1. n JI;£f.in,l.— 2. Il Reg. 6, 7, 8. — 3. Ibid. 9, 10. —4. Ibld. 17, 18.19. 
5. Ibid. IV, 1. — 9 Ibid. fl, 6, 7, 8. 



TIRÉS DE L'ÂCBITORE, LIV. IX. 217 

peMOnM étôit importante et les services nécessaires. Ce qu'il put faire 
au sujet du meurtre d'Abner fut de dire à toute l'armée, et à Joab 
même * : « Déchirez vos haUts, et revètez-vous de sacs, et pleurez dans 
les funérailles d'Abner. David lui-même suivoit le cercueil. Et quand 
on eut enterré Abner, David éleva sa voiz, et dit en pleurant : Aboer 
n'est f)as mort comme un lâche : tes mains n'ont pas été liées, ainsi 
qu'on fait aux vaincus; ni tes pieds n^ont pas été mis dans les entra- 
ves : tu es tombé comme il arrive aux plus braves, devant des enfants 
d'iniquité. A ces mots tout Israél redouble ses pleurs. Et comme toute 
la multitule venoit pour manger avec le roi pendant le jour : A Dieu 
ne plaiie, dit David, que j'interrompe le deuil, et que je goûte un mor- 
ceau de pain, avant le coucher du soleil. Ainsi Dieu me soit en aide 1 
Tout le peuple entendit ce serment; et louait ce que fit David, le re- 
connut innocent du- meurtre d'Abner. > 

Il fit plus, et «disoit tout haut à ses serviteurs' : Ne croyez- vous 
pas qif'Israél perd aujourd'hui un grand capitaine? Pour moi je suis 
foible encore, et sacré depuis peu de temps. Ces enfants de Sarvia (oîé- 
toit Joab et Abisal son frère) me sont durs : Je Seigneur rende aux 
méchants suivant leurs crimes l » C'est tout ce que permettoit la con- 
joncture des temps. 

Pour* ce qui regarde Isboaeth; quand ces deux chefs de brigands, 
Baana et Réchab , liii en apportèrent la tête, croyant lui rendre un 
grand service : « Vive le Seigneur, dit-il', qui m'a toujours délivré de 
toute angoissexl Celui qui vint m'annoncer la mort de Saûl, dont il 
se vantoit d'être l'auteur, ejb qui croyoit m'apporter une nouvelle agréa-, 
ble, dont il attendoit récompense, fut mis à mort par mon ordre. Com- 
bien plus redemanderai-je à deux traîtres le sang d'un homme inno- 
cent, qu'ils ont tué sur son lit, et qui ne leur avoit fait aucun mai! » 
Ainsi périrent ces deux voleurs, comme avoit péri celui qui se glori- 
fioit d'avoir tué le roi Saûl. La différence qu'y mit David, c'est que 
celui-ci fut puni comme meurtrier de l'oint du Seigneur, et ceux-là 
furent tués comme coupables du sang d'un homme innocent qui ne 
leur faisoit aucun mal, sans l'appeler l'oint du Seigneur, parce qu'en 
effet il ne Tétoit pas. 

On voit, par la conduite de David, que dans une guerre civile un 
bon prince doit ménager le sang des citoyens. S'il arrive des meuitres, 
qu^on pourroit l^ui attribuer à cause qu'il en profite, il doit s'en justifier 
SI hautement, que tout le peuple en soit content. 

V* Prop. Cinquième et sixième exemple. La guerre civile d'Absalon 
et de Séba, avec l'histoire d'Adonias. — Jamais prince n'étoit né avec 
de plus grands avantages naturels, ni plus capable de causer de grands 
mouvements, et de former un grand parti dans un Ëtat, qu'Absalon 
fils de David. Outre les grâces qui accompagnoiént toute sa personne *, 
c'étoit le plus accueillant et le plus prévenant de tous les hommes. 
Il faisoit paroitre un amour immense pour la justice, et savoit flattei 

I. U nef\. m, SI, 30 «t seq. — 2. Ihid. 38, 3d. - S. Ibid. IV, 9, 10, 11. 
4. Ibid.' XIV, 2S 
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par êé% «iidn)it4à Krai eenk (^ ptfoiMbieDi ateir U.m^JMsp Biq«l 
d« M |)laindi^ <i Nous i^àix)!» obsÉryé aiUciun : et J9 D9 8#j« M .po^ 
aviytis «UMl t#mar<|tté ifus Oatki «^étatt pmt^ètia un fj9t> «alimii 4f ^Q« 
cOté^lli, 4lura&t cfo'il étdit oeeupé éa Bsthaakèe. Quoi qu'il #a 091^ iiii^ 
sàUm sut pttJfiter éè la eonjooetsre oft ia réfmtiitioii 4a ikn Ma ^re 
sembloit être entamée par cBtte ftàblesae, et enoore plii9 iWf la>jiieur- 
tre oéAeui d'Urie, Un «i Inm^ bDiBOM^ ai atta(^ an aecme^ al ai fi- 
déle À «on toattre. 

11 étëit le Û\È ai&é do rai, ie trihie Ui'Segiardoît; et U «a était ai pre- 
(Aé. qu'à pei&e lui reatrât-it un paa à fEÔrapowr 7 moalar. 

Peur se donliôr un relief prbpoitipaiié k .une ai .haaite ttaiiaama» « 41 
se fit des eharitits, et des eataliere, aiëc citiquanté husme» qui le pré- 
cédoient* ; % et il imposéit aa peuple avec cet *éblatb Ge fut une faute 
contre la bonne politique ; et U ne faUoit rien pemiettre d'eitmordi- 
naire à un esprit si entreprenant. Le Toi^ peu déiatit da sa natu^, et 
toujours trop indulgent à se^ enfants, ne le raprii pas de eetta démar- 
che hardie. Absalon I9 saroit gagner par les flatteries; et privé rdaas 
une disgrâce de la prèsenee du roi, il lui fit dire * c « Pourqitai la'a- 
Tez- TOUS l'étiré de Oessur oâ j'élois' banni T II m'y faUoit laisaacjiebe- 
Ter mes jours; Que je voie la face du roi, ou qu'il ma donne la mort» 

Quand il eut assez établi êeé 'intelligences paii tout le royaume, et 
qu'il se crut en état d'éclater, il choisit ht ville d'Hébron^ l'aacian «iége 
de là royauté, qui lui étoit toute acquise, pour se «déclarer. Le prétexta 
de s'éloigner de la bour lie pouvoit être plus spécieux:, hiplua fl&ttaor 
podr le roi : « Pendabt que j'étois banni de votre cour. J'ai feUt^noBu, 
si je revenois à Jérusalem pour y jouif de votre présenee, da aaaHfi«r 
au Seigneur dans Hébron *, » 

Absalon lie fat pas plutôt à Hébi-on, (^'11 fit dentier le signal de k 
révolte à tout Israël. Et on s'écria de tous côtés i Absaloa tègna dans 
gébrôn». » ' • 

Ce prince artificieux engagea dans ce voyage 'deux cents hommes 
des principaux de Jérusalem ^, qui ne pensoient à rien moins qu'à Cure 
Absalon roi; mais ils se trouvèrent cependant forcés à se déclarer pour 
lui. En même temps on vit paroître à la tête de son conseil, « Achito- 
"^hel, le principal ministre et le conseillei^ de DaVid ; que Ton conaul- 
ioit comme Dieu, et sous David, et depuis sous Absalon*. » En môme 
temps Amasa, capitaine renommé, fut mis à la tête de ses troupes*; 
et ce prince n'oublia rien pour donner de la réputation à-^on^parti. 

Pour imprimer dans tous les esprits que l'afiaire étoit itrôconcilia- 
ble, Achitophel conâéillÀ à Absalon, aussitôt qu'il fut arrivée Jérusa- 
lem, d'edtrer en plein joUr dans l'appartement des femmes 'du roi**; 
afin que quand on vert^it l^outtage qu'il faisoit au roi, dont il aouil- 
loît la couche, tout le inonde sentit atissitôt qu'il étoit engagé aans 
retour, éi qu'il ii*y avoit plus de ménagement. 

1. IIBêg, XV, 2 et aeq. — 2. Ibid. 1.-3. Ibid. xiv, 3«. — fc. Ibld. XV, 7,1 
S. Ibid. 10. — 6. ïbid 11. — 7. Ibid. 1*2. — 8. ïMd. xvi, 23. 
». Ibid. xvn, 25. —■ 10. Ibid. z VI, 20, 21. 
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1%1'êtbit Mbt des yraSres du icM des tèbeUes. Otiom^émûs main^ 
tenant la conduite de David. 

U comment d'aborà pat Je dëmierdtt têihps fùur se ^NMSomolUe; 
et àbandonnsùit iéf^sftlëin, ofl le Rebelle ëeveit irenir BiiMitdt te plus 
fbrt, poû)r Plrc6àblè^to«s rëssetiMe, il ëè retira dans uà tieii daché^a 
déeeii atéc l'élite deë Iitoupe8>. 

Gotfltne ii s^tit là iiiàin de Dieu qui ie punlssôity selotf la |Aédicticm 
de Nathan, il enti'a à là vérité dans PhiJimiMàtioll oui éonirenoit à un 
coupable t|Tiè son Dieu firà^poil, ^.Iretilrattfà pied en ptentant aveo 
totrtë ^ liiiite, la tête «ouverte, et i%é<nâMiiéiant le doigt du Seigneur \ 
Mdisen liiéme temps il n'oublia pais scm dttolhCar ayant ^vtt que ioui 
le i*oyautlië étoit en {ièril pai* eette ^évoflë; il donna tous les ordres 
nécessaires pour s'assùref tout oe qu'il A^Oit de piiis fidèles serviteurs : 
eottitné iës léj^ioiis eiiti^enUes de Pfaéléthi et de Céréthi; «ommela 
troupe étrang^l-e d*]Stha! OétUéën; comme Sadoc et Abiathat* avec leur 
famille*. H èongea adsSi à être ayelrtides dé^arclMà ^upaKi libelle, 
ea diviser iés conseils, et détrUfi-e feélui d'ÀchitopHelqui^toitle plus 
redoutable*. 

Après avoir ainsi arrêté le premier ^vt de la Mbellioli , et pourvu 
aux plus pressants besoins, pai* des ordres qdi lUl réussirent, il ee mit 
en état de coiïibàitre. H partagea lui-mêtne sbh a^niée en trois (ce 
qu'il faut une fois observer) ; parce que cette division étOit nécessaire 
pour faire combattre sans confusioii, surtout de gràtidé^torps d^rmées 
telles qu'on les àvoit àloi^. Ureii nomma lés offiëiers et les 6(Mai&afQ->> 
dants, et leur dit : «t Je niarcherai & vetre tété*. » Il Vit bien qu'il y 
alloit du tout pour la royauté t et crut qu'il n'avoit point % se ména- 
ger, oomme on a vu qu'A avoit fait contre Isboseth. 

Tout le peuple s'y opposa, en lui* dléant < qu'ils le comptoient lui 
seul pour dpt mille hommes : et que quelque malheur qui leur arrivât 
dans le combat, ils ne seroient point sans Teésourtie, tÀ&t^ue le roi 
leur te^eroit •. » 

Nous avons remarqué, ailleurs % qu'il né fit point le faUï brave à 
contre-temps, et qu'il céda aux sages ooneails qui avoiënt pour objet 
le biëii du royaume. 

Il n'oublia pas le devoir de père; et recommanda tout haut à Jo'ab 
et aUx àtitres chefs, de sauver Abséàlon*. Le sàhg royal est UH'bieh de 
tout l'État, x}tie David devoit ménager, non-seulemeni CônriDë pè^e, 
mais ëncbfe comme roi. 

On )$aît l'événement de la baiatile; comme Àbssdon jrl^éfft, «làlgt^ 
les ôJrdres de David; et comtne, pour' épargnet les cito^ns, ou teessa 
de poursuivre les fuyards *. 

David cependant fit uhe'iàiite considérable, où le jeta son bonna- 
tiïrel! n s'î^fâigeôit dèihesurémeili dé là perte 'de son filsj s'éoi^iant 
sans cesse d'tm ton lamentable : « Mon filk Absalon, Ab^oh mon filft . 

1. // Reg. XV, 14, 18, 28. — 2. ïbid. xv, 16, a^ 30. — 8. Ibid. 17, 28, 27. 
4. Ibid. 31. 32 et seq.-*- i\ I^id. xvin, 1 etseq. — 6. Ibid. ^. 
7. Ci-devant, liv. m, art. m, xi* propo&. >- 8. JI R^g. xvm. 1. 12. 
». Ibid. 6, 7 et seq. ^ -• * -» 
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qui me donnera de mourir en votre pUu:el AJi>8«toa bkni cher fils, 
moQ fils bien-aimé * ! » 

£a noavelle en vint à l'armée, et la victoire fut chax^^ en deuil : 
le peuple étoit découragé; et comme. un peuple battu , et mis en dé- 
route» il n'osoit paroltre.deyant le roi^ Ce qui obligea enfin Joab à 
lui donner le conseil que nous avons remarqué ailleurs *. ^^t ce qui 
doit faire entendre aux princes que, dans les guerres civiles, malgré 
sa propre douleur, contre laquelle il faut faire effort, on doit savoir 
prendre. part à la joie publique que la victoire inspire; autrement on 
aliène, les esprits, et l'on s's^ttire et au royaume de nouveaux malheurs. 

Cependant la rébellion ae fut pas sans suite. Séba, fils de Bochri, 
de la famille de Jémini, qui étoit celle de Saûl; souleva, par ces pa- 
roles de mépris, le peuple encore ému * : « Nous n'avons rien de com- 
mun avec David, et le fils d'Isal ne nous touche en rien. Le roi connut 
le péril, et dit à Âmasa : H&tez-vous d'assembler tout Juda. Il exécuta 
cet ordre lentement^ et David dit à Abisaî : Le fils de Bochri nous va 
faire plus de mal qu'Absalon ; hâtez- vous donc, et prenez ce qu'il y a 
de meilleures troupes ^ sans lui laisser le temps de se reconnoître, et 
de s'emparer de quelque ville. » Abisaî prit les légions de Céréthi et 
de Phéléthi, avec ce qu'il. y avoit d& meilleurs soldats dans Jérusalem. 
Joab, de son côté, poursuivoit $éba, qui alloit de tribu en tribu sou- 
levant le peuple, et emmenant ce qu'il pouvoit de troupes choisies. 
Mais Joab fit entendre à ceux d'Abéla, où le rebelle s'étoit renfermé, 
qu'il ne s'agissoit que de lui seul. A sa persuasion, une femme sage du 
pays, qui se plaignoit qu'on vouloit perdre une si belle ville, sut la dé- 
livrer en faisant jeter à Joab la tète de Séba par-dessus les murailles. 

Ainsi finit la révolte, sans qu'il en coûtât de sang que celui du chef 
des rebelles. La diligence de David sauva l'État. 11 avoit raison de pen- 
ser que cette seconde révolte, qui venoit comme du propre mouvement 
du peuple, et d'un sentiment de mépris, étoit plus à craindre que celle 
qu'avoit excitée la présence du fils du roi. Il connut aussi combien il 
étoit utile d'avoir de vieux corps de troupes sous sa main : et tels fu- 
rent les ^mèdes qu'il opposa aux rebelles. . 

On peut rapporter, à ce propos, ce qui arriva à Adonias, fils de Da- 
vid^. Ce prince se prévalant de la vieillesse du roi son p^re, dont il 
4toit l'alné, vouloit malgré lui s'emparer du royaume, et s'entendoit 
pour cela avec Joab, et avec Abiatbar, grand sacrificateur. Mais Sadoe, 
le prince des prêtres après lui, et Banaïas avec les troupes dont il avoit 
le commandement, et la force de l'armée de David, n'étoit point pour 
Adonias. David, avec ce secours, prévint la guerre civile qu' Adonias, 
soutenu d'un grand parti, méditoit; et laissa le royaume paisible àSa- 
iomon, à qui il le destinoit par ordre de Dieu. 

Ainsi l'on continua à reconnoître l'utilité des troupes entretenues, 
par lesquelles un roi demeure toujours armé, et le plus fort. 

i. iî Reg. S3. — 2. Ibid. xtx, 1, 2 et seq. 
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VI* PROP. Dernier exemple des guerres cïTiles : celle quk commença 
sous Roboam, par ht diTision des dix tribus.-^ La cause de cette rd- 
▼olte, dans laquelle le royaume d'I^afil, ou des dix tribus, fut érigé, 
viendra plus à propos ci -après dans d'autres endroits. Nous resbarque- 
roDs ici seulement : 

En premier lieu^ que les rois de Juda, après une si grande révolte 
qui partagea le royaume, obligés à se défendre non-seulement contre 
Tétranger * , mais encore contre leurs frères rebelles y bâtirent dans le 
territoire de la tribu de Judaun grand nombre de nouvelles forteresses^ 
et des arsenaux, où il y avoit des magasins de vivres en abondance, 
et à la fois de toute sorte d'armures >. 

En second lieu, ils se préparèrent à reconquérir par les armes le 
nouveau royaume que la rébellion avoit élevé contre la maison de Da- 
vid. Mais Dieu qui voulut montrer combien le sang d'Israél devoit être 
cher à leurs frères, et que môme après la division il ne falloit pas ou- 
blier la source commune, fit défendre par son j prophète à ceux de 
Juda de faire la guerre à leurs Arères*, quoique rebelles et schisma- 
tiques. 

Il arriva même dans la suite, et c'est ce qu'on remarque en troi- 
sième lieu, que le royaume de Juda s'unit par une étroite alliance avec 
le royaume rebelle. Car encore que,. contre la volonté de Dieu, et 
peut-être plus par la faute de ceux d'Israël que de ceux de Juda, il y 
eut durant quelques règnes une guerre continuelle entre les deux 
royaumes^ ; néanmoins par la suite du temps l'alliance fût établie si 
solidement entre eux, que le pieux roi Josaphat, invité par Achab, roi 
d'Israël, à joindre ses armes arec celles des Israélites, pour les aider 
à recouvrer sur les rois de Syrie une place forte qu'ils prétendoient, 
vint en personne pour lui dire* : « Vous et moi nous ne sommes qu'un. 
Votre peuple n'est qu'un même peuple avec le mien ; ma cavalerie est 
la vôtre. » 

L'alliance se confirma dans la suite : et le même Josaphat répondit 
encore à Joram, roi d'Israël, qui le prioit de le secourir contre le roi 
de Moab* : « J'irai avec vous : qui est à moi, est à vous; mon peuple 
est votre peuple, et ma cavalerie est la vôtre. » 

On voit par là que, pour le bien de la paix, et pour la stabilité des 
choses humaines, les royaumes fondés d'abord sur la rébellion, dans 
la suite sont regardés comme devenus légitimes, ou par la longue 
possession , ou par les traités et la reconnoissance des rois précédents. 

Et remarquez que la loi de la possession a eu lieu dans un royaume 
qui ayoit joint la révolte contre la religion véritable à la défection. 

En quatrième lieu, les rois légitimes se doivent toujours montrer les 
plus modérés, en tâchant de ramener par la raison ceux qui s'éto'^'nt 
écartés de leur devoir. Ainsi en usa le roi Abia, fils de Roboam ê.rr.Pt 
que d'en venir aux mains avec les rebelles : et les armées étant en 
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3. /// Rtg, XII, 24; // Par xi, 4. — 4. /// Reg. xiv, 30; xt, 32. 
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présence, il monta sav uneteiirance c^ù il fit aux IsrséBtes, avec au- 
tant éB fevce i^m éé âeueeilr, ce l>eaii éisoonM ^i eommenee atasi : 
.< (eeuteoE, Jéroboam et tout lavaBl; » lenr («moiitrant, pav fivétf i«i- 
sQBBf 1» tort ^'Us aToieit oeatre Diea et contre leurs roi»<. Il étoile 
plus fort, sans comparaison; mais plus soigneux encore de ramtiier 
les rebelle», qiie de profiter ê» cet avantage, il né s'aperçut pas que 
Jéroboam r^narironnoi^ pet derrièfe. B se trouva presque eti^loppé 
pap ses ennemis. Dies prit son parti, et répandit la terreur sut les re- 
hriies, qui piHreart la fuite. 

Nous donnèrent pour cinquième et demiôre femaïque, ^e le 
royaume d'IsraSl, quoique rendu paff la suite légitime et trde-puis- 
sanl, n^gala jaman la fermeté du royaume de Juda, dfoiit H ^étoit 
séparé. 

Comme ii s^étûTt établi par la division, il Ait souvent divisé contre 
lui-même^ Les rois se chasseient les uns les autres. Baasa chassa la 
famille de Jéroboam, qui avoit fondé le royaume, dès ta eeconde 
génévatioB. Zambri, sujet 4e Baasa, se sonleva contre lui, ef ne régna 
que sept jours. Amri prit sa placé, et le contraignit à mettre lut<<méme 
\» feu dans le paiaia, où û se btûla. Le royaume se ditTisa en deux. 
ibmri, dent' le pavli prévahit, et qui sembloit avoir relevé lé royaume 
.dlsraél en bâtissant Samarie', y régna peu ] et sa famille périt sous 
soûl petit-fils. Les familles royales les mieux établies virent à peine 
quatre ou cinq races, fit celle de Jébu, que Dieu même atroit fait sa- 
crer par filisée, tomba bienlôt par la révolte de Sellum, qui tua le roi, 
et s'empefra du itoyaume>. 

Au contraire, dans le royauiée de Jnda, où la succession étoit légi- 
time, la Itoiille de Da^d demeura tranquille sur le tténe, et il n'y 
* eut plus de gueiTe civile ; on aimbit le nom de David et de sa ihaison. 
Parmi tant de rois qui régnèrent sut Israél, il n'y en eut pas utt seul 
que Dieu approuvât : mais il sortit de David de grands et de saints 
roi» imitateurs de sa piété. Le royaume de Juda ent le bonheur de 
oonaérvev la loi de Moïse, et .la religion de ses perds. 11 est vrai que, 
par leurs péchés, éeux de Juda ttr^m transportés dans Bâbyîone, et 
le trône de David fut renversé : inais Dieu ne làiitsa pas sàAs ressource 
le peuple de Juda, à qni il promit son retour dans la terré de ses 
4)éres après soixante et dix ans de captivité. Mais pour le Royaume 
d'Israël, outrp qu'à tomba pins tét, il fat dissipé sans ressource 
ptv les main» de Salmanasav, rof d'Assyrie*, et se perdit pariai les 
ivenUls» • 

Telle fnf là eonstitution et la eatastrdpfte de ces denx royaumes. Ge- 
ïùi ^tue la léveftte avo&t élevé malgré ke rois légitimes, quoique ensuite 
veoonâtt p«r le» mêmes reis^ ent en lui-même une pert)étuell6 instabî- 
a/€è«.0C péril enfin sans espérance, par sei^ fautes. 

1. // Par. xra,'4, 13, 14 et seq. — 2. III R»g. xv, 27; xvi, 9, 10, 16, IS, 21, 9L 
3. IV Btg. IX; et x, 3o; xv. 10, 12. — 4. IV Heg, xvii et xyin. 
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kkf* it. — Encore que Dieu fît la guerre pinir son peuple, d'urne fch 
çon eiBtraordinaire et miraculeuse ^ il voulut (fu*il s^offuerrU^ en ïuf 
don/tant des rois heïHqiieux et de grands capitaines, 

FxyvitiB Ptiof ofiifum. Bien ttâéoH )l gutrre pow sèà peuple du 
tMuféeff fiWtiXy d'une fa 90» extraoïdinairé crt miraoulevise. ^AlûsîTa- 
voit dit Moïse $iir les boids d« la mer Rouge t « Ne waÂ^Mà peiilt de 
peirple imneose dont tou» êtes poorsûiTi. Le Seigneur eomlMittra pour 
TQUs,;et yous A'aurez.qafà' demeurer en reposa. » 

Outre qu'il onrrit la jnev devant eur, U mit son ange, pendant qu'ils 
pMseient, entre eux et les .Egyptiens, pour empêcher Pharà^ de les 
approcher», 1 

A Ift fameuee journée où le «deil s'arrêta à là voix de Josué; pen- 
dant que Tennemi étoît en Mte, Dieu fit tomber du ciel de grosses 
pierre», comme un» grêle ^, afin que personne ne pÂt échapper, et 
que fseux qui avoieni évité Tépée fuissent accablés des coups d'en haut. 
I^ea muraille» tomhoient devant l'arche; les fleuves i^montoient à 
leur source pour lui donner passage*, et lout lui oédoft. 

Quelquefois Dieu envoyoit 2i lèu^ ennemis, dans leurs songea, des 
pronostics affreux de leur perle, ils Toyoicat Pépée de Oédéon qui les 
pi^r§i4voit de si pi^ qu'ils ne pouToient édiapper^ et ils fuyoient en 
dé^rdjre avec de terribles hurlements, au brait denses trçm^ettes et à 
laii^p^iére de see flambeawc, et tiroient l'épée l'un contre l'autre, ne 
sacbai^t ^ qui se prendre d^ leur déroute*. 

Une semblable fuiteur saisit les Philistins, quand lonathaS les atta- 
qua, et ils firent un damage horrible dé leurs propres troupes*. 

iPieulinsoH gronder son tonnerre sur les fuyards' qui, glacés ae 
frayeur, se laissoient tuer sans résistance. 

Quelquefois on entendoU un bruit de chevaux, et de chariots armés, 
qui épouvantott l'enaeini, et lui fàisoit oroire qu'un grand secours 
étoit arriva aux Israélite») en sorte qu'il se mit en fuite, et abandonna 
le camp avec tous les équipages *« 

D'autres fois, au lieu de ce bruit, Elisée faisoit apparoître des cba« 
riots enfl^BEUnés à son compagnon effrayé*, qui erut voit' autour d'eux 
une arnUte invincible, plus forte qee oelie des Syriens leurs ennemis. 
Le m^me prophète frappa les Syriens d'aveuglement, et les conduisit; 
jusq^^u miHett de Samarie^» 

On sAÎt le carnage que fit un ange de Dieu en une nuit, à la pHére 
d'fizéfib^, de cent quatre-vingt-cinq mille hommes de l'armée de 
Sennm^bimbi qui assfégeoit Jérusalem *<. 

liait i^ fftut finir des rêoits par quelque apectêele enédire plus sur- 
prenitn^ 
JomsM^ q«) ne voyait auqune resscntroë eetntre l'armée efiîroyabt'' 

I. Exod. xrv, 13, 14. — 3. Ibid. 19, 20. 

S. Jos, X, 10, 11, 12, 13. — 4. Ibid. m et vn. — S. Jud, vn, 13 et seq. 
e. / Reg. XIV, 19, 20. — 7. Ibid. vn, le; Eccli, xlvi, 20, 2t. 
8. IVtttg, VII, «i 7r -» 9. IbidL Vf, 16, 19. ^ 10. Ibid. 18, 19. 

II. Ibid. XIX. If. 
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de la ligue des Iduméens, des Moabites et 4es Ammonltea, soattaui 
par les Syriens <, après avoir impiorô le secours de Dieu, et en avoir 
obtenu les assurances certaines par la bouche d'un saint proph&te, 
comme il a été marqué ailleurs, marcha contre Tennemi par le désert 
de Thécué, et donna ce nouvel ordre de guerre* : « qu'on mît à la tête 
de l'armée les chantres du Seigneur, qui tous ensemble chantassent ce 
divin psaume : Louez le Seigneur, parce qu'il est bon, paroe que ses 
miséricordes sont éternelles. » Ainsi l'armée change en chœur de mu- 
sique : à peine eut-elle commencé ce divin chant, que les ennemis , qui 
étoient en embuscade, se. tournèrent l'un contre l'autre et se taillé* 
rent eux-mêmes en pièces; en sorte que ceux de Juda<, arrivés à une 
hauteur vers la solitude,^ virent de loin tout le pays couvert de cûrps 
morts, sans qu'il restât un seul homme en vie parmi les ennemis; et 
trois jours ne suffirent pas à ramasser leurs riches dépouilles. Cette 
vallée. s'appela la vallée de Béoédtction; parce que ce fut en bénissant 
Dieu qu'ils défirent une armée qui paroissoit invincible. Josaphat re- 
tourna à Jérusalem en grand triomphe; et entrant dans la maison du 
Seigneur, au bruit de leurs harpes, de leurs guitares et de leurs trom- 
pettes, on continua les louanges de Dieu, qui avoit montré sa bonté 
dans la punition de ces injustes agressevlts. 

C'est ainsi que s'aceomplissoit ce qu'avoit chanté la prophétesse Dé- 
bora* ; « Le Seigneur a choisi une nouvelle manière de faire la guerre: 
on a combattu du ciel pour nous; et les étoiles, sans quitter leur poste, 
ont renversé Sisara. » Toute la nature étoit pour nous : Ids astres se sont 
déclarés; et les anges, qui y président sous l'ordre de Dieu, et à la 
manière qu'il sait, ont lancé d'en haut leurs javelots^ 

II* Prop. Cette manière extraordinaire de faire la guerre n'étoit pas 
perpétuelle : le peuple ordinairement corabatloit à main année , et Dieu 
n en donnoit pas moins k victoire. ^ La plupart des batailles de Da- 
vid se donnèrent à la manière ordinaire. Il en fut de même des autres 
rois : et les guerres des H^ehabées ne se firent pas autrement. Dieu 
vouloit former des combattants, et que la vertu militaire éclatftt dans 
son peuple. 

Ainsi fut conquise la Terre-Sainte par les valeureux exploits des tri- 
bus. Ils forçoient Tennemi dans ses camps et dans ses villes, parce 
qu'ils étoient de .vigoureux attaquants ^ G'étoit Dieu toujourè qui don- 
noit aux chefs, dans les occasions, les résolutions convenables, et aux 
soldats l'intrépidité et Tobéissance : au lieu qu'il jsnvoyoit au camp eh- 
AÊ'ini l'épouvante^ la discorde et la confusion. Jabès, le plus brave de 
toi3s ses frères, invoqua le Dieu d'Israël, et lui fit un vœu qui lui at- 
t.ra son secours *; mais ce fut en combattant vaillamment. Ainsi Ga- 
leb; ainsi Juda ; ainsi les autres. Kuben et Gad conquirent les Aga- 
i«idns et leurs alliés, «■ parce qu'ils invoquèrent le Seigneur dans le 
comlXLt; et il écouta leurs prières, à cause qu'ils eurent confiance en 
im ea combattant*. » 

1 Par, xz, 1, 2 et seq. -^ 3. Ibid. 24. *^ 3. Jvd, ▼. 8, 20. 
i. Par. VII, 2, 4, 5 et seq. — 5. Ibid. rv, lo. — 6. Ibid. v, 30 
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m* PROP. Dieu youloit aguerrir son peuple : et comment.** « Je na 
détruirai pas entièrement les nations que Josué a laissées en état avant 
sa mort ^ » Dieu donc les a laissées en état, et ne les a pas voulu ex- 
terminer tout à fait, ni les livrer aux mains de Josué; « afin qu'Israël 
fût instruit par leur résistance; et que tous ceux qui n*ont pas vu les 
guerres de Chanaan apprissent, eux et leurs enfants, à combattre 
l'ennemi, et s'accoutumassent à la guerre ^ » 

lY* Prop. Dieu a donné à son peuple de gniavs capitaines, et des 
princes belliqueux. — C'étoit un nouveau moyen de le former à la 
guerre. Et il ne faut que nommer un Josué, un Jephté, un Gédéon, 
un SatU et un Jonathas ; un David , et sous lui un Joab, un Abisaî, 
un Ai)ner et un Amasa; un Josaphat, un Ozias, un fizéchias ; un Ju- 
das le Macbabée, avec ses deux frères Jonathas et Simon ; un Jean 
Hircan, fils du dernier; et tant d'autres, dont les noms sont célèbres 
dans les saints livres, et dans les archives du peuple de Dieu : il ne 
faut, dis- je, que les nommer, pour voir dans ce peuple plus de grands 
capitaines et de princes belliqueux, de qui les Israélites ont appris la 
guerre, qu*on n'en conooit dans les autres nations. 

On voit même, à commencer par AbrahaiQ, que ce grand homme ^ 
si renommé par sa foi, ne Test pas moins dans les combats. 

Tous les saints livres sont remplis d'entreprises militaires des plus 
renommées, faites non-seulement en corps de nation, mais aussi par 
les tribus particulières, dans la conquête de la Terre-Sainte; ainsi 
qu'il paroît par les neuf premiers chapitres du premier livre des Para- 
lipomènes. Si bien qu'on ne peut douter que la vertu militaire n'ait 
éclaté par excellence dans le peuple saint. 

Y* Prop. Les femmes mômes, dans le peuple saint, ont excellé en 
courage, et ont fait des actes étonnant^.— Ainsi Jahel, femme de Ha- 
ber, perça de part en part les tempes de Sisara avec un clou. Ainsi, 
sous les ordres de Barac et de Débora la prophétesse,se donna. la san- 
glante bataille où Sisara fut taillé en pièces \ 

La prophétesse chanta sa défaite par une ode ^ dont le ton sublime 
surpasse celui de la lyre d'un Pindarj? et d'un Aloée, avec celle d'un 
Horace leur imitateur. Sur la fin , on y entend le discours de la mère 
de Sisara, qui regarde par la fenêtre, et s'étonne de ne pas ei^tendre 
le bruit de son char victorieux ; pendant que la plus habile de ses 
femmes répoodoit chantant ses victoires, et se le reprôsentoit comme 
un vainqueur à qui le sort destinoit, de sa part d'un riche butin, la 
plus belle de toutes les femme»*, comme faisoient les peuples barba» 
res. Mais, au contraire, il étoit tombé par la main d'une femme. « Ainâ 
périssent. Seigneur, conclut Débora', tous tes ennemis : et que ceux 
qui t'aiment brillent comme un beau soleil dans son orient » Telle 
fut donc la victoire qui donna quarante ans de paix au peu]^ de 
Dieu* 

Tout le monde me prévient ici, pour y ajouter une Judith, avec la 

1. Jud, n, SI, 38. -^ 3. Ibid. m, 1, 3. -^ S.Ibld . nr. *• 4. Ibid. v, 1, t etsaq. 
i. Ibid. 2S, 39, 10. — e. Ibid. 31, S3. 
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tète <d'ttB fiolofdMfne qu'efi» avoit eoupée, ft par et nojtdn am ien ié- 
itnite Parmée das Aasyrians commatfdéa- par «s ai grand génirai. 

Gelai an vain qv'il atoembla una nâoutahla armée^ipiil sunaonti 
tant de monlagnas* força tant da placea, liiavcna de si gfaand» émana, 
mit le fan dana tant de provinees, reçnt lea aeamiasiciiiB de tant ds 
irillaa impoiiantea, oà il ehoiasseit ca qM yaroit da k«i?a6 seld&ta 
poar grossir ses troupes ^ 

Sa TigiUnee à mener ses troupes, à les augmenter dans sa marche, 
à yisiter ies quartien, à reconnattre tes lieux par où uqe t^ce poa- 
voit dtre vôdttite, et à lui eouper ies eaux, lui Ht inutile r sa tête 
étoit réservée à une femme, dont oe fier général croyoit a'Mre Tendu 
le maître. 

Cette femme, par ses vigoureux conseils, avoit premièrsalent re^ 
levé le courage de ses citoyens ; et par la mort d'un seul homme, 
c91e dissipa le superfee camp des Assyriens. « Ce ne fnt poiat mue vi- 
goureuse feonesse \ ee ne furent point les Titans lianteins, ni les Géants, 
qni fM^pèrént leer capitaine : c'est Judith, fille de Mé#ari, qni It 
captiva par ses yeux, et le fit tomber sous sa main. Lee Peieee ftuent 
effpa^ de sa constance, et les Xèdes de son audace '. i^ Ainai chan- 
toit-elle, comme une autre Débora, la Wetofre Aià Seigneur phr une 
femme, qui, dorant tout le reste de sa fie, fit Femement de leates 
les fdtes, et demeura à Jamais célèbre * poîiravelr sa Joindra la fbtee 
à la ttolelé. 

lÂ» Romains vaartent leur GléHa et sae aoDkpegnes , dont la htr 
dièsseâ traverser le ilenve étonna et intimida le camp de Porsenaa. 
Toici, sans exagérer, quelque chose de plua^ Bt Je «"te dis pas d«- 
i^Sfitageé 

Tl* Paep. Avee les eonditione reqvises, la guerre n'est pas seule- 
ment légitime, mais encore pfeose et sainte.-* « (âiaoun diaoil à sod 
prochain i AMens ; oomhattens pour notre peu^ , ponr nos saints 
lieux, pour nos saintes lois, pour nos saintes cérémonies ^ » 

C'est de telles guerres qnll est dit véritablement r« Sanetiies la 
guerre ' ; • an sens que Ifâse disdt aïkx lévllee : « Tons avea aujear- 
d'hoi consacré ves mains au Seignew*, » quand ^ne leswrea ar* 
méeÉ i^eur sa querelle. 

Dieu i^appelle etdinidi^ment lui-rméme le Bien des armées, et 'les 
siÉietlfiie eÀ^renant ce nom. 

VIP Mopé IMett'néanmioins, api^ tout, ki^aime pes la guerre; si 
prt l é te h» pacifiqiîes anx guenfers. -« « Sevid appela eei fila Sali» 
itonj^ bll parlaen cette isertetSIon fils» je voutois blMr vne aaaissB 
an nemf «de Seigneur mêà Dtéu ; mats la pavele du Seigneur me IM 
ad^ Fi^i ée 4n eis termes c Vous avea répandu beaucoup de sang^ ettooi 
avez éMMpris beauooi^ de guerres; vous ne pourras é^er une mai- 
son à mon nom '. Je n'ai pas laissé de préparer pour la dépensé le 

i. Judith. I, n, m- — 2. Ibid. xvi, 8, 12. — 8. Ibid. 25, 26, 27. 
4» (.4fa«fc. lu, 43. — 5. Urm* Vi> 4i. — 6. ^orf^,d|XVIj 8ft^ . 
7. I Par. ixii, U, 7 $ixxviii. 3. . . 
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U maison du S«ig?xeur cent mille talents d*ot, et dix millipn3 de t^- 
leats d'argent, ^yec de l'airain et du fer sans nombre, Qt des bois et 
des pierres pour tout Touvrage, avec des ouvriers exceUenjts pour met- 
tre tout cela e,]?i «uvre. prenez donc courage, exécutez l'entreprise^ 
et le Seigneur sera av^ vous K » 

î>ieu ne veut point recevoir de temple d'une main sanglante. Davi^ 
étoil un saint roi, et l^ modèle des princes ; si agréable h Dieu> qu'il 
avoit daigné le nommer l'homme selgn son cœur. Jamais il n*avoit 
répandu que du sang infidèle dans lies guerres qu'on appeloit guerres 
du Seigneur; ^t s'il avoit répandu CJçl^i des Israélites, c'éioit Geliii dei| 
rebelles, qu'il avoit encore épargné 'fûtant qu'il avoi$ pu, M^is il suf- 
fit q[ue ce fût du sang humain, pour le faire juger indigpe de présen- 
ter vjn templç au Seigneur, auteur et protecteur de la vie humaine. 

Telle Ijut l'exclusion que Dieu lui donna dans la première partie d^ 
discours prophétique. Mais la seconde n'est pas moins reniarquabte ; 
c'est le choi» de Salomon pour bâtir le temple. j;*e titre que Dieu lui 
donn^ est celui de Paç^que. Des mains si pures de ^ang sp^t les 
seules dignes d'élever le aawîtu^rp. Dieu n'en demeure pas lÂ; il 
ctoime la gloire d'affernair le trône ^ ce Pacifique', qu'il préf^e «ux 
guerriers par cet honneur. Bien plus, il fait, de ce Pacifique, une 4çs 
^us (sxçj9)le,nt^ figures de son Fils incarné. 

Pavi4 avoit oqaçu le dessein de bâtir le temple par un excellent mo- 
tif ; et il parla en ces termes au prophète Nathan ' : « J'habite dans 
uae maison de cHr<e; et l'arche de l'alliance ù^ Seigneur est encore 
sQUfs des tenter et sous des peau^> » h» «aint prxDphète av^it même ap^ 
prouvé ce gi$and et pieux dessein en lui disant : ,9^ Faites ce que tous 
avez dans le coBur ; car le Seigneur est a^ec voii3^. Mais l^ parolç de 
Dieu fut adressa ^ Nathan la nuit suivante en pea termes ^ : Voici ce 
que <Ut le Seigneur : Vous ne bfttirez point de temple en mon nom* 
Quand VQU9 aurez acheva le cours de votre vie, un des fils quf je ferai 
naître .de^otre sang bâtira le temple, ef j'affermirai 9on trône % 
jamais, j» , 

Diew feluse 4i Davi4 son agrément, en haine du sang dont il voit 
ses ïuafna toutes trempées. Tant de sainteté dan9 c^ prince n'enavoil: 
pu effacer la jtitfhe. Dieu aime les pacifiques ; et la gloire de la paix a 
la préféceKw#.siH: Ci^U? des armes, quoiquo saintes jet reUgiei;(^ef . 

A&T. V. «^ ^fertus^ tn^tlm^êofif , ûrdreget êsumiùis mililavres. 

PBimtRB l^(»^mmi' lU gloire préférée ^ la vie. <•* % c éh j dje8 Qt 
iJeioae «voient vtng^ «^lille hommes, avec deux ^iUe ch^vaiiz, ^yant 
4éitua«lem : «t iIu^s.,,étQit «^^pé auprès avec trois mille hommes 
^i^ement, !tirés(d«anieilleurts troupes. Gomme ils virent If multi- 
tude 4e ranné9 ennemie, ils en furent effrayés. Cette c^aintèi dissipa 
l'armée, où il ne demeura que huit cents hommes*. Judç^t dontl'ar» 

I. / Par, xxvm, 14 , 15, 16. — 2. Ibîd. xzn, 9, 10. 
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mée s'étoit écoulée, pressé de combattre en cet état, sans aYoir le 
temps de ramasser ses forces, eut le courage abattu. c\st le premier 
sentiment, qui est celui de la nature. Mais on le peut Taincre par ce- 
lui de la vertu. « Judas dit à ceux qui restoient * : Prenons courage ; 
marchons à nos ennemis, et combattons-les. Ils l'en dêtoumoient en 
disant : Il est impossible, sauvons-nous quant à présent ; rejoignoi^ 
nos frères, et après nous reviendrons au combat. Nous sommes tro' 
foibles, et en trop petit nombre pour résister maintenant. Mais Jud^ 
reprit ainsi : A Dieu ne plaise que nous fassions une action si bof- 
teuse, et que nous prenions la fuite t Si notre heure est venue, et qr 
nous faille mourir, mourons courageusement en combattant pour nos 
frères, et ne laissons point cette tache à notre gloire. A ces mots il 
sort du camp '.Tannée marche au combat en bon ordre. » L'aile droite 
de Bacchides étoit la plus forte : Judas Tattaqua avec ses meilleurs 
soldats, et la mit en fuite. Ceux de l'aile gauche, voyant la déroute, 
prirent Judas par derrière, pendant qu'il poursuivoit Tennemî : le 
combat s'échauffa ; il y eut d'abord beaucoup de blessés de part et 
d'autre : J,udas fut tué, et le reste prit la fuite. 

Il y a des occasions où la gloire de mourir courageusement vaut mieui 
que la victoire. La gloire soutient la guerre. Ceux qui savent courir pour 
leur pays à une mort assurée y laissent une réputation de valeur qoi 
étonne l'ennemi ; et par ce moyen ils sont plus utiles à leur patrie, que 
s'ils demeuroient en vie. 

C'est ce qu'opère l'amour de la gloire. Hais il faut toujours se souve- 
nir que c'est la gloire de défendre son pays et sa liberté. Les Hacha- 
bées s'étoient d'abord proposé cette fin, lorsqu'ils disoient: « Mourons 
tous dans notre simplicité; le ciel et la terre seront témoins que vous 
nous attaquez injustement ^ » Et après: « Nous combattrons pour nos 
vies, pour nos femmes, pour nos enfants, pour nos &mes, et pour nos 
lois *. » Et encore: Ne vaut-il pas mieux mourir en combattant, que de 
Toir périr devant nos yeux notre pays, et abolir nos saintes lois? Ar- 
rive ce que le ciel en a résolu *. » Et pour tout dire en un mot : Mou- 
rons pour nos frères, comme le dit le courageux Judas. Laissons-leur 
i'exemple de mourir pour nos saintes lois; et que la mémoire de notre 
valeur fasse trembler ceux qui voudront attaquer des gens si détermi- 
nés à la mort« Qu'il soit dit éternellement eh Israël : Quelque foibles 
que nous soyons, qu'on ne nous attaque pas impunément. 

Il* Prop. La nécessité donne du courage. — « Il n'en est pas aujou^ 
d'hui comme hier et avant-hier. Nous avons l'ennemi en face, disoit 
Jonathas aux siens '; le Jourdain deçà et delà, avec des rivages désavan- 
tageux, des marais, des bois, qui rompent l'armée; il n'y a pas moyen 
de reciiler; poussons nos cris jusqu'au ciel. » En même temps on ^lt^ 
che à l'ennemi j Bacchides est poussé par Jonathas, qui, le voyant 
ébranlé, passe le Jourdain à la nage pour le poursuivre, et lui toi 
^ mille hommes. 

1. / Mach, n, 8, 9, 10 et seq. — 3. Ibid. n, 37. — 3. TSMi ifi, 20, Si. 
4. Ibid. n, 99. 60. — 5. Tbid. iz, U et seq. 
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III* PRO{». On court à la mort certaine^ -rr- Samson en avoit donné 
l'exemple. Après lui avoir crevé les yeux, les Philistins assemblés 
louoient leur dieu Dagon, qui leur avoit «donné la victoire sur un en- 
nemi si redoutable. Ils le faisoient venir dans leurs assemblées et dans 
J^tir banquet pour s'en divertir, et le mirent au milieu de la salle, en- 
ire deux piliers qui soutenoient Tédifice K 

Samson, qui sentoit avec la renaissance.de ses cheveux le retour de 
sa force, « dit au jeune homme qui le menoit ' : Laisse-moi reposer un 
moment sur ces piliers. » Toute la maison étoit pleine d'hommes et de 
femmes ; et tous les princes des Philistins y étoient, au nombre d'en- 
vi ron trois mille, qui étoient venus pour voir Samson, dont ils se jouoient. 
Alors il invoqua Dieu en cette sorte*: « Seigneur, souvenez-vous de 
moi ; rendez-moi ma première force , ô mon Dieu 1 et que je me venge 
de mes ennemis (qui étoient ceux du peuple de Dieu, dont il étoit le 
chef et le juge) ; et que par une seule ruine je me venge des deux yeux 
qu'ils m'ont étés. > En même temps saisissant les deux colonnes qui 
soutenoient l'édifice, l'une de sa main droite et l'autre de sa main 
gauche: « Que je meure, dit-il^, avec les Philistins. » Et ébranlant les 
colonnes, il renversa toute la maison sur les Philistins, et en tua plus 
eu mourant, par ce seul coup, qu'il n'avoit fait pendant sa vie. 

Les interprètes prouvent très-bien, par l'Ecclésiastique et par VÊç$r 
tre aux Hébreux, que Samson étoit inspiré dans cette action. Diei^ don- 
noit de tels exemples d'un courage déterminé à la mort, pour, accou- 
tumer son peuple à la mépriser. 

On peut croire qu'une semblable inspiration poussa Eléazar, <qui 
voyoit le peuple étoxmé de la prodigieuse arn^ée d*Ântiochus, et plus 
encore du nombre et de la grandeur de ses éléphants, d'aller droit à 
celui du roi, qu'on reconnoissoit à sa hauteur et à son armufe. «Il se 
livra pour son peuple, et pour s'acquérir un nom éternel. Et s'étant 
fait jour à droite et à gauche , au milieu des ennemis qui tomboient 
deçà et delà à ses pieds, il se mit sous l'éléphant, lui perça. le ventre^ 
et fut écrasé par sa chute K » 

Ces actions d'une valeur étonnante faisoient voir que tout est pos- 
sible à qui sait mépriser sa vie ; et remplissoient à la fois, et le citayen 
de courage, et l'ennemi de terreur. 

lY* Prop. Modération dans la victoire. — Les exemples en sont in- 
finis. Celui de Gédéon est remarquable. 

Le peuple, affranchi par ses victoires signalées, vint lui dire en corps: 
«Soyez notre seigneur souverain, vous, et vos enfants, et les enfants 
de Yos enfants, parce que nous vous devons notre liberté *..» Hais Gé- 
déon, sans s'enorgueillir et sans vouloir changer le gouvernement, ré- 
pondit: « Je ^e serai point votre seigneur, ni mon fils, ni notre posté- 
rité; et le Seigneur demeurera le seul souverain. » 

Dès l'origine de la nation, Abraham, après avoir repris toutle l»en 
des rois ses amis, que l'ennemi avoit enlevé, paye la dîme au grand 

1. Jud. XVI, 21 «t seq. — 2. Ibid. 26. — 3. Ibid. 2t, 29. ^ 4. Ibid. 30. 
S. / Mach. YL 43, 44, 4$, 46. » 6. Jud, vm, 22, 33. 
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)Mmtlre d«l SAigMvr, tfOM&em * ses aUiéa leur part du butin; «t du 
mm, ÈkHÉ iè réMrver « ua hqI fil, ai ime courroie, rend toiit^ «( ne 
"NÇfit ridû detofr à ailcim mortel K » 

V» PROIP. Mre la guerre 4qaitablement« ^ Hétiai^ ■•• «BcSeiie al* 
Hés^ et leitr ^êtttnder le passage àde justes ooaiitieiie) c^eatoe^v^K» 
a exposé dès le commencemetit de oe livre *• 

Par refltot de la ea^ae équité, on posoit des bornes entre lee peuples 
veîshie. C'élolent dee témoins immortels de œ qui leuv apparteUoit. 
fUm^huîMêK 

« Ne transgrasseï point les bornes que yos pères ont établies, » dit 

Respecter ces bornes, c^est respecter Dieu, qu'on aToit pris à ténnioiB, 
et (pjii seul étoit présent quand on les posoit. a Nous n'aTons témoin de 
iluS ftaités que I)ieu seul, qui est présent ^ et qui nous regarde*. » - 

On le prend aussi pour yengeur de la foi violée : « Qu'il pous "Voie; 
et quli toie entra nous, quand nous nous serons séparés *. » 

G^st aussi {wir esprit de justice qu'Abraham, qui traitolt d'égal et 
de sou'terain à souterain avec le roi Abimélecb, lui repreohe la vio- 
lence qu'on avoit fialte à ses serviteurs, au lieu de commencer par se 
plaindre à lui< « Sais âbimélech repartit': Je ne l'ai pas en; vous ne 
m'en àtez rien dit^ et c'est dlaujourd'hui que je le sais. » 

fiuAn éet esprit d'équité, qui doit régner même au milieu des armes, 
ne pardUt nulle part avec plus d'évidence que dans la manière de faire 
la guerre, que Dieu prescrit à son peuple en lut mettant les armea à 
la main. 

« Si voui aMiégea une ville, d'abord vous lui offriras la paix. Si elle 
l'accepte, et qu'elle vous ouvre ses portos, tout le peuple qu'elle eon*- 
tient se» sauvé, et yous servira sous tribut. Si elle reftise l'accommo- 
dement^ et qu'ère was fasse la guerre, toiis la foreereai et quand le 
Mgtiéwr tous l'aura mise entre les matni, vous passerez au fil de 
Tépée tout ce qu'elle aura de combatttants, en épargnant les femmes, 
les enfants et les animaux. Vous ferez ainsi à toutes les villee éloignées. 
et qui né sont pas du bombre de celles qui doivent vou^ êti^ données 
feur fotré dettieute ;% k celles-là. Dieu n'ordonne point de miaérl» 
corde, pour des raisons particulières, que nous avons déjà remarquées'; 
ttaf^ifeÉt une eïoeptiôn, qui, comme on dit, affermit la loi. 

Moïse continue de la part de DilMt <•: 4i Lorsque vous tlendfsl: Icnfg- 
temps une Ville assiégée, et que tou^ l'auré« environnée de^titvatix, 
VOUA ne couj^erea peint lés arbres fmitiet^, et tous ne ratftg<éret point 
M environs. Tous ne vous armerez point de cognééè Contre les pMntes; 
car ffisst du^ bois, et uon pas des hommes qui |ieuvent acofottre le 
nombi« de ceux qui vous combattront (cela (t'entend deil^arbreé tt^ 
tiers). Mais pour les arbres sauvages, qui sont propreé à d'autres usa^ 
eMfpei-les, et dresses vos machines, jusqufà ce que la ville ieM prise. > 

1. (ien. xrv, J8. — 2. Ci-devant, art. x, vii» propos. — 3. Gm. xxxi, 48. 
4. Prov. xxn, 28. — 5. Gen. xxxi, 50. — 6. Ibid. 49. — 7. Ibid. xzi, 2S, ae. 
a. DêuL as, 10, 11 «t ssq. --' 9. Ci-devant, Urt. i, n* propos. 
10. Deut, XX, 19, 20. 



TIRÉE DE ï/'ÉCKmj^Ey UY. IX. Ml 

tm pruénlôA, tai persôVénnce, et en même temps la justiee «lee k 
IMnif nllt) reiuiaenl dans «es paroles* 

Vi« pBOPi Ke Si point rendra odieux dans une tene itfantèM. ^ 
VcMiB me troublez parla guerre injuste qne tous aven entrepriee eontse 
cens de Sècbem^ et tous me rendee odieux am peuples éè «etie eon* 
tréOy que favois toujours si bien ménagés, dit Jeeioèà Siftéon et à 
Lévi ees enluits K Û se relire^ ot oberefae ia paix. 

VIT* Paop^ Gtï mlUtaire want le oombat^ pour eonnoltre la disposi- 
tion du soldat. — « Quand on sera pr4t à lenir auz mains « lea oheft 
de olMque esoadvon feront eotte pubiicatioB à toute l'aimée ' s Si quel- 
qu'un a bâti une maison^ et ne l'a pas dédiée, qu'A y retourne, et q«*il 
n'ait point le regret de k. iaieeer peut^tre dédier à un autre. W a 
planté une tigne, dont il n'a point enoore eiposé k fruit en vente » 
qu'il fesse de mémo. Qui a fianeé une femme ^ et ne Ta point enooie 
épousée, qu'il aille la prendre, et ne la laisse point 4. un autre. » 

Ce cri vouloit des soldats qui n'eussent Tt«L à oœurque k oenbat^ 
et n'eussent rien, dans le souyenir, qui pût rakntir leur asdeur» 

Hprds, en feisoit encore ce cri génénl *j «Si quÉlqn'uit est eflinyé 
dans son eotur, qu'il se retire dans sa manon» de pcinr qu'il n'iiMpiiie 
à ses frères k terreur dont il est rempli. » 

La coutume de ce cri duroit Moore .dans les guerres des Maebebées^» 
Elle ne laissoit au soldat que l'amour ée k patrie^ aveakeoin de etm- 
bnttre, sans atoir regret à sa tie« 

▼ni* Pnoi». Ghoii dtt soldat *>" Quand Oédéon assemlda l'année pour 
pounuitre les lladlanites, il reqiut cet ondiia de Dieu * : « Ferle au peu- 
f>k, et que tout le monde entemk oeoi*: Qui a peur, qu'il se retire. Il 
se retira vingt-deux mille hommes, et il n^ resta que dix milk« Dieu 
oontinua* : Mène oe peuple au bord de» eaux. Qne ceux qui keberont 
les eaux eh pasetnt à k mani^ des ebiens^ et que ceux qui fléchir 
ront les genoux (pour boire à leur aise), soient mis à part t et k BMa- 
bre des prenUets, qui, prenant l'eau avec k main^ k peMéreot àkur 
bouche, fet de tvok cents seulement, quftDieu ehoisit poureombaltl*;» 
et apprit k ee général que ceux qui se tiouveroient les plue propres à 
supporter k feim et k soif étaient lesmeiUeuie aoldatis. 

IX*Paop. Qualité d'un homme de commandement. <— « 80I1 ooura- 
geetx et fert Soyex homme s ne craignes rien : ai'apprtiieadea rien '. » 
(?est k première tetta qu'en demande aux honuîiei de eommand*> 
ment, et le fondement de tout le reste. 

C'est aussi ce qui fsôsoit dire à Néhémias, g ou teme u r de k Judée, 
lorsqu'on lui inspiroit des canseik timidee : « Mes pafOlea n'en! point 
peur, et ne fuient jamais*. » 

X* PaoF. Intrépidité. •— « Joaué ksà les yemi^ et vit devant lui un 
homme qui le menâçoit l'épée nue^ U Pavanée sani s'eflrayer, et lui 
dH t Étee^'Teus des nélius, ou du parti «nneftiiT» eeoune qui dinoit 

.1 • 
1. Gen, XXXIV, SO. — 2. Deuty xx, 3, 5 et seq. — 3. Ibid. 8. 
4. / Mckch, m, 56. — 5. Jud. YU. 3. — 6. Ibid. 4, i, 6. 
7. Joi, I, e, 7, S ; / Par, xzn, il -* s. // JMr. vi, 11. 
S. Jot. V, » 14. 14, le. 
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IMirmi nous : Qui vive? Il apprit, en approchant , que c'étoit un ange. 
« Je suis, dit-il, un des princes de Tannée du Seigneur,* de cette armée 
invisible toujours pr6te à combattre pour ses serviteurs. Et Josué tourna 
son attaque en adoration; après néanmoins avoir appris, par cette 
preuve, quil ne faut rien craindre à la guerre, pas môme un ange de 
Dieu en forme humaine. 

XI' Prop. Ordre d'un général. — «Que chacun fasse comme moi, et 
suive ce qu'il me verra exécuter*. » Les yeux attachés au général, et 
le cœur prêt à le suivre dans tous les périls. 

Ainsi parla Gôdéon, au commencement d'un combat. C'est Tordre le 
plus noble et le plus fier que général donna jamais à ses soldats. 

XII* pROP. Les tribus se plaignoient lorsqu'on ne les mandoit pas 
d'abord pour combattre Tennemi. — «Ceux de la tribu d'Ëphralm di- 
soient à Gédéon * : D'où vient que vous ne nous avez pas mandés plus 
tôt, et dès le moment que vous alliez à la guerre contre Madiaii? IL« 
lui parloient durement, tout prêts à lui faire violence. » 

On les avoit seulement mandés pour poursuivre Tennemi mis en dé- 
route, et ils avoient coupé chemin aux Madianites; en sorte qu'ils 
avoient pris Oreb et 2eb; deux de leurs chefs, dont ils portoient les tê- 
tes au bout de leurs piques'. Et l'envie de combattre étoit si grande, 
qu'ils murmuroient contre Gédéon , comme on vient d'entendre. 

XIII* Prop. tJn général apaise de braves gens en les louant. — « Mais 
Gédéon leur répondit* : Qu'ai-je pu faire qui égale vos vaillants ex- 
ploits t Un raisin de la tribu d'Ëphraïm vaut mieux que toute la ven- 
dange d'Abiézer (quelque abondant que soit ce pays). Le Seigneur vous 
a livré Oreb et Zeb : qu'ai* je pu faire qui vous égal&t? » Leur colère 
fut apaisée par cette louange. 

XI V* Prop. Mourir ou vaincre. — C'est ce qui fait des soldats déte^ 
minés, qui ne démordent jamais : tels que furent ceux dont il est parlé 
dans la guerre entre David, et Isboseth. 

< Âbner dit à Joab : Que notre jeunesse joue devant nous^ : » c'est- 
à-dire qu'elle combatte à outrance, en combat singulier, comme on 
faisoit dans nos tournois. « Aussitôt on en choisit douze de la tribu de 
Benjamin, du côté d'Isboseth, et douze du côté de David. En ce mo- 
ment ils s'approchent. Chacun d'eux prit la tête de son ennemi, » à la 
façon peut-être des gladiateurs, qui avoient un rets h la main pour 
cela, « et en même temps lui enfonça le poignard dans le flanc : et ils 
tombèrent tous morts Tun sur l'autre en même temps. » Sur l'heure on 
récompensa leur valeur en appelant ce champ le « Champ des Forts 
en Gabaon. » Et le titre lui en demeura, en mémoire d'une action c 
déterminée. 

XV* Prop. Accoutumer le soldat à mépriser Tennemi. — « Amenez- 
moi ces cinq rois qui se sont cachés dans cet antre *. » Dieu les avoit 
condamnés à mort. «Quand on les eut amenés, Jo^ô appela ses sol- 
dats, et en leur présence il donna cetjordre aux chefs' : Mettez le pied 

1. Jud. vn, 17. — 2. Ibid. viii, 1. — S. Ibid. vu, 24, 25.— 4. Ibid. vm, », 1 
i. il Rtg, u, 14, 15, 16. — 6. Jos. X, 22, 23. — 7. Ibid. 24, 26, 26. 
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sur la gorge à ces malheureux. Et pendant qu'on les fouloit ainsi «uz 
pieds : Dieu, poursuit-il, en fera autant à tous vos ennemis. Soyez gens 
de cœur et ne craignez rien. Et après les avoir tués, on les attacha à 
cinq poteaux jusqu'au soir, pour être en spectacle au peuple : et on les 
jeta dans la caverne où ils i^voient été pris, entassant, selon la cou- 
tume d'alors, de grosses pierres à son ouverture, pour mémorial éter- 
nel à la postérité. » 

XYI* Prop. La diligence et la précaution dans les expéditions, et dans 
toutes les affaires de la guerre. — c Prenez des vivres autant qu'il en 
faut. Dans trois jours (à jour nommé) vous passerez le Jourdain, et 
vous entrerez dans le pays ennemi *. » 

En même temps Josué envoie des gens aux nouvelles, et fait obser- 
ver Jéricho. Il apprit que tout étoit dans l'épouvante. Il marche toute 
ia nuit', voulant signaler le commencement de sa nouvelle principauté 
par quelque action d'éclat. «Je commencerai, dit le Seigneur >, au- 
jourd'hui à faire éclater ton nom comme celui de Moïse. » 

Gédéon se lève la nuit, assemble l'armée, bat l'ennemi, le poursuit 
sans relâche, tombe à l'impourvu sur quinze mille hommes qui res- 
toient; prit leurs commandants, qui se reposoient en assurance, et ne 
s'attendoient à rien moins qu'à être attaqués; tailla tout en pièces, et 
revint devant le coucher du soleil *, 

Pour profiter de son avantage, et voyant que le soldat avoit repris 
cœur, Saûl, sans perdre un moment, et sans même donner le temps 
de se rafraîchir, prend dix mille hommes qu'il trouva sous sa main : 
a Et, dit-il, maudit soit celui qui mangera avant que je sois vengé de 
mes ennemis.» Il en fit un grand carnage depuis Machmis jusqu'à Aîa- 
lon, dans un grand pays*. Non content de cette victoire, quoique ses 
soldats fussent très-fatigués : «Marchons, disoit-il*, tombons-leur 
dessus pendant la nuit, et ne cessons de faire main basse jusqu'au 
matin. » 

Baasa, roi d'Israël, fortifioit Rama, et empêchoit par ce moyen les 
rois de Juda de mettre les pieds sur ses terres; s'assurant un poste 
d'où il tiroit de grands avantages. Mais Asa, roi de Juda, en vit l'im- 
portance. Sans ménager ni or ni argent, il gagne le roi de Syrie con- 
tre Baasa : l'ouvrage est interrompu par cette guerre imprévue, et 
Baasa se retire' : Asa, sans perdre de temps, envoie ses ordres par tout 
son royaume, en cette forme absolue" : « Que personne ne soit excusé. 
Ainsi on enleva en diligence les matériaux de la nouvelle fortification 
de Rama : et Asa en bâtit deux forteresses. » Tel fut l'effet de sa dili- 
gence. Elle affoiblit l'ennemi , et le fortifia lui-même. 

On iroit à l'infini, si l'on vouloit rapporter les exemples d'activité, 
de vigilance, de précautions qu'ont donnés, dans les expéditions de 
guerre, les Josué, les Gédéon, les David, les Machabôes, et les autres 
grands capitaines dont l'histoire sainte nous a conservé la mémoire. 

i. Jos. I, 11. -^ 3. Ibid. n, 1, 2, 24; ni, 1—8. Ibid. m, 7. 

4. Jud, vn, l; vni, il, 13, IS. — 5 / Reg. xrr, 34 et seq. — 6. Ibid. SS. , 

7 m Reg. XV, 17, 17, 11, 19, 30, 31. — S. Ibid. 33. 
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XYII* PAO». AliMinee à propos. ^ On eo «f««it d« voir un bel nemple, 
quand Asa s^unit si à propos aToo U rrt d« 0yrie : les autres seioîent 
superflus; ieft U suffit de remarquer une fotSy qu'il 7 a des cenjanctares 
oil il ne faut rien épargner. 

XVIII* Piop» La réputation d'être homme de guerre tient l'ennesn 
daos la enû&te. -^ « Chusal dit à Absalon* : Vous connoisses TOire père, 
et les braves gens qu'il a avec lui, d'un courage intrépide ^ et qui s'ir- 
rite par 868 pertes, oemm# une ourse à qui on a ôté ses petits. Totre 
père est on homme de guerre, et ne s'arrêtera point avee !• resté du 
peupla; il vous attend dans quelque embuscade, ou dans quelque lieu 
avantageux. S'il nous arrive le moindre éGhec^ le bruit aussllAt é'ea ré- 
pandra de tous tôtés, et sn publiera qn'Àbsalon a été battu; et oeux 
qui sont k présent comme des lions, perdront courage par cette nou- 
velle. Car on sail que votre pore est un homme fort, et qu'il est envi- 
ronné de braves gens. » U conitooit k ne rien hasarder^ et à Tattequer 
à coup sûr. Ce qui donnoit k Davié le temps de se reooaiioitre, et lui 
assuroit la victoire. Et il arrêta par cette seule eonaidératioa l'impétao- 
sité d'AbsaUm, qui craignit dans David les ressonroce que ce ^snd 
capitaine pouvoit trouver daas son l^tbilsté dans la guerre, et dans son 
courage. 

XIX* Prop. Honneurs militaires. ^ Saûl, après ses vlctoire*| 6rigea 
un arc de triomphe', en mémoire à. la postérité, et pour l'animer par 
les exemples, et par de pareilles marques d'honneurs* 

La constitution du pays ne permsttoit pas alors d'ériger des statoei, 
que 'la loi de Dieu réprouvoit. On érigeoit des autels, pour Barrir de 
mémoriai*; on l'on faisoit des amas de pierres ^ 

XX* Pbop. Sxercicei militaires ^ et distinctions marquées pafttiî les 
gens de guerre. -^ David fit apprendre aux Israélites à tirer de l'ttfo* : 
et fit un cantique pour eêt exeroioe, à la louange de SaAl» qui s^mh 
remment l'avoit établi. 

Ceux de la tHbu d'^aehar éteient en réputation de savoir mieux 
que lea autres le métier de la guerre. «Il y avoit deutf cents hommes 
de cette tribu qui étoient très-habiles, «t savoient instruire IsraSl» » à 
faite en son temps et à propos toute sorte dé mouvements; < et la reste 
de la tribu tuivoit leurs conseils «. • 

Dans la paix profbnds du règne de Salomon, les exeroioès militaires 
demeurèrent en honneur^ et deux cent cinquante chefs isstniisoient 
le peuple \ 

Ce prince si pacifique entretenoit dans le peuple rhumeur guerrlèfe. 
Il employoit les étrangers aux ouvrages royaux, mais non pas les en- 
fants d'Israël. G'étoient eux qu'il oceupoit dé la guene** Us èloient les 
prettiitors capitaines, et commandoient la cavalerie et les «^larlots. 

Les uns, et principalement cêux de Jnda et de Kephtati, oombat- 
tolent aveo le bouolldr et la pique; les autres jôignoient l^êiH» avee le 

1. II Reg, xvn. 8, 0, IC.^ t. ï Bbq, xv, IS. ^ S, IMl. Xtv, SI. 
f 4. los. X, 27î îi Rêg. ivm, 47» «S. — 5. // Rtq. I, IS. 
«. / Par. xu, 32. — 7. tbid. Viny 10. — 8. // Pa¥. VW, 9* 
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bouolier * : tt ohtdim itoit iMtmii à maniée lis armes cloat il se ser- 
vit 

losaphât, qttoiqv'il fit la guerre plus pour ses alliés que pour lui- 
môoM, ta reudU célôlHto par le htm ordre qu'il donna à la milice K 

La réputation d'Ozias fut portée liîea lein par une iMmhlable vigi- 
lance, qui lui fit ajouter aux aoiue dei rois ees prédéeesseurs celui de 
ooQBtniire des mag&sitos d'armes, de, casques, de boucliers, d'arcs et 
de ftesdes, avee des maehîAes dé toutes lee sortes; tant celles qu'il 
oonaervoîl dans les teurs, que celles fu'il tenoit dressées sur les mo- 
ndllee, peur tirer des daiîds et jeter de grosses pierres * : en scNrta que 
lien ne maequoit à Pe»raice dea armes^ 

Les distinetions honorablea animèrent aussi le courage dea braves 
gens. 

On distinguoit sous David de ces espèces de titres < : les trois forts, 
de deux ordres différents ; avec les trente qui avouent leur chef. Leurs 
actions étoient remarquées dans les registres publics. Il y en avait qu'on 
nommoit les capitaines duroi ! l«l grands, ou les premiers capitaines* : 
ou y les capitaines des capitaines *. 

On voit ailleurs comme un fitat de deux mille six cents officiers prin- 
cipaux', âeus chaque prînee, on connolt ceux qui étoient établis pour 
les commandements généraux, ceia qui commandoient après eux, et 
tout Tordre de la milice *. 

Dieu vouloit montrer danë son peiiple un État parfaitement consti- 
tué, aon^sei^lement pour la religion et pour la justice, mais encore 
pour la guérite comme pour la paix; et conserver la gloire aux princes 
guerrier». 

• 

Aat. Yi. -^ Sur la paix ei la guefrê i di'ùerHi obsehMiUms 

tatVUM^turVmire. 

PreMIèrk PMVoiiTmil* Le prince doit affectionner les braves gens 
•^ Satl^ en qui l'on admiroit de si grandes qualités, se fkisoit remar» 
quet par celle-ci: « tout homme qu*il voyoit courageux et prc^re k la 
guerre, il le rattaebott*. » 

C'est le meiyen de s'acquérir tous les braves. Tous en préneKun, vous 
en gagnez cent. Quand on voit que c'est le mérite et la valeur que vous 
oberolitX) on entra en teeonnoissance du Uen que vous fiiites aux au- 
tres, et chacun espère y'venir & son tour. 

Il« ^op. Il n'y a rien de plus beau, dans la guerre, que llnteUigenoe 
entre les ehef^, et la conspiration de fout ^tat. •— Joab se voyant 
comme environné des eunemis, partagea Fartnéê en deux, pour faire 
tAté de tous côtés; une fiartie confire les Amiuonités^ et une pat^e 
contfe left Syriens. «'Si les Syriens me forcent, dit Joab ft Ablsal", 
B6coui^*>mei; et si les Ammonites ]^rétalent de votre café, je serai à 

le I Fmti nu, 49; zn, 0%, 34, SSr ^^ lï Par^ avii^ r^ 10, IS et seqt 
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TOtre secours. Soyez homme de courage, et combattons pour notre 
peuple et pour la cité'de notre Dieu. Après cela, que le Seigneur fasse 
ce qui plaira à ses yeux. » Faire ce qu'on doit, s'entendre, être atten- 
tif Tun à l'autre, être résolu à tout, et soumis à Dieu; c'est tout ce 
que doivent faire de bons généraux. 

Judas parla en ces termes à son frère Simon* : « Choisissez des 
hommes; marchez, et délivrez vos frères dans la Galilée : et moi. avec 
Jonatbas, nous irons dans le pays de Galaad. » Il laissa Joseph, fils 
de Zacharie, et Azarias, deux chefs de l'armée , arec le reste des troup«s 
pour garder la Judée; leur défendant de combattre jusqu'à leur re- 
tour. Simon, avec trois mille hommes, combattit heureusement dans 
la Galilée, poursuivit les vaincus bien avant, et jusqu'aia portes de 
Ptolémaîde; fit beaucoup de butin, et amena en Judée ceux que les 
Gentils tenoient captifs, avec leurs femmes et leurs enfants. En même 
temps Judas et Jonathas passèrent le Jourdain avec huit mille nommes, 
prirent beaucoup de places fortes dans Galaad ; et après avoir remporté, 
sans perte, de signalées victoires, ils Retournèrent en triomphe dans 
Sien, où ils offrirent leurs holocaustes en action de gr&ces. Le peuple 
saint prit le dessus de ses ennemis par ce concours des trois chefs. 
Joseph, fils de Zacharie, et Azarie, un des chefs, rompirent ce beau 
concert, et firent une grande plaie en Israël; comme on le dira dans 
un moment. 

Sous Satll, Jabès en Galaad, ville au delà du Jourdain, assiégée par 
Naas, roi des Ammonites, offrit de traiter et de se soumettre à sa puis- 
sance. Naas répondit avec une dérision sanglante ^ : « Tout le traité 
que je veux faire avec vous, c'est qu'^vous me livriez chacun son œil 
droit , et que je vous fasse Topprobrv. \ tout Israël. Le conseil de la 
ville répondit : Donnez-nous sept jours pour envoyer "aux tribus; et si 
dans ce temps nous ne sommes secourus, nous nous rendrons à votre 
volonté. » Leurs envoyés vinrent donc à Gabaa, où Satd faisoit sa ré- 
sidence, et ils déclarèrent à tout le peuple l'état où étoit la ville : tout 
le peuple éleva la voix, et fondit en larmes. Chacun pleuroit une ville 
qu'on alioit perdre, comme si on lui arrachoit un de ses membres. 
Saûl arriva pendant l'assemblée , suivant ses bœufs qui venoient de la 
campagne. Car nous avons déjà vu que, tout sacré qu'il étoit, et re- 
connu roi, il faisoit sans façon, et sans s'élever davantage, son pre- 
mier métier. Telle étoit la simplicité de ces temps. Ëtant venu dans 
l'assemblée, il dit* : c Quel e^t le sujet de tant de larmes, et de ces 
cris lamentables de tout le peuple ? » Alors on lin raconta l'état de 
Jabès. « L'esprit de Dieu le saisit, il mit en pièces ses deux bœufs, et 
en envoya les morceaux par tout Israèl, avec cet ordre : Ainsi sera 
fait aux bœufs de tout homme qui manquera de suivre Saûl, et de 
marcher en campagne. » On obéit : il fit la revue; il trouva sous ses 
étendards trçis cent mille combattants; et la seule tribu de Juda yen 
ajouta trente mille. Il renvoya les députés de Jabès avec cette réponse 
précise : « Tous serez secourus demain. » L'effet suivit la parole. Dès 

1. / Mach. V. 17 et 8«^ — 9. / ileg. zi, 1, 2 et seq. — 9. Ibid. S, 0. 



TIRÉE DE l'Écriture, liv. ix. 237 

le iB«tiA. SaOl partagea son armée en trois, entra au milieu du camp 
ennemi, et ne cessa de tuer jusqu'à la grande chaleur du jour; tous 
les ennemis furent dispersés, et il ne resta pas deux hommes ensem- 
ble. C'est ce que fit l'intérêt public, la diligence, la conspiration du 
roi, du peuple, et de toutes les forces de l'£tat. 

On conserva éternellement la mémoire d'un tel bienfait. Ceux de 
Jabës-Galaad, touchés de ce souyenir, furent fidèles à SaQl jusqu'après 
sa mort, et furent les seuls dar tout Israël qui Tensevelirent. Da^id 
leur en sut bon gré, et leur fit dire* ; c Bénis soyez-vous de Dieu, 
vous qui avez conservé vos reconnoissanCes à Saûl votre seigneur : le 
Seigneur vous le rendra, et moi-même je vous récompenserai de ce 
devoir de piété. Car encore que Saûl votre seigneur soit mort, Juda 
m'a choisi pour roi. Et je succéderai à ramitié qu'il avoit pour vous, 
ainsi qu'à son trône. » 

III* Pbop. Ne point combattre contre les ordres. -— Pendant que Ju- 
das et Simon firent les exploits qu'on a vus en Galilée et dans Galaad', 
Joseph et Azarie, les deux chefs à qui ils avoient laissé la garde de la 
Judée, avec défense de combattre jusqu'à la réunion de toute Tarmée, 
furent flattés de la fausse gloire de se faire un nom, à leur exemple, 
en oomlMittaDt les Gentils dont ils étoient environnés. Ils sortirent donc 
en campagne : mais Gorgias vint à leur rencontre, et les poussa jus- 
qu'aux confins de la Judée. Deux mille hommes des leurs demeurèrent 
sur la place, et la frayeur se mit dans tout le pays; parce qu'ils n'o- 
béirent pas aux sages ordres qu'ils avoient reçus de Judas, sMmaginant 
de partager avec lui la gloire de sauver le peuple. < Mais ils n'étoient 
pas de la race dont devoit venir le salut*. » 

Leur général les connoissoit mieux qu'ils ne se connoissoient eux- 
mêmes. On les laissoit pour garder le pays, et ils n'avoient qu'à de- 
meurer sur la défensive. Faute d'avoir obéi, ils firent perdre à leurs 
troupes Tayantage de combattre avec tout le reste de l'armée, et sous 
de plus sages chefs. 

IV* Prop. Il est bon d'accoutumer l'armée à un même général. — 
<t Tout Israël et Juda aimoient David , même du vivant de Saûl, parce 
qu'ils le voyotent toujours marcher à leur tête, et sortir en campagne 
devant eux^» On s'accoutume, on s'attache, on prend confiance; on re- 
garde un général comme un père qui pense à vous plus que vous-même. 

On s'en souvint, lorsqu'il fallut réunir les tribus pour reconnoltre 
David. « Hier, et avant-hier, vous cherchiez David pour le faire ré- 
gner sur vous. Faites donc, et rangez-vous sous son étendard ^ » Ce 
nest pas un inconnu que je vous propose, dit Abner à tout Israël. 
. V* Prop. La paix affermit les conquêtes.— Il est bon qu'un État ait 
' du repos. La paix du temps de Salomon assura les conquêtes de Da- 
vid. Les Hétéens,les Amorrhéens et les autres peuples que les Is:aé- 
lit«« p/avoient pas encore entièrement abattus, furent subjugués par 
Saiomon, et devinrent ses tributaires*. 

1. 7/ Jl0gr. 1^ 4k,5 et seq. — 3. / Kaok* v, 55, 50 tt seg. ^ S. jMd.«l. 
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VP PttOF. La paix est donnée pour fortifier Ib dMàans.*— De q^tlsoi 
paix qu'on ]onisM, toajoim enTiromié de voifins jaloux, ii ne iflwt ]•• 
mais «ntièmment oublier la guerre) qui fient tout à coup. Pendant qiN 
Ton vous lalsee en rep3f , e'est le tampa de se fortifier au dadana. 

Salomon en donna l'exemple. II bâtit lea Tilles qu'Hiram lui avait cé- 
dées ) et y établit des colonies d'Israélites K il fortifia Ëmath-Sabs, 
place éloignée dans la Syrie, et ancien siège des rais. U b&tit Paloùn 
dans le désert, qui plusieurs siècles après fut un» villa royale, où Ode* 
nat et Zénobie tenoient leur siège. Il érigea en Bmath plusieura v'rlia 
fbrtes; il âeta la haute et la basse Bethoron^et d^autrea placée But" 
rées, avec des remparts et des portée. Il établit aussi des places pour 
y tenir sa cavalerie et ses chariots; et il remplit de ses bâtiments Je* 
rusalem, le Liban, et toutes les terres de son ebèissance. 

Les autres grands rois, Asa, Josaphatet Ozias, Timitèrent. 

« Asa constraisoit des villes foiiee, parce qu'il étoit dans le repos, 
et ne se trouvoit pressé d'aucune guerre >. » Tia guerre demande d'as* 
très soins, et ne donne pas ce loinr. Il prit donc ce temps pour dire 
à ceux de Juda*: « Bâtissons ces villes; entourions4es de araraillss; 
munissons-les par des tours; fortifions les portes, pendant qo» tout est 
paisible, et qu'aucune guerre ne nous presse. Ils les bfttirent doae savc 
empêchement. * On voK, en passant, les lértifleations donteea temps 
avolent besoin ; et Ton n'en négligeait aueane. 

« Josapliat bfttit aussi des chftteaux en fomo, et environnA plu- 
sieurs villes de murailles; et on vit de tous côtés de grande tra- 
vaux*. » 

« Ozias fortifia les portes de Jérusalem, en les munissant do tours; 
la porte de l'Angle et la porte de la Vallée, et les «utres du m^me côté 
de la muraille^. » G'étoient apparemment les endroHs les plus difficiles 
à défendre , et qu'il falloit tâcher de rendre imprenables. 

VU* Prop. Au milieu des soins vigilants, U faut toujonr» avoir es 
vue Pincertitude des événements. — Entre plusieurs exemplea queneus 
fournit PScriture de chutes inopinées, celui d'AUméleeh est des plus 
remarquables. 

Abimélech, fils de Oédéon, avoît persuadé à oenx do Siehera de m 
rendre à lui*. Ce poste étoit important, et o'eet I& où fbt depuis fcâtie 
Samarie. S leva des troupes, de l'argent mifls lui donnèrent, et s^n- 
para du Heu où étoient ses Arères au nombre de soixante et dix, qu'il 
massacra tous sur une môme pierre, â la réserve de Joatham, le pli» 
jeune, qu'on cacha. Il fbt élu ro! à un ohèno près de Siohem, quoiqM 
Joatham leur reprochât leur ingratitude envers la maison de GédéoQ 
leur libérateur; mais il fUt contraint de prendre la fWile par la craiite 
d'Abimélecn, qui demeura le maftro pendant trois msb aàns auciui 
trouble. 

Après lea trois ans, il se sema un esprit de tftv^ioii ènrlie loi et 1h 
habitants de Sichem, qui commencèrent à te hoilp, el les grancfiiee 

1. II i^ir. Vtii, 3, 3 4t ^q. - 2. «hid^xw, 0. - y. nrfth T. 
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Sicb^a» qvÀ PftVQtant aidé dtns le parrielde esoteralile qu'il aveit tsm- 
a»ûi oontre se& frèitti. An temps donc qu'Abiméloeh M(M absent, Ils se 
firent un chef ammné Gaal, fils d'Obed, qni, étant entfé dans Sieheâl, 
donna cottfafe anx4kabitaats souleTés, qui aHoient pillant et favaffeaiH 
t<Htt aux ev^caABy et maudissant Ablméléob au milieu de leurs festins 
et dans le temple de leur die a. II resteit àÂbiméleeh un ami idèle, 
noffmté i{ébul, à.q«i ri aTolt laissé le gouvernement de la viHe, qaà 
aussi Ini donna de seerets avis de tout ee €[a*û aveit tu, l'exhortant k 
faite tont ce qu'il povrreit sans perdre de tempe. 

Abiméleeli part la nuit et marehe vers Siebem, oA 6aal étoit le 
maître. Le combat se donne à la porte; et Gaal est contraint de se ren- 
fermer dane la place y qu'Abiméleeh assiégea. Les gens de Geel furent 
battus et défiaits pour la seconde fois. Abiméleok pressett le siège sans 
relIbdiA, et ne- laissa auoim habitant, ni pierre sur pierre dans la ville, 
quil réduisit en une campagne qu'il sema do sel. XI restoit aux Siehé- 
mites «n vieux temple qu'ils avoient fortifié avec soin ; mais Abhnélechy 
fit transpoéter toute uno forôt, et, ar^fnnt alkimé autour mt gtanâ fsu, 
7 fit crever de fumée ses ennemis. 

Vainquetiir de ce oMé-là, il assiégea Tb^bes qu'il rêdidsit bientôt. Il 
y avo&t tene liaute tour où les hommes et les femmes s'étoient réfugiés 
avâc les pHuolpaux de la ville. Abiméleeb la pressoft dneo vigueur, 
pr6t à y mettre le feu; car il avoit tèut l'avantage ; mais une femme 
trouvant sous sa. main un morceau d'une meule , le lui jeta sur la tête, 
n tomba nMurant', et eelui qui flaiseit la guerre si ardemment et si 
heureveement^ que rien ne lui résisleit, périt par une main si foible: 
contraint, ^ans son désespoir, de se faire pereer le flanc par en de ses 
soldais, • de peur qu'il ne fût dît qu'une lémme lui avoit donné le 
coup dé ia mort <. » 

Ne vetts fiez ni dans votre foroe^ fii dans votre fnt^gence, n! dans 
vos lieiii«efux sueoés; surtout dans les entreprises injustes et tyranni- 
ques. Lamort, o» quelque désastre affreux, vous viendra du côté dont 
vous l'attenâes le mein^; et la haine publique, qui armera contre vous 
la plus tulOAê main, i^eus aeeablera. 

ynf* Pmp. lis luxe, te faste, la débauche, aveuglent les hommes 
dans la gèerre^ ^ tes font périr. — £to, roi d'Isriaêl, fils de Baasa, fai- 
soft la guerve auxi^hilistins, et son armée assiégeoit Gebbethon, une 
de leurs places de§ plus fbrtes; sans se mettre en peine de ce qui se 
passoit à l'armée et à la cour, content de faire bonne chère chez le 
gouverneur' é9 Théfsa, apparemment aussi peu soigneux des affaires 
que son maître. Caml^ cependant, h qui, sans I^Men eonnottre,fila 
avoit donné le ciomflM»demeftt 4e la moitié de la cavalerie, l'ayant 
surpris dans le vin et k demi ivre dImk le gevivemeur, l'égorgea a»0e 
sa famIUe et eet anris> et s'empara du royaume. Le bruit éé eette nou- 
velle élîmt vvnu dans l'armée qui assiégeoit Qebbethon, elle fit lAi 
roi de son côté, nommé Amri, qui en étoit le général; et Zambri se 
trouva forcé à se brûler dans le pMais, après m r^gne de sep( l^^ra** 

1. /ttd. a, S4. < 2. m Heg. xvt 8, » e^ sett. 
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#t B^Uuabée, mère- de Saiomoi^, agifeiit avec grand conoorl «B|iiti 
de DftTid, en lui parlant ooup sur OQup» Ils ouvrirent les ^ox à oe 
prince, gui jusqu'alors demeuioU tranquille, noA par mâlases^ mais 
par confianoe dues un pouvoir aussi établi que k sien, et dans «ne ré- 
solution aussi expliquée* Le roi parla avec tant de ler meli et d'auto- 
rité ^ ses ordres furent si précis et si promptement exécutés, qu'avant 
là fin du f^tin d'Adonias toute la ville retentissoit de la joie du cou- 
tonnement de Salomon. Joab, tout hardi qu'il étoit, et tout ezpéri* 
mente, fut surpris; la chose se trouva faite, et ebaoun s'en retourna 
honteux et tfamblant. Le nouveau roi parla à Adonias d^ua ton de maî- 
tre; rien ne branla dans le royaume) et la rébellion qui ^rondoit fut 
assoupie. 

t31e ne revint qu'au commenoement du règne de Roboam. St c'est 
]& un temps de ibiblesse qu'il faut toujours observer aveo plus de ma, 
si l'on veut bien assurer le repos public 

tll* ^QP, Les rois sont toujours armés* — Nous avons vu eoua Da- 
vid les Irions Gélétbi et Pbélétbi, queBanaîas commandoiti tov^ours 
sur pied. 

Il avoit aussi conservé le corps de six cents vaillants combattants 
commandés par Ethaî, Gétbéen, et des autres qui étoient vonus aveo 
lui pendant sa disgrâce *. 

Je ne parlerai point des autres troupes entretenues ^ si néoetsairts à 
un Ëtat. Ce sont tous des corps immortels, qui, en se renouvelant dans 
le même esprit qu'Us ont été formés, rendent éternelles leur fidélité 
iï l^ut valeur. 

On oriioit ces Ironpes choisies d'une façon particulière pour laa dis- 
ttn^er. Et c'est à quoi étoient destinées les deux cents piques gamiea 
d'or, et les deux cents boucliers lourds et pesants couverts de lames 
d'or, avec troid cents iBiutres d'une autre figure, pareillement couverts 
d'or très-aMné, et d'un grand poids | que Salomon gardoit dans ses 
arsenaux ^ . 

Outre leé garnisons des places ^ qu'on trouve partout dans les livres 
dôS Kois et des Chroniques, et outre les troupes qui étoient sur pied^ 
il f en avoit d'infinies sous la main du roi p. Avec des chefs désignée^ 
e\ qui étoient prêts au premier ordre K 

On ne ^&ît en quel ran^ placer les gens de guerre, qui se relevjwiint 
au nombre de vingt-quatre mille » ^ chaque premier jouir 4u luoisi i^vec 
douiô commandants *. * , 

Il tt*6st pas nécessaire de marquer que. pour ne point charger l'iStat 
dé dépenses, on les assembloit selon le besoin, don^ l'ou a beauceup 
(fetempieà. 

Ainsi tes État$ demeurent forts au dehors contre l'ennenii, et au da- 
dane contre les méchants et les rebelles; et la paix publique est assuré*. 

I. li Hip. XV, ift, 19; rîj Aeg, i, 8, to, 38; i Par, xn, I et sm. 
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UnX DIXIÈME IT MRmim. 

iVITl Dit saCOUHS DB hA HOtAOflL 

E^S RICHESSES, OU LES FINANCES; LES CONSfelLS ; LES dtCONVÉHlSNtl^ 
TENTATIONS QUI ACaOlfPAaNBNT LA BOTAUTÂ, ET LES MOlipES QU^OlT Y 
DOIT APt>ORTER. 



AiitïCLfi PUBiDËR. — Dès fiehésiës ou des finmees. 
Du cofl^mefàef et dtis tmpôis. 

PtffiMiÈRB Pro^omyioit. Il y ft deà dépenses da nictasiU) il y «n a 
de s^lletidétif 6t de dignité. --^ < Qui }amati fit là gtterre ft Ms déj^nsT 
Quel soldât ne reçoit pa» sA paye < t • 

On peut ranger y parmi ces dépenses de nécessité, toutes eelles qu'il 
faut pour la guerre; «omiâê la fbftlfi«atiôâ dM ifituêSy lu wnensm, 
IM magasins et les siuuititms) dem 11 a M parlé* 

Les dépenses de magniâoenee et de dignité &• soAt pu uoini séoeèi. 
suives, à leurs manières ^ |»our le soutien de la majestéi àicÉ yeiuc des 
peuples et des étrafigdnk . • 

Ce serolt une ehese Inftldi de rtMMitei^ les nagnMIoiiiiea de 8a» 
lomoll^ 

Premiàfsment dans le tempto, qui M l'orneaisnt comme la dé^nsè 
du royaume et de la ville. Rien ne Tégaloit dans toute la terre, mm 
plus que le Dtêu qu'on y sertoit. Ce temple porta jusqu'au oiel, «tdéns 
toute la postérité, la «loin de la nation, et le nom de Salomou eelit 
fandatéur*» 

Treize aiBB. entieie ftiraiit employés à bétlr le palais du roi dan» Jé^ 
rusalem* avec les b^ta, leS piems, les marbres, et les maténaui les 
plus précieux; comme ayec la plus belle et la plus riobe arcbiteétare 
qu'on eût jamais tue» On l'appeloit le lïiban, à eause de la. multitude 
de cidres qu'our y posa^ en heutes. eolonoes comme une (brét, dans d% 
Tâstes et de longues- galènes, et aveo un ordre mer^eUleuz K 

On y adfflirolt en partiottlier le trône royal, où tout ies|dindissirft 
d'or, atee la superbe galeriB oft il étoit érigé* Le siège enétoitd'mtre, 
revêtu de l'or k plue pur; les six degrés par où V<on montoit ao trOne, 
et les esoabeaux où posoient lee pieds, étoient du mOme métal; les op* 
nements qui l'environBoient étoient. aussi d'or massif ^ 

Auprès se voyoit l'endroit particulier de la galerie où se rendoit k 
justioe, tout oonstruit d'un peieil ouvrage* 

Salomon bâtit en même tempe le palais de la reinn * femme, fiil* 
du roi PbaraQn% où .tout étJnoeloUde pitreries, et «ù, aveo la ma« 
gnificence, on voyoit reluire une propreté exquise. 

1. / Cor. IX, 7. — 9- m J^eg. vi. yn. vm, Œt// Par. i, n, m* iv, ik n, va. 
3. / Pat. X3tix, 25, %, ifi. — 4. /// Reù. Vîl, 1, 2 et 8(Sq. 
5. Ibid. X, 18, 19, 1»xJt Par. îx, IT, 18, 19, 
S. ni Rtç, m, 1 { IX, 24; // <*ar. tm, il. 
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Ce prince appela pour ces beaux ouvrages, tant de son royaume quo 
des pays étrangers, les ouvriers les plus renommés pour le dessin, pour 
la sculpture, pour l'architeetura ', dont les noms sont consacrés à ja- 
mais dans les registres du peuple de Dieu, c'est-à-dire dans les saints 
livres. 

Ajoutons les lieux destinés aux équipages ', où les chevaux, les cha* 
riots, les attelages étoient innombrables. 

Les tables, et les officiers de la maison du roi pour la chasse, pour 
les nourritures, pour tout le service, dans leur nombre comme dans 
leur ordre, répondoient à cette magnificence ^ 

Le roi étoit servi en vaisselle d'or. Tous les tases de la maison du 
Liban étoient de fin or ^ Et le Saint-Esprit ne dédaigne pas de descen- 
dre dans tout ce détail, parce qu'il servit, dans ce temps de paix, à 
faire admirer et craindre, au dedans «t au dehors, la puissance d'un 
si grand roi. 

Une grande reine, attirée par la réputation de tant de merveilles, 
vint les voir dans le plus superbe appareil, et av/ec des chameaux char- 
gés de toute sorte de richesses K Mais quoique accoutumée à la gran- 
deur où elle étoit née, elle demeuroit éperdue à l'aspect de tant de ma- 
gnificences de la cour de Salomon. Ce qu'il y eut de plus remarquable 
dans son voyage, c'est qu'elle admira la sagesse du roi plus que toutes 
ses autres grandeurs; et qu'il arriva ce qui arrive toujours à l'approche 
des grands hommes, cpa'eUe reconnut dans Sabmon un mérite qui sur- 
passoit sa réputation. 

Les présents . qu'elle lui fit, en or, en pierreries, et en parfums les 
plus exquis, fu'j^ent immenses, et demeurèrent cependa.nt beaucoup au- 
dessous de ceux que Salomon lui rendit *. Par où le Saint-Esprit nous 
fait entendre qu'on doit trouver dans les grands rojs une grandeur d'âme 
qui surpasse tous leurs trésors, et que c'est là ce- qui fait véritablement 
une âme royale. 

Les grands ouvrages de Josaphat, d'Ozias, d'Ezéchias, et des autres 
grands rois de Juda, les villes, les aqueducs; les bains publies, et les 
autres choses qu'ils firent^ non-seulement pour la sûreté et pour la 
commodité publique, mais encore pour l'ornement du palais et du 
royaume, sont marqués avec soin dans l'Ëcriture'. Elle n'oublie pas 
les meubles précieux qui paroient leurs palais, et ceux qu'ils y faisoient 
garder; non plus que les cabinets des parfums, les vaisseaux d'or et 
d'argent, tous les ouvrages exquis, et les curiosités qu'on y ramas- 
soit. 

Dieu défendoit l'ostentation que la vanité inspire, et la folle endure 
d'un cœur enivré de ses richesses; mais il vouloit cependant que la 
cour des rois fût éclatante et magnifique, pour imprimer aux peuples 
un certain respect. 



*• iL^S^' "» "' **• — *• ^'' ^^9' IV, aa; X, 16; // Par, i, i4: 
t. /// Rig, iT, 22, 23. - 4. Ibid. x, 21 ; // Par. ix, 20- 
*• Wr n^' *» *» 2 et ieq.: // Par. ix, 1, 2 et seq. — 6. Ibid. 
7. JY ffeg- XX, 18, 20; Il Par. xvn, xxVi, xxxii, 27, 38. 38. 
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Et encore aujourd'hui, au sacre des rois, comme on la- déjà vu, Pfi^ 
glise fait cette prière < ! « Puisse la digaité porteuse, et la majesté du 
palais, faire éclater aux yeux de tous la grande splendeur de la puis* 
sance royale; en sorte ()ue la lumière, semblable à: celle d'un éclair, 
en rayonne de tous côtés I » Toutes paroles choisies pour exprimer la 
magnificence d'une cour royale, qui est demandée à Dieu comme un 
soutien nécessaire de la royautés 

II* Prqp. Un Ëtat florissant est riche en or et en argent; et c'est un 
des fruits d'une longue paix. ^ L'or abondoit tellement durant le règne 
de Salomon, < qu'on y comptoit l'argent pour rien; et qufil étoit (pour 
ainsi parler) aussi commun que les pierres, et les cèdres aussi vulgaires 
que les sycomores qui croissent (fortuitement) dans la campagne K » 

Gomme c'étoit là le fruit d'une longue paix, le Saint-Esprit le re* 
marque, poiir faire aimer aux princes la paix, qui produit de si gran- 
des choses. 

III* Prop^ La première source de tant de richesses est le commerce 
et la navigation. — « Car les navires du roi alloient en Tharsi», et en 
pleine mer, avec les sujets d'Hiram, roi de Tyr; et rapportoient tous 
les trois ans de l'or, de Targent et de l'ivoire, avec les animaux les 
plus rares •. » 

Salomon avoit une flotte à Asiongaber auprès d'Àilath , sur le )x)rd 
de la mer Rouge; et Hiram, roi de Tyr, y joignit la sienne, où étoient 
les Tyriens, peuples les plus renommés de toute la terre pour la navi- 
gation et pour le commerce, qui rapportoient d'Ophir (quel qu'ait été 
ce pays), pour le compte de Salomon, quatre cent vingt talents d'or, 
souvent même quatre cent cinquante, avec les bois les plus précieux 
et des pierreries *, 

La sagesse de Salomon parolt ici par deux endroits: l'un, qu'après 
avoir connu la nécessité du commerce, pour enrichir son royaume, il 
ait pris, pour l'établir, le temps d'une paix profonde, où FStat n'étoit 
point accablé des dépenses de la guerre; l'autre, que, ses sujets n'étant 
point encore exercés dans le négoce et dans l'art de naviguer, il ait su 
s'associer les habiles marchands, et les guides les plus assurés dans la 
navigation qui fussent au monde, c'est-à-dire les Tyriens; et faire avec 
eux des traités si avantageux et si sûrs. 

> Quand les Israélites furent instruits par eux-mêmes dans les secrets 
du commerce, ils se passèrent de ces aUiés; et l'entreprise quoique 
malheureuse du roi Josaphat, dont la flotte périt dans le port d'Asion- 
gaber ^, fait voir que les rois conUnuoient le commerce et les voyages 
vers Ophir, sans qu'il y soit fait mention du secours des Tyriens. 

IV* Prop. Seconde source des richesses : le domaine du prince. — 
Du temps de David, il y avoit des trésors dans Jérusalem; et Azmoth, 
fils d'Adiel, en étoit le garde ^ Pour les trésors qu'on ganloit dans les 
villes, dans les villages, et dans les ch&teaux ou dans les tours, Joa- 

1. Cérêm franc,, pag. 19, 35, 61. 

2. m Reg. X, 21, 37; // Par, ne, 20, 27. —3. /// Reg. x, 22; Il Pitr, ix, 21. 
4. /// Reg. n, 26, 27, 28 ; x, 11 ; // Par. vm, 17, 18. 

&. lU Rtq, XXII. 49; II Par. xx, 36, 37. — 6. iPar, xxvn, 25^ 26, 27, 23. 
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than, tli Mii«h a aïoit la chai^. Siciy fila tld Obélub» avoit loin 
da etm ^i étaio^t oaooirés an labautaga et aux traram da la «m- 
pagne* il y afoh un gouvamaur yartkutiec pour oaux qui iaiAoloat Ir 
Tigiiaa atpranfaiant Kiiii ^aaeelitani; et e^étoil Séaiéias et Zabdiaa. Bi- 
lanan ètoit prépaeé pour la ooltura dat oliîieia at de« figftiian; al iMs 
veiltoit Mir Im réaafvotniid'hiiila.. On Toit par là que la priom ftToit d«6 
fonds, et des officiers préposés pour lea régir* 

Ob maarquB ausai las viliafas qui étoiant- à itii^ et la min qu'il eut de 
lea entèarar de muratUaa K On làiaètt des nounitures da&s lea pMa- 
raga» de la montagne de Saron» at aur lea talloni ^i y étoiaat desii- 
Béa. lt\ficriture spéeifia laa bétea à aornea, las ohamoaux, et laa trou- 
peaut de brebis. Chaque outraga afOit son préfet, « et t^ étoiaot les 
gmiremaiirB) ou les iateadants» ifui avaient soin des biens et des ri- 
ehesaes du roi David ^ xt 

La même chose continue sous les autres rois. Et il est écrit d'Oaias': 
• qu^il erauaa beaucoup de citamas» paroa qu'il nourrissoit beaucoup 
de 4raupeauac dans les pâturages, at dans les yagtes campagnes; qu'il 
prenoit grand soin de la oulture daa .iRgnea. at de ceux qui y étoient 
eutiployés, dans las aotaaux at aur la Garmal; et ga'U étoit fort affec- 
lionné à l'agriculture. » 

Oés grands rets eonnoissotent la prix des richesses natureUea, qui 
founûsaant las nécessités de la vie, at enrichissant les peuples plus que 
les mines é*0T et d'argent. 

Lea làraélifas avoient appria dés leur origine cas utiles exeroices. St 
U est éùrit d'ibniham «, qu'il était < tfàs-rioha en or et an argent, a Ce 
qui, sans eonnoltre les lieux où. la nature resserre ces riches métaux, 
lui proTonoit seulement des soins de la nourriture et des troupeaux. 
TPoii est Tenue aussi la réputation de la via pastonUa, que aa pstriarohe 
et ses descendants ont embrassée. 

V* Prop. Troisième source des riohesaas? lea tributs imposés aux rois 
at aux natiana vaincues, qu'on appalott des présents, f*^ Ainsi David 
imposa tribut aux Moahrtes at à Danaa^ at ^ éiJiJtÀiX des ganûatms pour 
leur faire payer eas présents K 

Salomon avoit soumis tous les royaumes depuis la fleuve de la terre 
des Philistins jusqu'aux confins da l'Bgypte. M tous les rola da oaa pays 
lui ofiroient des pcésants, et lui dévoient certains services 1 

La poids de Por^ qu'on payoit tous les ans à Salomon, étoit de six 
cents talents] outre ce qu^avoient accoutumé de payer les ambaasadeun 
de diverses nations , atles riobes marobaads étrangarsy at tous, les mis 
d'Arabie» et lea princes des autres tairas, qui lui apportoient de l'or st 
de l'argent K oiat aiâsi qu^ l'kvoit chanté par avance wus le roi 
David *, que laa fiUea deTyr (c*est*à-dire les villv opulentes), et leun 
plus rtchâa mar(diands, apportaroiani leurs présents l la cour da Sa* 
lQmoa« 

Tous les rois des terres voisines envoyoient chaque année leurs pré- 

t. Jll Rê$. IX, i9« «- a. / Par. xxvu, ^ SO^ 31. ^ 3. Il ^r. zifL ia. 
4. Gen, xni, 2. — 5. / Pat. rtm, S, 8. -^ S. lil Reg, iv, «1. . 
7. Ihtd. X. 14, is; Il Pat,^iXi <9» i«* ■'^ *• ^s- U^* *3. 



TIRÉE DE h'iC^lW^Sly LIY. X. 4%7 

s«!it» ^ Salomoa, qui consistoient ea va«e3 4'qi: et d'ftigfiiit, e« mhes 
habits, en armes, en parfums, ett cbQyaux et en mulets *, c'^t-Miie 
c« que cliaqu^ pi^ya avait de meilleur. 

lié» Ammonites «j)portoient des présents à O^ias» et sûp aoio M^ 
célèbre jusqu'aux confins de Tfigypte K 

Od comptoit par») c^ présents non^uXanw&t IV^r et Targent, mais 
eiicoi^.des troupeaux; et a'est ainsi que les Arabes payoient pwr an à 
Josaphat sept mille «ept cents i)éliers, et ^antAnt 4e bo^<:l9 QM de cbo- 
Treaux *. 

yi* pROP* Quatrièmâ source des richesses ; les impOts que payoit le 
peuple. — Dans tous les £tat#, le peuple contribue aux charges publi- 
ques, o'est-à-4ire à sa propre oonserTationj et cette partie qu'il donne 
de ses bien$ lui en assure le reste, ayec sa liberté et son repos. 

L'ordre de^ finances» sous les rois Dayid et Salomon , étoit qu'H y 
-ayoit un surintendant préposé à tous les impôts, pour donner les or- 
dres généraiix ** 

Il y avoit, pour le détail, douxe intendants distribués par canton; et 
ceux-ci étoient chargés, chacun à son mois, des contributions néces- 
saires à la dépense du roi et de sa maison K Leur département étoit 
grand, puisqu'un seul avoit ^ sa charge soixante grandes villes envi- 
ronnées de murailles, avec des serrures d'airain '. 

On Ut aussi de Jéroboam' : que « Salomon, qui U voyoit, dans ea 
jeunesse, homme de courage, appliqué et industrieux (ou agissant, 
comme parle Toriginal) , le préposa aux tribus de la maison de Jo- 
seph ; 9 c'est-à-dire, des deux tribus d'Êphralm et de ICaaassé. Ce 
qui montre , en passant, les qualités qu'un sage roi demandoit pour 
de telles fonctions \ encore que sa prudence ait été trompée dv^s le 
choix de la personne. 

YII* Prop. Le prince doit modérer les impOts et ne point accabler 
le peuple. — « Qui presse trop la mamelle pour en tirer du lait , en 
l'échaufiant et la tourmentant, tire du beurre ; qui se mouche trop 
fortement, fait Tenir le sang : qui presse trop les hommes, excita diee 
révoltes et des séditions. > C'est la règle que donne Salomon *• 
L'exemple de Roboam apprend sur cela le devoir aux rois. 
Comme cette histoire est connue, et qu'elle a déjà été touchée oi*- 
deiant*, nous ferons seulement quelques réflexions, 

C:n premier lieu, sur les plaintes que le peuple fit à Rçhoam oontre 
Salomon qui avoit fait des levées extraordinaires **i Tout aboDdott 
da)>s son régne, ainsi que nous avons vu. Cependant , comme Thi»- 
toire sainte ne dit rien contre ce reproche, et qu'il y passe au oon* 
traira pour ayéré, il est à croire que aur la fin de sa vie, abandonné 
à l'amour des femmes, sa foiblesse le portoit à des dépenses vm^ 
sives, pour contenter jieur avarice et leur ambition* 

1. // Par. a, 28, 24 2. Ibld. xxvi, 8. — 8. tbid. xvn, 11. 

4. Il Reg, XX, 24; 7/7 Bêg, iv, 6; xn, 18; 77 Par. x, 18. 

5. 7/7 7^. rv, f , 8 et leo. ^ 8. Ibid. Il* -^ 7« ibid. Kh ^ 
8. Prw. XXX, 83. ^ 9. Gl-devtot, Ub. nr, art n, n« propos. 

!«. 777 Rtg. xn, i, 2, 3, 4; 77 Par, x, 2, 3, jL. 
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C'est le malheur, ou plutôt Paveuglement, où sont menés les plus 
sages rois, par ces déjplorables excès. 

En second lieu, la réponse dure et menaçante deRoboam poussa 
le peuple à la révolte ; dont Teffet le plus remarquable fut d'accabler 
à coups de pierres Aduram, chargé du soin des tributs , quoique en- 
voyé par le roi pour Feiécution de ses rigoureuses réponses. Ce qui 
effraya tellement ce prince, qu'il monta précipitamment sur son char, 
et s'enfuit vers Jérusalem * : tant il se vit en péril. 

En troisième lieu, la dureté de Roboam à refuser tout soulagement 
à son peuple , et fa menace obstinée d'en aggraver le joug jusqu'à un 
excès insupportable , a mis ce prince au rang des insensés. « A Salo* 
mon succéda la folie de la nation, dit le Saint-Esprit', et Roboam, 
destitué de prudence, qui aliéna le peuple par le conseil qu'il suivit, n 
Jiisque-là que son propre fils et son successeur, Abia, l'appelle igno- 
rant, et d'un cœur lâche •. 

En quatrième lieu , cette réponse orgueilleuse et inhumaine est at- 
tribuée à un aveuglement permis de Dieu , et regardée comme un 
effet de cette justice qui met l'esprit de vertige dans les conseils des 
rois. « Le roi n'acquiesça pas à la prière de son peuple, parce que le 
Seigneur s'étoit éloigné de lui pour accomplir là parole d'Ahias Silo- 
nite*, qui avoit prédit, du vivant de Salomon, la révolte des dix tri- 
bus, et la < division du royaume. )» Ainsi, quand Dieu veut punir les 
pères, il livre leurs enfants aux mauvais conseils, et châtie tout en- 
semble les uns et les autres. 

En cinquième lieu, la suite est encore plus terrible. Dieu permit 
que le peuple soulevé oubliât tout respect, en massacrant, comme aux 
yeux du roi , un de ses principaux ministres , et renonçant tout ou- 
vertement à l'obéissance. 

En sixième lieu, ce n'est pas que ce massacre et cette révolte ne 
fussent des crimes. On sait assez que Dieu en permet dans les uns, 
pour châtier ceux des autres. Le peuple eut tort, Roboam eut tort ; 
et Dieu punit l'énorme injustice d'un roi qui se faisoit un honneur 
d'opprimer son peuple, c'est-à-dire ses enfants. 

En septième lieu, cette dureté de Roboam effaça par un seul trait 
le souvenir de David et de toutes ses bontés, aussi bien que celui de 
ses conquêtes et de ses autres grancïes actions. « Quel intérêt, dit le 
peujjle d'Israël*, prenons-nous à David, et que nous importe ce que 
deviendra le fils d'Isa!? David! pourvoyez à vôtre maison, et à la 
tribu dé Juda. Pour nou^, allons-nous-en chacun chez nous, sans nous 
soucier de David ni de sa race. » Jérusalem, le temple, la religion, 
la loi de Moïse furent aussi oubliés ; et le peuple ne fut plus sensible 
qu'à sa vengeance. 

Enfin, en huitième lieu, quoique l'attentat du peuple fût inexcusa- 
ble, Dieu sembla vouloir ensuite autoriser le nouveau royaume qui 

1. ITI Reg, xcn, 18-, // Par. x, 18. — 2. Ecclû xvn, 27, 28. 
8. // Par, xm, 7. — 4. lU Reg. xn, 15; /f Par. x, 1». 
8. m Rgg, xu, 16 } Il Par, x, 16. 
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B*établit parée soulèTemoiit : et il défendità Roboam de faire la guerre 
AUX tribus révoltes, « parce que, dit-il' , tout cela s'est fait par ma 
volonté y » par ma permission expresse, et par un juste conseil. Jé- 
roboam paroît dfivenir un roi légitime, par le don que Dieu lui fit du 
nouveau royaume. Ses successeurs constamment furent de vrais rois, 
que Dieu fit sacrer par ses prophètes. Ce n'étoit pas quil aimât ces 
princes, qui faisoîent régner toutes sortes d'idolâtries et de méchantes 
actions; mais il voulut laisser aux rois un monument éternel, qui 
leur fit sentir combien leur dureté envers leurs sujets étoit odieuse à 
Dieu et aux hommes. 

VIII' Prop. Conduite de Joseph dans le temps de cette horrible fa- 
mine dont toute l'Sgypte çt le voisinage furent affligés. — Joseph, en 
vendant du blé aux Égyptiens, mit tout l'argent de TÊgypte dans les 
coffres du roi. Par ce moyen il acquit aussi pour, le prince tous leurs 
bestiaux, et enfin toutes leurs terres., et même jusqu'à leurs person- 
nes, qui durent mises dans la servitude'. 

Loin de s'ofi'enser de cette conduite , toute rigoureuse qu'elle pa- 
roisse, la gloire de Jo&eph fut immortelle. Ce sage ministre tourna tout 
au bien public. Il fournit au peuple de quoi ensemencer leurs terres, 
que Pharaon leur rendit ; il régla les impôts qu'ils dévoient au roi, à 
la cinquième partie* de leurs revenus ; et fit honneur à la religion, en 
exemptant de ce tribut les terres sacerdotales. C'est ainsi qu'il accom- 
plit tout le devoir d'un zélé ministre envers le roi et envers le peuple, 
et qu'il mérita le titre de Sauveur du monde K 

IX" pROp. Remarques sur les paroles de Jésus-Christ et de ses apô- 
tres touchant les tribut^. — « Rendez à César ce qui est à César, et à 
Dieu ce qui est à Dieu, » dit Jésus-Christ^. Pour prononcer cette sen- 
tence, sans demander comment et avec quel ordre se levoient les im- 
pôts, il ne regarde que l'inscription du nom de César, gravé sur la 
moimoie publique. 

Son apôtre prononce de môme^ : « Rendez le tribut à qui vous de- 
vez le tribut, et l'impôt à qui vous devez l'impôt (en argent ou en es- 
pèce, selon que la coutume l'établit); l'honneur à qui vous devez 
l'honneur, la crainte k qui vous devez la crainte. 9 

Saint Jean-Baptiste avoit dit aux publicains chargés de lever les droits 
de l'empire : « N'exigez rien au delà de ce qui vous est ordonné *. » 

La religion n'entre point dans les manières d'établir les impôts pu- 
blics, que chaque nation connoît. La seule règle divine et inviolable 
parmi tous les peuples du monde, est de ne point accabler les peu- 
ples, et de mesurer les impôts sur les besoins de l'Ëtat, et sur les 
charges publiques. 

X* pROP. Réflexions sur la doctrine précédente ; et définition ^es 
véritables richesses. — On doit conclure, des passages que nous avons 
rapportés, que les véritables richesses sont| celles que nous avons ap- 
pelées naturelles ; à cauM qu'elles fournissent à la nature ses vrais 

1. m Reg, xn. 23, 24; // Par. xi, 8, 4. — 2. Qtn. XLVU, 13, 14, 15 et seq. 
a. Ibid. XLi| 45. — 4. Matth. xxn, 21. — S. Bom. xm, 7. — 6. Luc. m, IS. 
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besoins. La fécondité de la terre , et celle des anfmaui^ est une souree 
inépuisable des Traisr biens ; l'or et l'argent ne sont venus (lu'après, 
pour faciliter les échanges. 

Il faut donc, à l'exemple des grands rois qUe nous «tous nommés, 
prendre un soin particulier de cultiver la terre, et d'eQtntontv Isi 
pâturages des animaux, avecPartyrairaent fttictiieuid'éltfvw des troa* 
peaux, conformément à cette parole* i'it Ne n^liges point les ouvra- 
ges, (juoique laborieux, de la campagne, et lé labourage que le Trés« 
Haut a créé. » Et encore * : « Prenez garde ft vos bestiaux; ayez soin 
de les bien connottre. Considérez vos troupeaux. » 

Le prince qui veille à ces choses, rendra ses peuples heureux et son 
État florissant. 

XI* PROP. Les vraies richesses d'un royaume sont les hommes. — 
On est ravi quand on voit, sous les bons rois, la multitude incroyable 
du peuple, par la grandeur étonnante des armées. Au contraire, oo 
est honteux pour Achab, et pour le royaume d^Israfil éptiisé de peuple, 
quand on voit camper son armée, « comme deux petits troupeaux de 
chèvres*; » pendant que l'armée syrienne, qu'elle avoit en tète, cou- 
vroit toute la face de la terre. 

Parmi le dénombrement des richesses immenses de Salooion, il n'y 
a rien de plus beau que ces paroles^: « Jadas et IsraSl étoient innom- 
brables comme le sable de la mer. « 

Mais voici le comble de la félicité et de la richesse. C'est que « tout 
ce peuple innombrable mangeoié et buvoit du fruit de ses mains, et 
chacun sous sa vigne et son figuier, et étoit en joieK » Car la joie 
rend les corps sains et vigoureux , et fait profiter l'innocent repas que 
l'on prend avec sa famille, loin de la crainte de l'ennemi, et bénis- 
sant, comme l'auteur de tant de biens, le prince qui aime la paix; 
encore qu'il soit en état de faire la' guerre, et ne la oraigne que par 
bonté et par justice. Un peuple triste et languissant perd coursge et 
n'est propre à rien : la terre même se fessent de la nonohalanct où 
il tombe : et les familles sont foibles et désolées. 

XII* PROP. Moyens certains d'augmenter le peuple, -m^ C'est qo'il 
soit un peu à son aise, comme on v,ient de voir.' 

Sous un prince sage , l'oisiveté doit être odieuse ; et on ne la doit 
point laisser dans la jouissance de son injuste repos. C'est ^le qui 
corrompt les mœurs et Ikit naître les brigandages. Elle produit 
aussi les mendiants, autre race qu'il faut bannir d'un royaume bien 
policé ; et se souvenir de cette loi * : « Qu'il n'y ait point d'indigent 
ni de mendiant parmi vous. » On ne doit pas les compter parmi les 
citoyens, parce qu'ils sont à charge à l'État, eux fit leiurs enfants. 
Mais, pour ôter la mendicité , il faut trouver des moyens eoptre Tin- 
digence. 

Surtout il faut avoir soin des mtcrioges, rétidre faoile et heureuse l'é- 
ducation des enfants, et s'opposer aux unions ilUoitos» {4 fidélité, la 

1. EccU' vn, 10? — 9. Ibid. 94; et Prov. xxvii, 23. x- I» X/l i^ifli Xli 37- 
4. Ibid. IV, 20. ^ s. ibld. 2e, 2S. ^ 6. SkuL.tJi^ 4. 



TIRÉS DE t'iîCMTimE, LîV. X. tti 

Mîntetô et le bonheui' des mariages est un intérêt public, et use source 
de téiicitè pour li^ États. 

Cette loi est politique autant que morale et religieuse > i « Qu'il n*y 
ait point de femmes de mauvaise vie parmi les filles d'Israfil^ ni de 
débauché parmi sqs enfants. » Soient maudites de Dieu et des hommes 
les unions dont on ne teut point Toir de fhiit, et dont les tœux sont 
d'être stériles. Toutes les femmes de la famille d'Abimélech le devin* 
rent^ par un exprès jugement de Dieu, à cause de 8arif, femme d'A- 
braham*. Au contraire, Dteu fororise et bénit lesffuitB des mariages 
légitimes. On voit croître ses enfants autour de sa table comme de jeu* 
nés oliviers *. Une femme ravie d'être mère est regardée aveo âomplai* 
sançé dé celui qu'elle a rendu père de si aimables enfknts. On leur 
apprend que la modestie, la frugalité, et l'épargne conduite par la 
raison, est la principale partie de la richesse; et nourris dans une 
bonne maison, mais réglée, ils savent mépriser la vanité qu'ils n*ont 
point vue chez leurs parents. 

La loi seconde leurs désirs, quand elle réprime le luxe. Les premiers 
qu'elle soulevoit contre leurs enfants déréglés, étolent les pères et les 
mères, qu'elle contraignoit à les déférer au magistrat, en lui disant : 
« Voilà notre fils désobéissant, qui, sans écouter nos avis et nos cor» 
rections, passe sa vie dans la bonne chère, dans le désordre et dans la 
débauche. » La peine de ce débauché incorrigible étoit « d^ètre lapidé -, 
et tout Israël, saisi de crainte, se retiroît du désordre ^ » On n'en étoit 
pas quitte en disant : Je ne Hitis tort à personne ; on se trompe : dans les 
dérèglements qui empêchent ou qui troublent les mariages, il fliut évi- 
ter et pUnir, non-seulement le scai^dale, l'injure qu'on fait aux parti* 
culiersy mais encore celle qu'on fliit au publio, qui est plus grande et 
plus sérieuse qu'on ne pense. 

Concluons donc, avec le plus sage de tous les rois : « La gloire du 
roi est sa dignité, est la multitude du peuple : sa honte est de le voir 
amoindri et diminué par sa faute *. » 

Art. n, — les conseilt. 

Nous en avons déjà beaucoup parlé, et posé les principes*, surtout 
quand nous avons traité des moyens dont un prijice se doit servir pour 
acquérir les connoissances qui lui sont nécessaires pour bien gouver- 
ner. Mais Ton approfondit ici encore davantage ce qui regarde une ma- 
tière de cette importance; et l'on réunit, sous un même point de vue, 
les préceptes et les exemples que l'ficriture nousfburnit, même quel- 
ques-tms de cetuc qui se trouvent dispersés dans cet ouvrage, afin 
qu'après 6n avoir posé les principes, on en puisse toir dans un même 
lieu l'application et le détail dans toute son étendue. 

PacMitRB Pbofosrion. Quels ministres, ou officiers, sont remarqués 

1. Dwt, xxm, 17. ** 3. Gw. XX. 17, le. -^ 3. Pt. cxivni s* 

4. Dsul. XXI, iS, 19, 30, tl. -- 5. Pr09. XIV, St. 
6. Ci-devant, liv. Y, art i, «t art. ff. 
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UlisoU Iw coQseiU; et ces archives des rois, m leur propoeant les 

exemples des siècles pusés, étoient des conseils toujours prftts k leur 
dire U Téritôi et qui ne pouYoient être flatteurs. 

Au reste on ne prétend pas proposer pour règles invariables ces pra- 
tiques des anciens royj^umes, et oe dénombrement des officiers de 
David et de Salomon; c'est asseï qu'ils puissent donner des vues aux 
grands rois, dont la prudence se gouvernera selon les lieux et les 
temps. 

II* Prop. Les conseils des rois de Perse par qui dirigés. — « Le roi 
consulta les sages qui étoient toujours auprès de sa personnel qui sa- 
voient les lois et le droit, et les coutumes des ancêtres ; et il foisoit tout 
par leur conseil'.» Les premiers et les plus intimes étoient les sept 
chefSy ou, si l'on veut traduire ainiki, les sept duos, ou les princK^tflS 
Perses et des Modes qui voyoient le roi; car le reste, même der^sei- 
gneurs, ne le voyoient guère. 

III* Prop. Réflexions sur l'utilité des registres publics, joints aux 
conseils vivants. — L'utilité des registres publics étoit appuyée sur 
cette sentence du Sage 2 : Qu'est-«e qui a été? ce qui sera* Qu'est-ce qai 
a été fait? ce qui se fera encore. Il n'y a rien de nouveau sous le so- 
leil, et personne ne peut dire ; Cela est nouveau; car il a déjà précédé 
dans les siècles qui ont été avant nous « « et les grands évéï^ementB 
des choses humaines ne font, pour ainsi parler, que se renouveler tout 
les jours sur le grand théâtre du monde. Il semble qu'il n'y a qu'à con- 
sulter le passé, comme un fidèle miroir de ce qui se passe à nos yeut 

D'autre côté, le Sage ajoute que, quelques registres qu'on tienne, 
il échappe des circonstances qui changent les choses* Ce qui lui fait 
dire' : « I<a mémoire des choses passées se perd; la postérité oubliera 
ce qui est arrivé auparavant. » Et il est rare de trouver dee exemples 
qui cadrent juste avec les événements sur lesquels il se faut déter- 
miner. 

Il faut donc joindre les histoires des temps passés aveo le oonseil des 
sages, qui, bien instruits des coutumes et du droit ancieni oonuae on 
vient de dire des ministres et des rois de Perse^^ en sachent faire l'ap- 
plication à ce qu'il faut régler de leurs jours. 

De tels ministres sont des registres vivants, qui, toujours portés 
à conserver les antiquités, ne les changent qu'étant forcés par dès né- 
cessités imprévues et particulièreti avec un esprit de profiter à la fois, 
et de l'expérience du passé, et des ooi^onoturei du présent. C'est pott^ 
quoi leurs conseils sages et stables produisent des lois qui ont toute la 
Àrmeté, et, pour ainsi dire, l'immobilité dont les ohoses humaines 
sont capables. « Si vousl'aves agréable^ disent ces ministree à Aisué* 
rus^, qu'il parte un édit de devant le roi, selon la loi des Perse! et dss 
Mèdes, qu'il ne soit point permis de changer, et qui soit publié, pour 
être inviolable dans toute l'étendue de v«tre empire. • 

C'étoit l'esprit de la nation : et tant ]aê rois que les peuples tenaient 
pour maxime oette immutabilité des décrets publics. 

I. Stlà.i, 13, il. ^ 3. Eccles, i, 9, iO. ^ 3. Ibid. lA,— 4. /it<à. lia, ». 
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Les grands, qui vouloient perdre Daniel ^ vinrent dire m rô!< : « N*a<^ 
vez-vous pas défendu de faire duraat trente jdurs auKSUAe prière aux 
dieux et aux hommes^ sous peine d'être jeté dans la fossé aux ltous?Il 
est Ainsi, répondit le roi; et il a' été prononcé par un édit qui doit être 
inYiolabla à jamais. » 

Ouand après il voulut ohêreher une exduse en fateur de Daniel, qui 
ayoit prié Iroia fois le jour, tourné vert Jéniaalem, on osa lui dire ! 
K Saohet, pïinoe, que c'est la loi des Médes et des Perses, qu'il n'est 
pas permis decliaiiger les ordonnances du roi'. » 

Cétoit en effet la loi du pays; mais on abuse des meilleures choses. 
La première oondition de ces lois, qu'on doit regarder comme sacrées 
et inviolables, c'est qu'elles soient justes; et on apercevoit du premier 
regard une impiété manifeste à vouloir ftiiTe la loi à Dieu même, et à 
lui défendre de recevoir les vœux de ses serviteurs^ Le roi de Perse de* 
voit donc connoître qu'il avoit été surprix dans cette loi, comme il est 
expressément marqué* ; et que c'étott là ime cabale des grands contre 
son serviee^ afin de perdre Daniel, le plus fidèle et le plue utile de 
tous ses ministres, dont le crédit leur donna de la jalousie. 

IV* P&op. Le prince se doit faire soulager. -^ C'est le conseil que 
donna Jéthro à Moïse, qui, par an zèle de la justice et une immense 
charité, vouloit tout faire par lui-même, a Que faites-vous, lui dit-11% 
en tenant le peuple du matin au soir à attendre votre audience? Vous 
vous consumez par an travail Inutile ^ vous et le peuple qui vous en- 
vironne : vous entreprenez un ouvrage qui passe vos forces. Réser- 
vez-vous les grandes affaires : et ûhoisissez les plus sages et les plus 
craignants Dieu, qui jugent le peuple à chaque moment (qui expé- 
dient les affaires à mesure qu'elles viennent), et qui vous fassent rap« 
port de qe qu'il y aura de plus important* » 

Remarques trois sortes d'affaires : celles que le prince le réserve 
expressément, et dont il doit prendre oonnoiseance par lui-même i 
celles de moindre importance, dont la multitude l'aecableroit, et aussi 
qu'il laisse expédier à ses officiers : enfin, celles dont il ordonne qu\>n 
lui fera le rapport, ou pour les décider lui-même, ou pour lés faire 
examiner a.vec plus de soin. Par ce moyen, tout s'expédie avec ordre 
et distinction* 

V* PaoK Lés plus sages sont les plus dociles à crotreconsetl. -^ Mdse 
nourri dès son enfance dans toute la sagesse des égyptiens, et déplus 
inspiré de Dieu dans le degré le plus éminent de la prophétie, non* 
seulement conaulte Jéthro^ et lui donne la liberté de lui reproeher 
dans l'immensité de son travail une espèce de fblie; mais encore il re> 
çoit son avis en bonne part, et il exécute de point en point tout ce 
qu'il lui conseillait. C'est œ qui vient d'être diti 

N'avons-notts pas aussi déjà vu avec quelle dodUté David, trop acca- 
blé de douleur de la mort de son fils Absalon, écouta les reproches 
amers de Joab, se rendit à son conseil, et changea entièrement de 



i. Dan. VI, 12. «^9. DM* 7> 1^. ^ 3. Deft. Vf, ê. 
4. *'^^. xvm. 14 «l lec; 
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conduite? Et Salomon, le plus s&ge des rois, ne demandoit-il pas \ 
Dieu un cœur docile, en lui demandant la sagesse? 

yi* Prop. Le conseil doit être choisi avec discrétion. — « Ayez plu- 
sieurs hommes avec qui tous viviez en paix (à qui vous donniez accès 
auprès de vous); mais pour conseiller, choisissez-en un entre mille*. > 

VIL Prop. Le conseiller du prioce doit avoir passé par beaucoup 
d'épreuves. — « Celui qui n'a point été éprouvé que sait-il '? » Il m 
sait rien : il ne se connoît pas lui-même; et comment déffl61era-t4 
les pensées des autres, qui est le sujet des plus importantes délibéra- 
tions? Au contraire, a celui qui est exercé, pensera beaucoup, » con- 
tinue le Sage. Il ne fera rien légèrement, et ne marchera point à Pé- 
tourdi. 

C'est ce qui faisoit dire au saint homme Job : « Où se trouvera la sa- 
gesse? On ne la trouvera pas dans la terre de ceux qui Tivent douce- 
ment^, » et nonchalamment parmi les plaisirs. 

Et encore^ : « Elle est cachée aux yeux des hommes : les oiseani 
(les esprits sublimes qui semblent . percer les nues) ne la connoissent 
pas. La mort (rextrôme vieillesse) a dit : Nous en avons ouï la reDom- 
mée. » C'est à force d'expérience, en pâtissant beaucoup, qu'à la fin 
vous en acquerrez quelque petite lumière. 

YIII* Prop. Quelque soin que le prince ait pris de choisir et d'éprou- 
ver son conseil, il ne s'y doit point livrer. — « Si vous avez un ami, 
acquérez -le avec épreuve; et ne vous livrez point à lui par trop de fa- 
cilité*. » 

Le caractère d'un prince livré le fait connoître et mépriser. 

a Hérode (Agrippa, roi de Judée) étoit irrité contre ceux deTyret 
de Sidon. Ils le vinrent trouver d'un commun accord ; et ayant gagné 
Blaste, qui étoit chambellan du roi, ils demandèrent la paix, parce 
que leur pays tiroit sa subsistance des terres du roi. Hérode donc, 
ayant pris jour pour leur parler, parut vêtu d'une robe royale, et 
étant sur son trône il les haranguoit (dans une audience publique, se- 
lon la coutume du temps) ; et le peuple disoit : C'est un dieu qui parle, 
et non pas un homme *. » 

On voit ici une ambassade solennelle, une audience publique avec 
tout l'appareil de la royauté, les acclamations de tout le peuple pour 
le .prince qui croit avoir tout fait : mais on savoit le fond : c'est enfin 
que les Tyriens avoient mis Blaste dans leur intérêt , qui étoit grand 
dans cette affaire ; et peut-être l'avoient-ils corrompu par leurs présents. 
Quoi qu'il en soit, tout étoit fait avant le traité solennel; et si l'on en 
fit l'honneur au roi, tout le monde savoit, et on se nommoit à l'oreille 
le vrai auteur du succès. 

Le Saint-Esprit n'a pas dédaigné de marquer en un mot ce carae- 
tère d'Hérode Agrippa; pour apprendre aux princes qui ne sont qa 
vains l'estime qu'on fait d'eux, et comme on les repàlt d'une faus' 
gloire. 

1. Ecrit. VI, 6 — 2. Ibid. XXXIV, 9. — 3. Job, VXVOT, 12, IS. 
4. Ibid. 21, M. — 5. Eceli. vi, 7. — «. Àct, xn, 21, SX 
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IX* PROP. Les conseils des jeunes gens, qui ne sont pas nourris aui 
affaires, ont une suite funeste, surtout dans un nouveau règne. — Sur 
la plainte de Jéroboam faite à Roboam fils et successeur de Salomon, 
à la tête des dix tribus, pour lui demander quelque diminution des 
impôts du roi son père, ce prince leur répondit' : c Venez dans trois 
jours. Et le peuple s*étant retiré, il tint conseil avec les vieux conseil- 
lers du roi son père, et leur dit : Quel conseil me donnez-vous; et 
quelle réponse ferai-]e à ce peuple? Ils lui dirent : Si (aujourd'hui, et 
dans le commencement de votre règne) vous déférez à leur prière , et 
que vous leur disiez des paroles douces, ils vous serviront le reste de 
▼os jours. Roboam méprisa le conseil de ces sages vieillards, et appela 
les jeunes gens, qui avoient été élevés auprès de lui, et qui le sui- 
Toient toqjours. Ils lui parlèrent comme des jeunes gens nourris avec 
lui dans les plaisirs, et ils lui dirent : Répondez ainsi à ce peuple. 
Mon petit doigt est plus gros que tout le corps de mon père : mon père 
TOUS a imposé un joug pesant, et moi je Taugmenterai : mon père 
vous a frappés avec des fouets, et moi je vous frapperai avec des 
▼erges de fer. Roboam, selon ce conseil, lorsque Jéroboam avec tout 
le peuple revint à lui au troisième jour, leur répondit durement, leur 
répéta les mêmes paroles que les jeunes gens lui avoient inspirées, et 
rejeta le conseil des vieillards. Il ne déféra donc point aux prières de 
son peuple ; parce que le Seigneur s'étoit retiré de lui, pour accomplir 
la prophétie d'Ahias le Silonite, sur la division du royaume. Quand les 
dix tribus eurent oui cette réponse, ils se retirèrent, en se disant les 
uns aux autres : Quel intérêt avons-nous à la maison de David ? Et 
que nous importe de conserver l'héritage au fils dlsal 7 Retirons-nous 
chacun dans nos pavillons; et que David gouverne sa maison. » 

Ce ftat d'abord à Roboam une sape précaution, de prendre un temps 
pour demander conseil, et de se tourner vers les ministres expérimen- 
tés qui avoient servi sous Salomon. Hais ce prince ne trouva pas sa 
puissance et sa grandeur assez flattée par des conseills modérés. La 
jeunesse impétueuse et vive lui plut davantage; mais son erreur fut 
extrême. Ce que les sages vieillards conseiUoient le plus, c*étoit des 
paroles douces; mais au contraire, la fière et imprudente jeunesse, au 
lieu qu'en conseillant des choses dures elle devoit du moins en tempé- 
rer la rigueur par la douceur des expressions, joignit l'insulte au re- 
fus; et affecta de rendre les discours plus superbes et plus fAcheux que 
la chose même. C'est aussi ce qui perdit tout Le peuple, qui avoirfait sa 
requête avec quelque modestie, en demandant seulement une légère 
diminution du fardeau', fut poussé à bout par la dureté des menaces 
donti.^ réponse fut accompagnée. 

Ces téméraires conseillers ne manquoient pas de prétextes. Il faut, 
disoient-iU, abattre d'abord un peuple qui conmienoe à lever la têtei 
sinon c'est le rendre plus insolent. Mais ils se trompèrent, faute d'avoir 
su connoître la secrète pente des dix tribus à faire un royaume à part, 

1. II Reg, xn. S, 6 et seq.; II Pwr, x, S, 4 et aeq. 
«. liL Rtg. XII, 4; // Par. x, 4. 
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et à M désunir de celle de liida, d(mt Us étoieot jaloi^ hss neoz e«&- 

seilleni, qui avoienl vu si souvent, du temps de liavid) les tristes «ffeb 
de ceUe jalousie, les veuloient reiœttre dera&t ks y«ux de Roboam, 
et les lui anudest pu laireenÉtadre; et ^bien instruits de ces dange- 
jgeuses 'dtspoaitioQs, ils «oinBiHoifint urne douce n^ooâe. La jeunesse 
flatteuse et houillaBte méparisa ces tepipÊFaments; et porta la jalousie 
des dix tciliuB^ jusifu'à leur, faire dire avec amertufoe e^ saïUarie : Qiui 
iatôrêt avomMioœ à la ^randeiir de Judaf Bavid^ «snteatez-vous de 
votre tril)u*: Nous nouions ua roi tîM des vôtres. 

La puissanoe Teut être flattée^ ^ TegAodè les méûs^^sieats «omise 
une foiUesss. liais oatre eette raison, ks jeunes gees, aourris dans 
les piai»r8,«Qmme remarque k texte saurè^ espéripient lEDUver, daas 
les richesses du rsi, de quoi entretenir leur cupidité; «t craigsoieiit 
d'en voir ia source tan<e par la diminutiion des impôts. Aissi, en flat* 
tsftt le nouveau ini^ ils songeoient à ce secret iati^èt. 

Le caractère de Boiboam aidoit à Terreur, c Cétoit va èeaame igno- 
rant, et d'un oooirage tînude, incapable de résister aux re^Ues* : > 
oomme sou fils Abia ctrt contraint de Tavouer. Ignonant ; «qui me savait 
pas les naximes dan'i^euvernemeBt, ni rai:\t de raatiier les -esprits. Ti- 
mide; et du wMQrcH de ceux qui, fiers et menaçants d'abord^ IkàasA 
le pied dans le péril ; «omme im a vu quefit BobcAm, lorsqu'il prit la 
fuite au premier l»ruit. XJn iieoime vrartneat souragei» «st «apable 4e 
conseils modérés; mais q<iiaad il <est «n^çé^ il se seutient mieux. 

X* Prop. Il tàMt ménager les bomsnes é'dnpoDrtanoB^'et se les pas 
mécontefiiter. — Â^rès la mort de SaQl^ lorsque tout ie monde alkit 
à DaTîd, « jibner , fils île Ner <^ icommandeit les aBnées sons Sa^^ 
prit IsboseUi, 4^3 de ce f«i, et le montra à l'année de rang «m rang, 
<t le fit reoon»0!tre roi par les dix ^us^. » U<n jseul Auntoiûeé vax ion 
grand crédit, iH un si ifrand ouvrage. : < 

Le mfême Abfeier, maltraité pur Iiteseliiisitr «m isoiet |ieM itEqKttiaat, 
dit à ce prince ^ : « ^Suis-je à mépriser , mei qui , seul £dàle à ¥Otm fière 
Saûl, vous ai int ttégaert Et vous me traitex eoiBOHesai maUMnieiix, 
pour «ne femme î Vive ie Seigneur, féttMirai le trOne de DaindL* U 
fC fit, etislibsétà ftit aJbaBéonné. 

Ce n'ert pas sdulem^t ^ns les règnes ^yfales , eX sous ithonth , «ftt 
craîgQOit ÂlMier, et 'qui A'oseit lui r^madre^, » qu'on a Jbasoia de tels 
ménagements : nous *tfaks vu «que Oaimd ménagea leab si la iamille 
dB Sarvia^ qnoiqv^eUe lui fftt & obange. 

<^uelqo«fois aussi il ftant pneadre de vigeurenses résolutioBS, comme 
fit Sidomeii. Têttft dépend desttiroir ecomoître les conjonctunss et de ne 
pas pousser toujours les braves gens sans mesure, et à toute ol rasoe. 

XI* PRW. Lsffort du conseil mt d« e'attaçliclr à déconcerter l'ensami, 
et à détruire ee iqu'H a de plus ferme. -^ Les conseils ne iont pas sseios 
que le courage teis ks grands pénis. 

Ainsi, dans la vévoUo d^iJoisalon, oà il s'agissoit «du salut de tout k 

4. loia. H. 
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royaume^ jpavid ne se soutint pas seuletnest par courage, mais il em- 
ploya toute sa pru4ense* : comme ^a a (léj.à remarqué ailleurs', jplt 
pour aj]^ à la ;»purj^e il tp.urna tQ.ut .sou esprit ^ détruire le co^s^il 
d'A-cytoplM, où étoit jQute la iforc^ du parti contraire. Pour s'y op- 
poser utÛement, il envoya Ghusaî, qu'il munit des ins.1;ruçtioi;]^ et des 
secoure aéQ^s^airo^; lui donnant Sadoc et AMathar^ comme des hommes 
de con^ianciÇ^ pour a|;ir sous liù. Par c.ç moy^n Ghusaï l'emporta sur 
Ac]]^tO|^el, .qm, Ae voyant déooncei^é, dé«iespéra du succès^ et se donna 
la mort '. 

JL'adresse de Chusaî cpntre iijchltophel paroi.t, en ce que., sans atta- 
quer jia réputatipn de sa prévoyance, tirop reconnue pour être affoiblie, 
]1 se contente de dire ^ : <c Pour cette fois Àchitophel n'a pas donné 
un bon coQseiL » Ce qu^ m l'accuse qjiie d'un défaut passager^ et comme 
par aQcidjS^t. 

XII* Prop. Il faut savoir pénétrer et dissiper les c^ales^ sans leur 
4on9er ^ tejQQps die se recpninoltc^.^-^ par cejia Oiu doit obsc^r^er tout ce 
qui se passa dans la révolte d'A^oonas fils de David,, qu^, contre sa vo- 
lonté, vouloit monter sur le trône destiné à SaLomon. Ae^te kisjtoire 
est 4éjà. rapportée ailleurs^ dans toute son étendue. Ypici ce qu'on 
re>Qii4iraBe sj^iuljament ici. 

A la fin de la vie du roi son père, Adonias fit .un festin solennel à 
la lamjiJJl^ royale, et ^ tous Içs gca^idside sa cabale *. Ce lestin fut à Joab, 
«t h fseuY 4e 89in intelUgeuice,, comBo^tUU sjgnal de la-rél:ielllon; mais 
il ouvfM iles ye^x au £o4. Il prév4B<t adonias; et dacus [Ce S^stiu, où ce 
jeune priio^e ^voit espiéjré 4:e:s'jautQrÀser^.o^;lui vinjt iannoncer sa perte, 
et q»« ^^âtmm était courfaoné. A w mènent TelTrfOâ se irépand dans 
le parti, la oftWe Qs^4i«s^|^_; «xi^^qw ^en retopiWja 4ans sa mai- 
son. » lûa fcoup est frappé^ et la traèâson s'en va a^ec l'espéraaœ. 

La aipgi)aA«e <fi$ la pénétratioin 4es fidèles minières 4e Dav^d, qui 
avertivfiint 09 prince à. propos ; ia feimeité de ce e(^ , et ses ç^es exé- 
cutés avec pr(HnptUu4e, sau^vèi^eitf l'S^t^ et aolievèr<ent cç grand ou- 
vrage^ S8ji^ i$)fusiotn de sang. 

XIII* Phop. Les conseils reiléveftt le cowage du pirinee. rr* B^échias, 
meaDiiaQé par le roi d'Assyrie, h tint conseil avec les graudadu .royaume, 
et avec les gens de courage \ » Et ce concert produisit les^irands ou- 
vrages, «t les généreuses résoluticNas qui relevèrent les cœufs abattus, 
et qui i^jit Mm à laaie * : « Ce i»ince aura 4es pensées dignes d'nu 
prince. » 

Le ipeuple ^ii aressentir cet effet. iBt Judith avoift raison de dire à 
Ozias^ et aux «hefs qui défendoiAtH BéthuUe^ .: jk Puisque vous êtes les 
AénatetuM, eik que r&me de voSiCitoyens est en vos joaains, élevez-leur 
le courage par vos discours. » 

XIV* fisop. JiBs bans sucoèa sqoé soujvent 4niB à un sage conseiller. 

1. m Reg. XV, SI, 88 et seq. 

2. Ci-devant, liv. V, art. i, xn« propos.; et liv. IX, art. ra, v* propos. 

3. // Atfdf.xvn, 14, 98.-4» Ibid. 7. —5. Ci-4evant,liv. IX, art. vi, xi» propos. 
a. III Reg. 1^1, S,«,i9.etseq. — 7. W Par. xxxii, 8 et seq. 

S. h. xxxn, 8. — 9, JtàdUh; vin, ai. 
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— « Joas, roi de Juda, régna quarante ans. Il ûi bien devant le Sei- 
gneur, tout le temps que Joiaida Técut, et lui donna ses conseils ^ 
Après la mort de Joiada , les grands du royaume Tinrent à ses pieds : 
et gagné par leurs flatteries, il suivit leurs znauyais conseils *, b quTà 
la fin le perdirent. 

XV* Prop. La bonté est naturelle aux rois; et ils n'ont rien tant à 
craindre que les mauvais conseils. — • « Les mauvais ministres, disoit 
le grand roi Artazerzès* (dans la lettre qu'il adressa aux peuples de 
cent vingt-sept provinces soumises à son empire) , en imposant pir 
leurs mensonges artificieux aux oreilles des princes, qui sont simples, 
et qui, naturellement bienfaisants, jugent des autres hommes par eux- 
mêmes. » 

XVI* Prop. La sage politique, m6me des Gentils et des Romains, est 
louée par le Saint-Esprit. — Nous en trouvons ces beaux traits dans le 
livre des Macbabées. 

« Premièrement, qu'ils ont assujetti l'Espagne, avec les mines d'or 
et d'argent dont elle abondoit, par leur conseil et leur patience *. » Oà 
l'on fait cette réflexion importante : que sans jamais rien précipiter, 
ces sages Romains, tout belliqueux qu'ils étoient, croyoient avancer 
et affermir leurs conquêtes, plus encore par conseil et par patience, 
que par la force des armes. 

Le second trait de la sagesse romaine, loué par le Saint-Esprit, dans 
ce divin livre : c'est que leur amitié étoit sûre *; et que, non contents 
d'assurer le repos de leurs alliés par leur protection , qui ne leur mao- 
quoit jamais, ils savoient les enrichir et les agrandir : comme ils firent 
le roi Eumènes, en augmentant son royaume des provinces qu'ils avoient 
conquises. Ce qui faisoit désirer leur amitié à tout le monde. 

Le troisième trait : c'est qu'ils gagnoient de proche en proche, sou- 
mettant premièrement les royaumes voisins ; et se contentant pour les 
pays éloignés, de les remplir de leur gloire, et d'y envoyer de loin leur 
réputation, comme l'avant- courrière de leurs victoires*. » 

On remarque aussi que, pour régler toutes leurs démarches, < et 
faire des choses dignes d'eux, ils tendent conseil tous les jours, sans 
division et sans jalousie *; > et uniquement attentifs à la patrie, et sa 
bien commun. 

Au reste, dans ces beaux temps de la république romaine, aumilieo 
de tant de grandeurs, on gardoit l'égalité et la modestie convenables à 
un état populaire, « sans que personne voulût dominer sur ses conci- 
toyens; sans pourpre, sans diadème, et sans aucun titre fastueux. On 
obéissoit au magistrat annuel *, « e'étoit à dire aux consuls, dontcbi- 
cun avoit son année, avec autant de soumission et de ponctualité, qu'on 
eût fait dans les monarchies les plus absolues. 

Il ne reste plus qu'à remarquer que quand ce bel ordre changea, il 
neuple romain vit tomber sa majesté et sa puissance. 

1. 7K Reg, xn, 1, 3; // Par. xxiv, 1, 2. -* 2. Ibid. 17» is et seq. 
3. Estk. xfi, e. — 4. i Mach, vra, S. ~ S. / Maeh, vui, IS. 
6. Ibid. IS. — 7. Ibid. 15, 16. — 8. Ibid. 14. M. 
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Tels sout les conseils qu'on peut prendre de la politique romaine, 
pourvu qu'on sache d'ailleurs mesurer tous ses pas par la règle de la 
justice. 

XVII* Prop. La grande sagesse consiste à employer chacun selon ses 
talents. ^ « Je sais que votre frère Simon est un homme de conseil; 
écoutez-le en tout, et il sera comme votre père. Judas Machabée est 
l>rave et courageux dès sa jeunesse ; qu'il marche à la tête des armées, 
et qu'il fasse la guerre pour le peuple*. » 

C'est ainsi que parla Mathatias, prêt à rendre les derniers soupirs; 
et il posa dans sa famille, les fondements de la royauté, à laquelle 
elle étoit destinée bientôt après, sur tout le peuple d'Israël. 

Au reste, Simon étoit guerrier comme Judas; et la suite le fit bien 
paro!tre, Hais ce n'étoit pas au même degré; et le Saint-Esprit nous 
enseigne à prendre les hommes par ce qu'ils ont de plus éminent. 

XVIII* Prop. Il faut prendre garde aux qualités personnelles, et aux 
intérêts cachés de ceux dont on prend conseil. — « Ne traitez point de 
la religion avec l'impie; ni de la justice avec l'injuste; ni avec la 
femme jalouse, des affaires de sa rivale. Ne consultez point les cœurs 
timides, sur la guerre; ni celui qui trafique, sur le prix du transport 
des marchandises (c[u'il fera toujours excessif) ; ni sur la valeur des 
choses à vendre, celui qui a dessein de les acheter; ni les envieux de 
quelqu'un, sur la récompense que vous devez à ses services. N'écoutez 
pas le cœur dur et impitoyable, sur la largesse et sur les bienfaits (qu'il 
Toudra toujours restreindre ) ; ni sur les règles de l'honnêteté et de la 
▼ertu, celui dont les mœurs sont corrompues ; ni les ouvriers de la 
campagne, sur le prix de leur travail journalier; ni celui que vous 
louez pour un an, sur la fin de son ouvrage (qu'il voudra toujours ti- 
rer en longueur et n'y mettre jamais de fin) ; ni un serviteur pare 
seul, sur les ouvrages qu'il faut entreprendre'. » N'appelez jamais 
telles gens à aucun conseil. 

L'abrégé de tout ce sage discours est de découvrir l'aveugleme 
ceux qui prennent des conseils intéressés et corrompus, ou mêm< 
teux et suspects, pour se déterminer dans les affaires importa 

XIX* Prop. La première qualité d'un sage conseiller, c'est 
homme de bien. — « Ayez toujours auprès de vous un hom 
celui que vous connottrez craignant Dieu et observateur de 
l'âme sera conforme k la vôtre * : » sensible à vos intérêts 
mômes dispositions pour la vertu. 

« L'ême d'un homme de bien (sans fard, qui ne sai 
flatter) vous instruira de la vérité, plus que ne feron 
que vous aurez mises en garde sur une tour, ou sur 
nent, pour tout découvrir, et vous rapporter des noi 



1. i lf«cA. n, 65, 86. 
3. EeelU xxxvn, 13, 13 et 
Volgate. 
3. Ibid. IS. — 4. Ibid. 18. 
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ou conseillers : bons j mêlés de bien et de mal y et méchants. 

Première PsopositioN. On commence par le caractère de Samuel— 
le ne veux pas tant remarquer ce qu^un si grand caractère a de sur- 
naturel et de prophétique, que ce qui le. rapproche de nous et da 
voies ordinaires. 

Samuel a cela de grand et de singulier^ q^ayant durant vingt ans, 
et, jusqu'à sa vieillesse, jugé le peuple é^ souverain, il se vît comme 
dégradé san& se plaindre. Lj9 peuple lui vient demander un roi. On ne 
lui cache pas le sujet de cette demande. « Vous êtes vieux^lui dit-on ^ 
et vos enfants ne marchent pas dans vos voies. Donnez-nous un roi 
qui nous juge. » Ainsi on lui reproche son grand âge, et le méconten- 
tement qu'on avoit de ses enfants. Quoi de plus dur à un pare, qnl, 
bien loin de Tespérance qu'il pouvoit avoir en récompense d'un si long 
et ^ sage gouvernement, de voir ses enfants succéder à sa dignité, 
s'en voit dépouillé lui-mênie de son vivant ? 

Il sentit ï'i^ront : « Ce discours déplut aux yeux de Samuel'. » Hais, 
sans se plaindre ni murmurer, son recours fut de « venir prier le Sei- 
gneur, qui lui ordonne d'acquiescer au désir du peuple '# » Ce qui étoit 
le réduire, ài la vie privée. 

Il ne lui reste qu'à se soymettre aii roi qu'il avoit établi , c'étoit 
Saûl ; et de lui rendre compte de sa conduite devant tput le peuple, 
ce peuple qu'il avoit vu durant tant d'années recevoir ses ordres sou- 
verains. « J'ai toujours été sous vos yeux depuis ma jeunesse. Dites, 
devant le Seigneur et devant son Christ, si j'ai pris le bœuf ou l'âne 
de quelqu'un, ou si j'ai opprimé quelqu'un, ou si j'ai pris des présents 
de la main de qui que ce soit : et je le rendrai. » On n*eul rien à lui 
reprocher. Et il ajouta : a Le Seigneur et son Oint seront témoins con- 
tre vous de mon innocence *, » ^t que ce n'est point pour me» mimes 
que vous m'avez déposé* 

Ce fut là toute sa plainte : et tant qu'il fut éoeiuté, il n'abandonni 
pas tout à, fait le soin des affaires* On voit le peuple s'adresser à lui 
dans les conjonctures importantes *, avoQ la même confianoe que s'il 
ne l'avoit point offensé. 

Loin de dégoûter ce peuple du nouveau roi qu'on avoit établi à son 
préjudice, ii profita de toutes les conjonctures favorables pour affermir 
son trône. Et le jour d'une glorieuse victoire de Satd sur les Philis- 
tins, il donna ce sage conseil : « yene;^, allons tous en ^algala; re- 
nouvelons le royaume. Et on reconnut Saûl devant le Seigneur ^ et on 
immola des victimes ; ^t la joie fut grande dans tout Israël*. » 

Depuis ce temps il vécut en particulier ; se contentant d'avertir le 
nouveau roi de ses devoirs, de lui porter les ordrçs de Dieu, et de lui 
dénoncer ses jugements '. 

I. IJfp-rm, 4, 5. - 2. Ibid. 6. -- 8. Ibid. 7. — 4. Ibid. xii, 3, 4, S. 
6. Ibid. vxi, 12 — «. Ibid- 14» 15. 7. Ibid. xv. 
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Comme iî vit ^es coAseits méprisés, il ifeut plus «fu*l tië retffer dans 
sa maison à Kamatha, où nuit et jour il pleuroît Saûl dcryant Dieu, 
et nô (assoit dlntercédenr pour ce prince Ingrat. « Pourquoi ple*rèié-tu 
SaHl, que j'ai rejeté de devant ma face? » lui dit le Seigneur*. Va sa- 
crer xm autre roi. Ce fut Bavid. II semMùit que* pour récompense du 
sactrerain empire qu*il avoit perdu stiHe peuple, Dieu le voulût fair» 
Târbître des rois, et lui donner ïa puissance de les étaWir. 

La maison de ce souverain dépo^dé fut un asile à David , pendaat 
que SaûMe perséctifoit Satil ne respecta pas cet asile, qui devoît être 
sacré. Il l'envoya courrier sur courrier et messager sur messager , 
pour y prendre David*, qui fut contraint de prendre la fuite, de quit- 
ter ce sacré refuge, et bientôt apr&s le royaume. Et le secours deSa- 
mne! lui fut inutile. 

Ainsi vécut Samuel retiré dans sa maison, comme un conseiller fi- 
dèle dont oti méprisoit les avis, et ^ui n'a plus qu'à prier Dieu pour 
son roi. Une Si belle retraite laissa au peuple de Dieu un souvenir 
éternel d'une magnanimité qui jusqu'alors n'avoit point d'exemple. 
Il y mourut plein de jours, et mérita qu»« tout Israôl s'assembla à Ra- 
matha pour l'ensevelir, et feire le deuil de sa niort en grande conster- 
nation'. » 

II* Prop. Le caractère de Nébémias, modèle des bons gouverneurs. 
— ^ Les Juifs rétablissoient leur temple, et commençoient à relever Jé- 
rusalem, sous les favorables édits des rois de Perse, dont ils étoieiit 
devenus sujets par la conquête de Babylone ; mais ils étoient traversés 
par les continuelles hostilités des Samaritains et de leurs autres vdîsins 
anciens ennemis de leur natioil,et même par les ininistres des rois, 
avec une opiniâtreté invincible *, 

Ce fut dans ces conjonctures que Néhémîas fut envoyé par Artaterxés, 
fOl des Perses, pour en être le gouverneur. L*ambïtîon nel'éleva pas à 
cette haute charge, mais l'amour de Ses concitoyens ; et il ne se pré' 
valut des bonnes gr&ces du roi son maître, que pour avoir le moyen de 
tes soulager. 

Parti de Perse dans cette pensée, il trouva que Jèrussdem désolée, 
et de tous côtés en ruine, n'étoit plus que le cadavre d'une grande 
ville, où l'on ne ecmnôissoit ni forts, ni remparts, ni potlès, ni rues, 
ni maisons. 

Après avoir coEftmencé de réparer ces ruines plus par ses exemples 
que par- ses ordres, la première chose qu'il fit, fut de tenir une grande 
assemblée^ contre ceux qui opprimoient leurs frères, a Quoi, leur di- 
soit-il ^, vous exigea d'eux des usures ; pendant qu'ils ne songent qu'à 
engager leiirs prés et leurs vignes, et même à tendre jusqu'à leurs en- 
fants pour avoir du pain, et payer les tributs au roi ! Vous savez, pour^ 
suivoit-il, que nous Avons racheté nos frères, qu'en avoit vendus aux 
Gentils : et vous vehdrez les Vôtres, pour nous obliger encore à les 
racheter 1 » Il confondit par ce discours tous les oppresseurs de leurs 

1. I Reg. xvi, I. — 2. Ibid. t8, 19 et sec(. — 3. Ibid. xxv, 1 ; xxvm, S. 
4. [I Ekdr. I, n, ni, iv, — s. Ibid. v, l, 2, 3, 7, 8- 
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frdras ; 0t surtout quand il ajouta en secouant son sein, gouuim i^il eût 
youlu s'épuiser lui-même^ : « Moi, et mes frères, et mes domestiques, 
avons prêté du blé et de l'argent aux pauvres; et nous leur quittons 
cet emprunt, s 

c Les gouverneurs qui m'ont précédé, et encore plus leurs ministres 
(car c'est Tordinaire) , avoient accablé le peuple, qui n'en pouvoit plus. 
Ifais moi, au contraire, j'ai remis les droits attribués au gouverne- 
ment'. » Il savoit qu'en certains états d'indigence extrême de ceux qd 
nous doivent , exiger ce qui nous est dû légitimement, c'est une espèce 
de vol. 

« Sa table étoit ouverte aux magistrats, et aux voisins survenus. On 
y trouvoit des viandes cboisies, et en abondance, et des vins de toutes 
les sortes'. » Il avoit besoin, dans la conjoncture, de soutenir sa di- 
gnité; et concilioit les esprits par cet éclat. 

«c J'ai, dit-iP, vécu ainsi durant douze ans. J'ai rebâti la muraille à 
mes dépens ; personne n'étoit inutile dans ma maison, et tous mes 
domestiques travailloient aux ouvrages publics. » 

Voici encore qui est remarquable , et d'une exacte justice : « Je n'ai 
acheté aucune terre *, » C'est un vol, de se prévaloir de son autorité 
et de l'indigence publique, pour acheter ce qu'on veut, et à tel prix 
qu'on y veut donner. 

Ce qu'il y a de plus beau, c'est qu'il faisoit tout cela dans la seule vue 
de Dieu et de son devoir; et lui disoit avec confiance* : « Seigneur, 
souvenez-vous de moi , selon tout le bien que j'ai iàit à ce peuple. > 

Il ne faut pas s'étonner s'il employoit son autorité à « faire observer 
exactement le sabbat, les ordonnances de la loi et tout le droit léviti- 
que et sacerdotal '. » 

Venons aux vertus militaires, si nécessaires à ce grand emploi. 

Pendant qu'on rebfttissoit la ville avec diligence , pour la mettre hors 
de péril, « il fit partager les citoyens, dont la moitié b&tissoit, pendant 
que l'autre gardoitceux qui travailloient, et repoussoit l'ennemi à main 
armée*. » Mais, dans l'ouvrage même, les travailleurs étoient prêts à 
prendre les armes. Tout le monde étoit armé, et, comme s'exprime 
rScriture*, « d'une main on tenoit l'épée, et on travailloit de l'au- 
tre. » Et comme ils étoient dispersés en divers endroits, l'ordre étoit 
si bon, qu'on savoit où se rassembler au premier signal. 

Comme on ne pouvoit abattre Néhémias par les armes, on tAchoit* 
jd l'engager dans des traités captieux avec l'ennemi '*. Sanaballat et 
les autres chefs avoient gagné plusieurs magistrats et l'environnoient 
de leurs émissaires, qui les vantoient auprès de lui. On tftchoit de 
l'épouvanter par des lettres qu'on faisoit courir, et par de faux bruits. 
On lui faisoit craindre de secrètes machinations contre sa vie, pour 
l'obliger à prendre la fuite, et on ne cessoit de lui proposer des con- 
seils timides, qui auroient mis la terreur parmi kt peuple. «Renfer- 

• 

1. II Etdr. V, 10, 13. — 2. Ibid. i4, 15. — 3. Ibid. 17, 18. 
4. Ibid. 14, 16. — 5. Ibid. 16. — 6. Ibid. 19. ^ 7. Ibid, xiu. 
8. Ibid. IV, 16. — 9. Ibid. 17. — 10. II Esdr, vi, 1, 2 et Kq, 
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moB»-iioii8, disoient-ils S et tenons des conseils secrets au dedans du 
temple, à huis clos. 9 Mais il répondoit avec une noble fierté qui ras- 
surait tout le monde >: « Mes pareils ne craignent rien, et ne savent 
ni se cacher ni prendre la fuite. » Par tant de trames diverses, on ne 
tendoit qu'à le ralentir ou à Tamuser, si on ne pouvoit le vaincre ; mais 
il se trouva également au-dessus de la surprise et de la violence. 

La source de tant de biens étoit une solide piété, un désintéresse- 
ment parfait, une attention toujours vive à ses devoirs, et un courage 
intrépide. 

III* PROP. Le caractère de ^oab, mêlé de grandes vertus et de grands 
vices, sous David. — David trouva dans sa famille, et en la personne 
de Joab, fils de sa sœur Sarvia', un appui de son trône. 

Dès le commencement de son règne, il le jugea le plus digne de la 
charge de général des armées. Mais il vouloit qu'il la méritât par quel- 
que service signalé rendu à TËtat; car il étoit indigne d'un si grand 
roi, et peu glorieux à Joab, que David parût n'avoir eu égard qu*au 
sang, et à Tintérêt^particulier. Lorsque ce prioce attaqua Jébus, qui 
fut depuis appelé Jérusalem , et que David destinoit à être le siège de 
la religion et de l'empire, il fit cette solennelle déclaration^: «Celui 
qui aura le premier poussé le Jébuséen, et forcé la muraille, sera le 
chef de la milice. » Ce fut le prix qu'il proposa à la valeur. « Joab monta 
le premier, et il fut fait chef des armées. Ainsi fut prise la citadelle 
de Sion, qui fut appelée la cité de David, à cause qu'il y établit sa 
demeure. » 

Après cette belle conquête, « David bfttit la ville aux environs, de- 
puis le lieu appelé MeUo; et Joab (qui avoit eu tant de part & la vic- 
toire) acheva le reste *. » Ainsi il se sighala dans la construction des 
ouvrages publics, comme dans les combats, et tint, auprès de David, 
la place que l'histoire donne auprès d'Auguste au grand Agrippa son 
gendre. 

Quand David pour son malheur eut entrepris dans Juda et dans Is- 
raël le dénombrement des hommes capables de porter les armes, qui 
lui attira le fléau de Dieu, Joab, à qui il en donna le commandement, 
fit en fidèle ministre ce qu*il put pour l'en détourner, en lui disant*: 
c Que le Seigneur augmente le peuple du roi inon seigneur jusqu'au 
centuple de ce qu'il estl mais que prétend le roi mon seigneur par 
un tel dénombrement? N'est-ce pas assez que vous sachiez qu'ils sont 
tous vos serviteurs. Que cherchez-vous davantage, et pourquoi faire 
une chose qui tournera en péché à Israël? » Dieu ne vouloit pas qu'Is- 
raèl, ni son roi, mtt sa confiance dans la multitude de ses combat- 
tants, qu'il falloit laisser multiplier à celui « qui avoit promis d'en 
égaler le*hombre aux étoiles du ciel, et au sable de la mer '. > 

Le roi persista; et Joab obéit, quoiqu'à regret. Ainsi, au bout de 
neuf mois, il porta au roi le dénombrement, qui, tout imparfait qu'il 

i. II Eêdr. VI, 10. — % Ibid. 11. — 8. / Par, n, 16. 
4. II Reg. v, 7, 8; l Par. xi, 4. 5, 6, T. — 5. Ibid. 8^ 
f . // Heg. XXIV, 2, 3 ; / Par, xxi, 3, 3. — 7. Ibid. xzvii, 23. 
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étoit, fit voir à Ôavîd, à dîtètèés reprises, qu'il âVtfft if^hite ttH* MSa 
combattanfs sôus sa puissancô '. 

« Le cœur def ÎJls^îd fat frappé, quand il vit le déttdiliftrenrent ^. » l! 
sentit sa faute; et sa ^nité ne fhtpas plutôt satisfaite, qu'elle se tourna 
en remords et en componction; en sorte qu'il n'osa fatrre insérer le dé- 
nombrement dans les registres royaux '. 

Que lui servît d'avoir vu sur dn papier tant de miîîîeTS de jeunesse 
prête à combattre, pendant que la peste que Dfett envoya ravageoit 
le peuple, et en faisoit des tas de morts? Joab avoit prévu ce mallKur; 
et on a pu f-emarquer dans son discours , avec toute ïa force que la 
chose mdribit, tous; les ménagements possibles, et les plus douces in- 
sinuations. 

Nous avons déjà vu, en un autre endroit, et lorsque David, après 
la mort d'Âbsalon, s'abandonna à la douleur, comme Joab lui fit con- 
noître quil mettolt au désespoir tous ses serviteurs; qu'ils voyoienf 
tous que David les auroit sacrifiés volontiers pour Absaloni que l'ar- 
mée étoit déjà découragée , et quII alloit s'attirer des maux plus grands 
que tous ceux qu'il avoit jamais éprouvés *. C'étoit parler à son maître 
avec toute la liberté que l'importance de la cbose, son zèle et ses ser- 
vices lui inspiroient. Il alla jusqu'Sb une espèce de dureté; sachant bien 
que la douleur poussée â l'extrémité veut être comme gourmandée et 
abattue par une espèce de violence; autrement elle trouve toujours de 
quoi s'entretenir elle-même, et consume l'esprit comme le corps parle 
plus mortel de tous les poisons. 

Au reste, il aipoit la gloire de son roi. Dans le siège important de 
la ville et des forteresses de Habbath, il fit dire à David: « J'ai com- 
battu heureusement, la ville est pressée; assemblez le reste des troupes, 
et venez achever le siège, afin que la victoire ne soit point attribuée à 
mon nom *. » Ce n'étoit pas un trait d'habile courtisan ; David n'avoit 
pas besoin d'honneurs mendiés; et Joab savoit quand il falloit finir les 
conquêtes. Hais c'étoit ici une action d'éclat, où il s'agissoit de vengler 
sur les Ammonites un insigne outrage fait aux ambassadeurs de David; 
et la conjoncture des temps demandoit qu'on en donnât la gloire au 
prince. 

Quand il fallut lui parler pour le retour d'Absalon, et entrer dans 
les affaires de la famille royale, J'oab, bien instruit qull y a dos choses 
où. il vaut mieux agir par d'autres que par soi-même, ménagea la déli- 
catesse du roi, et il employa auprès de David cette femme sage de 
Thécué. Hais un prince si intelligent « reconnut bientôt la main de 
Joab, et lui dit*: J'ai accordé votre demande; faites revenir Absalon. 
Joab, prosterné à terre, répondit: Votre serviteur connoît aujourd'hui 
qu'il a trouvé grâce devant son seigneur, puisqu'il fait ce qu'il lui pro- 
|K)se. » Il sentit la bonté du roi dans cette occasion, où il s'agissoit de 

1. / Par, XXI, 4, 5, 6-, II Heg. xxiv, 8, 9. —2. Ibid. xxiv, 10. 

3. l Par. xxvn, 24. 

4. // Reg. xix, 1, 2 et soq.j ci-devant^ liv. V, art. ii, ra« propos.; et encore, 
IV. IX, art. III, V" propos. . 

5. II Reg. xn, 27, 28. — 6. Ibid. XIV, 19, 21, 22. 
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^iâffeôl d'atrtî*tfî, plus vrvwtfefrt qàe d^AUti leni grâces, cfùcrîquêf teflûîes. 
tpfîl atoit reç««5 en âl pèrsohiû*. 

Je passe les autres tfaitH qui féi'offèfht tonÀdh^e f haljiîelé de Joab, et 
&ei sages ménagements. Lés tengeafices pàrtîcttlièffesf, et ^s ambitieu- 
se jalousies, M érent perdre tant d'ataiiiage^ et au roi Puirlif é dé 
tant dé «erticési 

Nous avons racdflié aîllei<« le îîbntetfl assassinat (f Abnef, que t)â- 
vid ne pirt|mnr!r mittiit homme atr^ riéùessaire â l'filîât qu'étoit Joab, 
et dont il fnt contraint dé se disculper en ptMît K 

11 sê trt inômè fotcê de rfegtinér sa pkcef & tm attiré; et il cbôisît 
Amasa*) qui en étoit digne. Mais Jôab lé tn:a en traître. « ti Ses amis 
4i80ienf : 'Y«iW celai qtfî v&tiîci'( atoff la thûtgé die Joâb *. » ïl. mettoit 
SA gloire fi M faire r«klerMer, tùmtaé un bominé (^ué Ton n'àttàquôit pas 
hoïpunémentl 

En mi tùùtf il éî<M de ûeut qni teulént le t)len ; malâ qui veulent ïé 
faire seuls sous le roi. Dangereux Caractère, s'il en fut jamais; puisque 
la jalousie de» nflnistfes, totrjours prêts à se traverser les uns les au- 
tres, et fi tout iitmoler à leur ambition, est une source inéptiisable de 
mauvais eon^ils, et n'est guère moins préjudiciable au service que la 
rébellidtt; 

C'est lé ûêsitûé sefflaiûfenîif, qtlf lé fit entrer dans les intérêts d'A- 
donia^ 6ùûWd Salomon et contre David. 

On sait les ôtidrés secrets que ce roi ûiouran^ fut obligé de laisser à 
son sueîcessetif *, contre un ministre qui s'étoitrenda si nécessaire, 
que les conjonctures ne lui jpértnerttoient pas de lé punir. Il fallut enfin 
véfrsër son sang, comm^ il avoît versé celui des àcttre^. 'TroJ) complai- 
sant pour David, il fdt coMplice de !â mort d*Ùfiêf, que ce prince ren- 
dit porteur des ordres donnés pont sa perte à ;foai> ndeâie K Dieu le pu- 
nit par David, dont il flatta la passion. (Test alors plus que jamais qu^il 
devoit le contredire, et faire sentir aux roi^ que c'est lés servir que 
d'empfèeber qu'ils ne trouvent des exécutedri^ de leurs sanguinaires 
dei^setfiSi 

IV» PROP.Holofeme, sous Nabucbodorûôsor, roi de Nîniye et d'Assy- 
rie. *- Judith lui parle en des tertûes •: «t Vive Nabucbodonosor, roi de 
la iettël et Vive sa puissabde qu'il a mise en vous, pour la correction 
de toute fime errante ! Non-seulement les hommes lui seront soi^mis 
par votive vertu, mais encore les béïes lu! obéiront. Car le bruii de vo- 
tre sagesse s^'est répandu par toutes les nations de l'univers. On sait, 
par toute la terre, qde Vous êtes le Seutbon et le seul puissant dans 
tout sdu ft>yaume; et lë7)on otdre que vous jr établissejs se publie dana 
toutes les provinces. » 

Il paroit, par ces paroles, qu^il n''étcât pas'seuïément chef des armés; 
mais encore qu'il avoît la direction de toutes les affaires, ^t qu'il avoit 
\â réputation de faire régner la justice, et de réprimer les injures et le« 
violendes. 

i. li Reg, ni, 27, 30 et seq.) ci-4evant^ Uv. IX, jirtf m«TV" propm* 
2. 11 Reg. kix, 13. — 3. Ibid. xx, S, 10, 11. — 4. lU jR«fl(. U, i, •« 
S. // Reg, XI, 14, 15, 1?. — 6. Judith xi, 5, 6. 
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Son zèle pour le roi son maître éclate dans ses premières paroles à 
Judith * : c Soyez en repos et ne craignez rien; je n'ai jamais nui k ceux 
qui sont disposés à servir le roi Nabuchodonosor. » 

Partout il parle avec raison, avec dignité. Les ordres qu'il donne 
dans la guerre seront approuvés de tous les gens du métier; et on ne 
trouve rien à désirer à ses précautions dans les marches, ni à sa pré- 
voyance pour les recrues, et la subsistance des troupes. 

Il ne faut poin^ attendre de religion des hommes ambitieux. « Si vo- 
tre Dieu accomplit la promesse que vous me faites , de me livrer votre 
^uple , il sera mon Dieu comme le vôtre '. » Le dieu des ftmes superbes 
est toujours celui qui contente leur ambition. 

« C'étoit un opprobre, parmi les Assyriens, si une femme se moquoit 
d'un homme', » en conservant sa pudeur. Les gens de guerre, par- 
dessus les autres, se piquent de ces malheureuses victoires, et re- 
gardent un sexe infirme comme la proie assurée d'une profession si 
brillante. 

Holofeme, possédé de cette passion insensée, parut hors de lui- 
même à la vue de Tétonnante beauté de Judith; et la grâce de ses dis- 
cours acheva sa perte. La raillerie s'en mêla: « Quelle agréable con- 
quête que celle d'un pays qui nourrit un si beau sangl et quel plus 
digne sujet de nos combats ^? » L'aveugle Assyrien se mit en joie, eni- 
vré d'amour plus que de vin, il ne songeoit qu'à contenter ses désirs. 

On croit ces passions, qui, dit-on, ne font tort à personne, inno- 
centes ou indifférentes dans les hommes de commandement. C'est par 
là que périt Holofeme, un si habile homme d'ailleurs. C'est par là que 
se ruinèrent les affaires de l'Assyrie, et d'un si grand roi. Chacun en 
sait l'événement, à la honte étemelle des grandes armées. Une femme 
les met en déroute par un seul coup de sa foible main, plus aisément 
que n'auroient fait cent mille combattants. 

Si on vouloit raconter tous les malheurs, tous les désordres, tous les 
contre-temps que les histoires rapportent à ces passions, qu'on ne juge 
pas indignes des héros, le récit en seroit trop long; et il vaut mieux 
marquer ici d'autres caractères. 

y* Prop. Aman, sous Assuérus, roi de Perse. — L'aventure est si 
célèbre, et le caractère si connu, qu'il en faudra toucher les princi- 
paux traits. 

« Le roi Assuérus éleva Aman au-dessus de tous les grands du royaume. 
Et tous les serviteurs du roi flécbissoient le genou, et adoroient le fa- 
vori, comme le roi l'a voit conmiandé; excepté le seul Mardochée^» 
Il étoit Juif, et sa religion ne lui permettoit pas une adoration qui tenoit 
de l'honneur divin. 

Aman, enflé de sa faveur, « appela sa femme et ses amis, et com- 
mença à leur vanter ses richesses, le grand nombre de ses enfants, et 
la gloire où le roi l'avoit élevé *. » Tout concouroit à sa grandeur; et 
la nature même sembloit seconder les volontés du roi. Et il ajouta, 

1. J^Mth 1. —3. Ibid. XI, SI. — 3. Ibid. xn, it. *^ 4. Ibid. z, 18. 
f, Esth. m, 1, 2. — 6. Ibid. v, 10, 11. 
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^omm« le comble de sa faveur : a La reine même n'a invité que moi 
Sfïul au festin qu'elle donne au roi; et demain j'aurai cet honneur. Hais 
auoique j'aie tous ces avantages, je crois n'avçir rien, quand je vois 
ie Juif Mardochée qui, à la porte du roi, ne branle pas de sa place à 
mon abord *. > 

Ce qui flatte les ambitieux, c'est une image de toute-puissance qui 
semble en faire des dieux sur la terre. On ne peut voir sans chagrin 
l'endroit par où elle manque, et tout parott manquer par ce seul en- 
droit; plus l'obstacle qu'on trouve à ses grandeurs paroît folble, plus 
l'ambition s'irrite de ne le pas vaincre; et tout le repos de la vie en esl 
troublé. 

Par malheur pour le favori ^ il "avoit une' feinme^ aussi hautaine et 
aussi ambitieuse que lui. « Faites élever, lui dit-elle ', une potence de 
cinquante coudées, et faites-y pendre Mardochée. Ainsi vous irez en 
joie au festin du roi. » Une vengeance éclatante et prompte est aux 
âmes ambitieuses le plus délicat de tous les mets. « Ce conseil plut au 
favori , et il fit dresser le funèbre appareil. » 

« Mais U jugea peu digne de lui de mettre les mains sur Mardochée 
seul; et il résolut de perdre à la fois toute la nation '; » soit qu'il vou- 
lût couvrir une vengeance particulière sous un ordre plus général; 
soit qu'il s'en prît à la religion, qui inspiroit ce refus à Mardochée; 
soit qu'il se plût à donner à l'univers une marque plus éclatante de 
son pouvoir, et que le supplice d'un seul particulier fût une trop légère 
pâture à sa vanité. 

Le prétexte ne pouvoit pas être plus spéciaux. « Il y a un peuple, 
dit-il au roi *, dbpersé par tout votre empire, qui trouble la paix pu- 
blique par ses singularités. » Personne ne s'intéresse à la conservation 
d'une nation si étrange. Ils sont en divers endroits, remarque-t-il, 
sans pouvoir s'entre-secourir ; et il est facile de les opprimer. C'est une 
race désobéissante à vos ordres, ajoute cet artificieux ministre, dont il 
faut réprimer finsolence. On ne pouvoit pas proposer à un roi une vue 
politique mieux colorée ; la nécessité et la facilité concouroient en- 
semble. Aman d'ailleurs, qui savoit que souvent les plus grands rois, 
pour le malheur du genre humain, au milieu de leur abondance, ne 
sont pas insensibles à l'augmentation de leurs trésors, ajouta pour con« 
dusion*: « Ordonnez qu'ils périssent (et par la confiscation de leurs 
biens), Je ferai entrer dix mille talents dans vos coffres. » 

Le roi étoit au-dessus de la tentation d'avoir de l'argent; mais non 
au-dessus de celle de le donner pour enrichir un ministre si agréable, 
et qui lui parut si affectionné aux intérêts de r£tat et de sa personne. 
« L'argent est à vous, dit-il *, faites ce que vous voudrez de ce peupk 
et il lui donna son anneau pour sceller les ordres. » 

Un favori heureux n'est plein que de lui-même. Aman n'imagine pas 
que le roi puisse compter d'autres services que les siens. Ainsi, consulté 
sur les honneurs que le roi avoit destinés à Mardochée qui lui avoit 

1. Btth. ir, 12, 13. — 2. Ibid. 14. — 3. Ibid. m, 6. — 4. Ibid. t. 
S. Ibid. 9. — «. Ibid 10, 11. 



$70 PQLITIQUB 

sauvé la vie, il procure les plus grands hoppeur^ à ^n .ennenji^ «*ià 
lul-mêiue la plus honteuse humilîatwn. Les rois se plaiseiit souvent i 
dQou^r les pîuç grands dégoûts h leurs favoris, ravis de se mortrer 
jnaîtEes. il mlnX gu'Awan marçhltt à pied (jlevant MardpcUée, et tju'xl 
fût le héraut de sa gloire dans toutes les places publiques •. On vit dés 
lors et pn lui prédit )??Ls.ç.eD(J.ant que M^rcG)pJ>^é$ aUoit prendre sur lui ; 
et sa ^.çrte s'approahoit. 

Vint enfin le jQoment du festiu fat^ de la reine', dopt le fi^vori s'.é- 
toit tant enorgueilli, Les hpjoimes ne oonnojisse.nt point leur destinée. 
Les ambitieux sont .siisjês à tromper^ puisqu'ils aident eux-mèDQies ,à }a 
séduction, et qu'ils ne croient que tro^ aisément qu'on les favoris^. Ce 
fut à ce festin, tant désiré par ,Am|in, qu'il reçiU le dernier .coup, par 
la justç plainte dç CjStte princesse. (« roi ouvrit les yeux sur Je consçil 
sanguinaire que lui .ayoit donné son ministre ; Qi il çn eut jtL.orreùr. 
Pour comble de disgrâce, le roi^ qui vit Aman aux pieds de la reîn^ 
pour implorer sa clémence^ s'alla encore mettre dans l'esprit (ju'il en- 
treprenoit sur son honneur; chose qui n'avoit pas la tnoîn^'re appa- 
rence en l'état où étoit Âinan. Mais la confiance une fois blessée se 
norte aux sentinients les plus e^trêines. Aman ipérit; et déçu par sa 
propre gloire, il fut lui-même l'artisan de sa perte, jusqu'à ^.voir fa- 
briqué la potence où il f^t 9,tta,Qhé^ puisque ce fut celle qu'il ayoit pré- 
parée à son ennenii. 

Art. IV. — Pour aider le prince à bien connaître les homvnfig^ <p«i M 
en monésre e^ général qmliiUA$ fiarfitctèret^ trçfiéf parM M^hMtgirii 
dont kg Uvr^ 4e ia Sagfifse» 

PjREMiÈRB PnoPOsiTion. Qui sont ceux qu'il faut éloigner des enjiplois 
oublies, et de? cours mêmes, s'il est possible. — Nous avoj^ç remarqué 
^iUeuxs, qu'une des plus nécessaires connoissances du pri^œ évtoit de 
connoltre les hommes. JNous lui .vivons facilité cette con^gioissançe en 
réalisant dans plusieurs particuliers des caractère^ marqués en bien et 
en mal. J^ons allons encore ti^rçr des livres de la Sagesse, des caractères 
générçLux qui feront connoître qui sont ceux qu'il faut .éloigner des em- 
plois pjublics , e,t des cours mômes, .s'^l se peut. 

U y en .a qui ne trouvent rien de bon que ce qu'Us jiie»se.nt, rien de 
juste que ce qu'ils veulent; ils croient avoir renfermé dans le^r esprit 
Coût ce qu'il y a d'utile et de bon ^ens,.sans vouloir rien époiuter. C'est 
à ceux-Û.que.Saiomon dit' ,: » Ne soyez poiftt sage eji^ vo^s-mêmes. » 
Et ailleurs V: is Le fou «l'entend rieju ^ue ce qu'il a dans sa tête^ et les 
paroles prudentes n'y ont poliit d'entrée. » Et enfin* : «L'ijasensé croit 
toujours avoir raison ; le sage écoute conseil. » 

11 y a aussi « l'innocent, qui crpit à toute parole : mais le s^ge (tient 
le milieu),, et considère ses pat?'. » C'est le parti que le prince pnjkden«t 
doit toujours suivre. 
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<c Le brouillon cause des procès, et le discoureur sé|)^e Aç^ j)nnçj9^*,« 
m disant indiscrètement ce qui nuit, comme ce qui sert. 

c L'homme a deux langues (a deux parole^ : le menteur iet I9 brciuii- 
ton affecte un langage simple; mais il pénètre dans le ;»eiQ^. » U y 
'laisse des impressions , et fait des blessures profondes , par sesiapports 
déguisés. 

« Chassez le railleur et le moqueur, et I4 coiit^p^ioii s'ea ira avec 
lui; les disputes et les injures cesseront *. » 

Surtout craignez.le flatteur.^ qui est le yice des>CQi|irs, .f.t la peste de 
la vie humaine. « Les morsures de Tami (qui ne vous ofiease qu'en di- 
sant la yérité) valent mieux que les baisers itxompeufifs 4'iUA ennemi ^' 
qui se cache sous une belle apparence. 

Le fanfaron, a celui qui se vante -et s'exalte^ fait 4^ Jfu^jsU<«^'> A 
chaque mot, on se sent poussé à le contredire* 

« L'homme qui se hâte de s'enrichir ne sera point inaoceflit*. p Et 
ailleurs : « La pauvreté pousse au crime ; et le désir des riçhosses 
aveugle '. » Les fortunes précipitiéQs sont jsu^peçtçs. J^ bie^i médiocre 
qu'on a de ses pêrés,, fait présiyner une J)oniae,jSducajion. 

« L'impatient ne se sauvera pas de là perte. ". 9 Les affaires se gSl^nt 
entre ses mains, par la précipitation et les contre-temps. 

Au contraire, aTesprit paresseux et irrésolu veut^t ne veut pas*. • 
Il ne sait jamais se déterminer : tout lui échap;pe des mains, parce que, 
ou il ne donne point aux affaires lé temps de znûrir^ ou qu'il ne connolt 
point les moments. Et parce qu'il a ouï dire, qu'il ne faut rien précipi- 
ter, et que oc celui dont le pied va vite, tombera '•, il.se croit plus sage, 
dans sa lenteur, que sept sages ^ui jpronoAcenl des sentexu^es " » doçt 
les paroles sont autant d'oracles. » 

Pour éviter ces inconvénients, la décision du Sage est qve.a toute 
affaire a son moment,, et son occasion ". 3> Il ne faut ni la laisser 
échapper, ni trop aller au-devant; mais l'attendre, et veiller tou- 
jours. 

Vous êtes toujours en joie, toujours content de vous-mêmes? Vous 
ne voyez rien : les choses humaines ne portent pas c.q perpétuel trans- 
port. C'est ce qui iait dire à l'Ecclésiaste ** : a Le cœur du sage est ce- 
lui où il y a de la tristesse ; et le cœur de l'insensé est celui qui est 
toujours dans la joie. » 

«Ne soyez point trop juste, ni plus sage qu'il ne faut; de. peur que 
vous ne deveniez comme un stupide'*,» sans vie çt sans mouvement. 
Être trop scrupuleux, c'est une foiblesse» Vouloir assurer les choses 
humaines, plus que leur nature ne le permet, c'en est une autre^ qui 
fa^t .tomber non-seulemçnt dans la léthargie et dans l'engourdissement, 
m^is encore dans le désespoir. 

Il y a un vice contraire, de tout oser sans mesure, de ne laîre scru- 
pule de rien. Et le Sage le reprend aussitôt après * « N'agissej? pas 

1. Prov. XVI, 28. — 2. Ibid. xvm, 8 ; xxvi, 22. — 3. ïbid xxii, 10. 
V 4. Ibid. xxviï, 6. — 5. ihad. xxvra, 25. — 6. ibid. 20. — 7. Ecrlu xrvi', I 
8. Pr yf>. XIX, 19. -- 9. Ibid. xni, 1^ — 10. ïbid. xa, 2. — U. ïbidj txVi. 
12. Rcclef. vra, 0. — iS. Ibid. vu, 5. — 14. Ibid. 17. 
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comme un rmpie *.» Ne vous affermissez pas dans le crime, comme s'il 
n'y ayoit point de loi ni de religion pour tous. 

Ceux qui songent à contenter tout le monde, et nagent comme in- 
certains entre deux partis; ou qui se tournent tantôt vers l'un ou tantôt 
vers l'autre, sont ceux dont il est écrit' : « Le cœur qui entre en deux 
Toies (et qui veut tromper tout le monde) aura un mauvais succès. > Il 
n'aura ni ami fidèle, ni alliance assurée, et il mettra à la fin tout le 
monde contre lui. 

C'est à de tels esprits que le Sage dit ' : c Ne tournez point à tout 
vent; n'entrez point en toute voie, et n'ayez point une langue double.* 
Que vos démarches soient fermes; que votre conduite soit régulière, et 
que la sûreté soit dans vos paroles. 

« N'ayez point la réputation d'un brouillon, et qu'on ne yous con- 
fonde point par vos paroles * : > Tels sont ceux à qui on ne cesse de 
reprocher la légèreté de leurs paroles, qui se détruisent les unes les 
autres. 

Ceux qui singèrent auprès des rois, qui se veulent rendre nécessai- 
res dans les cours, sont notés par cette sentence * : « Ne vous empres- 
sez pas à paroltre sage auprès des rois.» La sagesse ne se déclare qu'à 
propos. Les gens, qui veulent toujours donner tous les bons conseils, 
sont ceux dont il est écrit* : «Tout conseiller vante son conseil, » e 
par là le rend inutile et méprisable. 

L'homme avare doit être en exécration. « Celui qui est mauvais à lui- 
même, et qui se plaint tout ce qu'il goûte de ses biens, à qui sera-t-ii 
bon î II n'y a rien de plus mauvais que celui qui s'envie à lui-même 
son soulagement; et c'est la juste punition de sa malice *. » 

Enfin les caractères les plus odieux sont réunis et marqués dans ces 
paroles : «Il y a six choses que le Seigneur hait, dit le Sage*; et son 
âme déteste la septième : les yeux altiers, la langue ami du mensonge, 
les mains qui répandent le sang innocent, le cœur qui forme de noirs 
desseins, les pieds légers pour courir au mal, le faux témoin; enfin 
celui qui sème la discorde parmi ses frères. » 

II* Prop. On propose trois conseils du Sage contre' trois mauvais ca- 
ractères. — « Ne vous opposez point à la vérité ; et si vous vous êtes 
trompé, humiliez-vous*. » Qui est le mortel qui ne se trompe jamais? 
Faites un bon usage de vos fautes, et qu'elles vous éclairent pour une 
autre occasion. 

«Ne rougissez pas d'avouer vos fautes; mais ne vous laissez pas re- 
dresser par tout le monde ** : ' comme sont les hommes foibles, qui se 
désespèrent et perdent courage. 

« Ne résistez pas à celui dont la puissance est supérieure; et n'allei 
pas contre le torrent, ou contre le courant du fleuve, qui entraîne 
tout". 9 Le tétnéraire croit tout possible, et rien ne l'arrête. 

Voici encore trois caractères maudits par le Sage. 

1. Ecclêi, vn, 18. — 2. BccH. m. 98. — 3. Ibid. v, il. — 4. Ibid. 18. 
s. Ibid. vn, 5. — 6. Ibid. xzxvn, 8. — 7.^ Ibid. xiv, 5, 6. 
8. Prov. VI, 16, 17, 18, 19. — 9. EccH, XV, 80. — 10. EcclL IV, 81. 
«1. Ibid. 82. 
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c Malheur au cœur double, qui marche en deux voies ; » et fait son 
fort du déguisement et de Tinconstance. 

« Malheur au cœur lAche (qui se laisse abattre au premier coup), faute 
de mettre sa confiance en Dieu '. » 

c Malheur à celui qui perd la patience*, » qui se lasse de poursuivre 
un bon dessein. 

III* Pbop. Le caractère de faux ami. — C'est celui qu'il faut le plus 
observer. Nous l'avons déjà marqué; mais on ne peut trop le faire ob- 
server au prince, pour l'en éloigner : puisque c'est la marque la plus 
assurée d'être &me mal élevée, et d'un cœur corrompu. 

c Tout ami dit : J'ai fait un ami <, » et ce lui est une grande joia 
« Mais il y a un ami, qui n'est ami que de nom : n'est-ce pas de quoi 
s'affliger jusqu'à la mort,» quand on voit l'abus d'un nom si saint T 

Cet ami de nom seulement, «est l'ami selon le temps; et qui vous 
abandonne dans l'affliction^,» lorsque vous avez le plus besoin d'un tel 
secours. 

c II y a l'ami compagnon de table *. » Il ne cherche que son plaisir, 
et vous quitte dans l'adversité. 

«L'ami qui trahit le secret de son ami, est le désespoir d'une ftme 
malheureuse ',» qui ne sait plus à qui se fier, et ne voit nulle ressource 
à son malheur. 

« Mais il y a encore un ami plus pernicieux. C'est celui qui va décou- 
vrir les haines cachées; et ce qu'on a dit dans la colère, et dans la dis- 
pute*. Il y a l'ami léger et volage, «qui ne cherche qu'une occasion, 
un prétexte pour rompre avec son ami : c'est un homme digne d'yn 
étemel opprobre*. » Un homme qui fait paroître une fois en sa vie un 
tel défaut, est caractérisé à jamais, et fait l'horreur éternelle de la so- 
ciété humaine. 

lY* pROP. Le vrai usage des amis et des conseils. — Le fer s'aiguise 
par le fer; et l'ami aiguise les vues de son ami ■*. » 

Le bon conseil ne donne pas de l'esprit à qui n'en a pas ; mais il ex- 
cite, il éveille celui qui en a : « 11 faut avoir un conseil en soi-même",» 
si Ton veut que le conseil serve. Il y a même des cas où il se faut 
conseiller soi-même. Il faut se sentir, et prendre sur soi certaines cho- 
ses décisives, où l'on ne peut vous conseiller que foiblement. 

La règle que le Sage donne pour les amitiés est admirable. < Séparez- 
vous de votre ennemi; » ne lui donnez point votre confiance : « mais 
prenez garde à l'ami *'; » n'en épousez point les passions. 

Y* Pbop. L'amitié doit supposer la crainte de Dieu. — « Un bon ami 
est un remède d'immortalité et de vie; celui qui craint Dieu, le trou- 
vera**. » La crainte de Dieu donne des principes; et la bonne foi se 
maintient .sous ses yeux qui percent tout. 

YI* Pbop. Le caractère d'un homme d'fitat. — « Le conseil est dans 
le cœur de l'homme comme une eau profonde : l'homme sage l'épui- 

1. Ecclù n, 14. — 2. Ibid. 15. — 8. Ibid. 16. — 4. Ibid. xxxvn, I. 
5. Ibid. VI, 8. — 6. Ibid. lo. — 7. Ibid. xxvn, 24. — 8. Ibid. vi, 9. 
9, Prnv. xvra, 1. — 10. Ibid. ixvn, 17. — il. Eccli. xxxvu, 9. 
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àera >. On ne le décoavre point, tant ses conduites sont profondes, mais 
il sonde le cœur des autres; et on dimit qu'il deyliia» tant wm oonjeo- 
tures sont sûres. 

Il ne parle qu'à propos; car «il sait le temps et la f6po!i8ê>. » Isah 
rappelle Architecte *. Il fiit des plaùs pour longtemps; il les sait t iine 
bâtit pas au hasard. 

L'égalité de sa conduite est une marque de sa sagesse, ef lo f&it i^ 
garder comme uû homme assuré dans toutes ses dëmafches« «L'homme 
de bien dans sa sagesse , demeure eomitte le soleil; 1^ fou change oomioe 
la lune *.» Le vrai sage ne change point; on ne le trouve jamais en dé- 
faut. Ni humeur ni prévention ne Paltère. 

VII* Prop. La pitié donne quelquefois du crédit , riiéme auprès des 
méchants rois. — Elisée disoit à la Sùnamite * t « Aves-yous quelque 
affaire? et youlez-YOus que je parle au roi, ou au chef de la Justice?» 
L'impie Achab môme, qui étoit ce roi, Pappeloit, Mon pore*. 

«Hérode craignoit saint Jean-Baptiste, sachant que c'étoit un homme 
saint et juste; et quoiqu'il le tînt en prison, il l'écoutoit volontiers, 
et faisoit beaucoup de choses à sa considération V » A la fin pourtant 
on saille traitement qu'il lui fit. Et Achab en préparoit un semblable à 
Elisée : <c Que je sois maudit de Dieu, dit Ce prince *, si aujourd'hui U 
tête d'Elisée est sur ses épaules. » 

La religion se fait craindre à ceux-là même qui ne la suivent pas : 
mais la terreur superstitieuse, qui est sans amour, rend l'homme foiUe, 
timide, défiant, cruel, sanguinaire; et tout ce que veut là passion. 

VlII^ Paop. La faveur ne voit guère deux générations. — Quels plas 
grands services que ceux de Joseph t II a voit gouverné l'Sgypte quatre- 
vingts ans avec une puissance absolue t et avoit eu tout le timps de 
s'afiermir lui et les siens, a Cependant il vint un nouveau tdI qui ne 
eonnoissoit pas Joseph*.» Le prince oublia que l'fitat lui devoit non- 
seulement sa grandeur, mais encore son salât; et il ne songea plusqu'ft 
perdre ceux que son prédécesseur avoit favorisés. 

XI* Prop. On voit auprès des anoiens rois uu conseil de religiOD. 
^ S'il falloit parler ici du ministère prophétique, nous avons vu Sa- 
muel auprès de Saûl , l'interprète des volontés de Dieu *•. Nathan , qui 
reprit David de son péché, entroit dans les plus grandes affaires de 
l'État »». 

Hais, Outre cela, nous connoissons un ministère plus ordinaire, 
puisque Ira est nommé « le prêtre de David *<. » Zabud étoit celui de 
Salbmon; et il est appelé « l'ami du roi*> : » marque certaine que le 
prince l'appeloit à son conseil le plus intime; et sans «doute principe- 
lement en ce qui regardoit la religion et la conscienee. 

On peut rapporter en cet ehdroit le conseil du Sage ^* : « Ayez tou- 
|onrs avec vous un homme saint, dont l'âme revienne à 1a vâtre^ et 
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qui, voyant vos chutes (secrètes) dans les ténèbres, les pletire ateo 
▼ous , » et vous aide à vous redresser. 

ÀBT. V. — De to ttmàuiU du prtnce àam sa famitU; et du ioin 

qu^il doit avoir de sa santé. 

PRmiÈRE Proposition. La sagesse da prince parôft à gouverner sa 
famille, et à la tenir unie pour le bien de l'fitat. ^ Nous avoùs déjà 
remarqué que «les fils de David étoient les pi^eiàieré sous la main du 
roi*, B pour eiécuter ses ordres. Ils sont noinmés dans les Septante, 
A^ularques, c'est-à-dire princes de la Cour, poùV la tenir toute unie aut 
intérêts dé la royauté. 

Pour mettre la paix dans sa famille, il régla là sticcession en faveur 
de Salomon, ainsi que Dieu Pavoit ordonné par la bouche du prophète 
Nathao*. La règle étoît de la donner à Tainé*, si le roi n'en ordonnoit 
autrement. Et c'est encore la coutume des rois d'OrioJit 

L'indulgence de David, «qui ne vouiolt point constrister Âirihon, 
son fils aîné*, » celui qui viola Thamar, sa sœur, est reprise dans l'Ë- 
criture. Il souffrit aussi trop tranquillement les entreprises diAbsalon, 
qui étoit devenu i'atné, et qui vouloit envahir le trône. Mais Dieu le 
vouloit punir; et sa facilité, suivie d'une rébellion si affreuse, laissa 
un terrible exemple à lui et à tous les rois qui ne savent pas se rendre 
les maîtres de leur famille. 

Ainsi, quoiqu'il eût eUcore une excessive indulgence pour Adonias,, 
qui étoit l'atné après Absdlon, dès quMl sut qu'il en' abusoit jusqu'à 
prétendre au royaume, contre sa disposition expresse et déclarée, et 
qu'il avoit dans ses intérêts contre Salomon lés princes ses frères, avec 
la plupart des grands du royaume ; il détruisit la cabale dans sa nais- 
sance, en faisant au lit de la mort sacrer son fils Salomon, et donna 
la paix à l'Etat K 

On sait les derniers ordres qu'il laissa au roi son fils, pour le bien 
de la religion et des peuples. A ce moment. Dieu lui inspira ce divin 
psaume, dont le titre est : Pour Salomon, qui commence par ces beaux 
mots* : « Dieu, donnez votre jugement au roi et votre justice au 
fib du roi. « Tout n'y respire que paix, abondance, bonheur des pau- 
vres soulagés soùs la protection et la justice du nouveau roi, qui en 
devoit abattre les oppresseurs. Ce&t rhéritage qu'il laisse à son fils, 
et à tout son peuple, et leur promettant un règne heureux. 

Il y avott déjà longtemps qu'on luî avoit dédié le psaume intitulé : 
Cl Pour le bien-aimé^, » où les enfants de Goré virent en en esprit le 
règne de Salomon , où fioriroit la paix. Salomon y est « exhorté à la 
vérité', à U douceur et à la justice*. » C'étoient les souhaits de David; 
et c'est par là que son règne devoit figurer celui du Messie, qui étoit 
le vrai fils de David. 



t. / Par. xvrti, it. — î. // Reg, vn, 12, 13 et seq. 

8. /// Rêg. I, s, 6; et n,15, 22. — 4. // Reg. xm, 2!. 

i. fU Reg. I, 6, 9 et seq. — 9. Ps. lxxi, 1 et seq. — 7. P$, zuv.— S. Ibid. f* 



276 POLITIQUE 

Pour ne rien omettre, la reine fille du ror« Pharaon, destinée ï Sa- 
lomon pour épouse, y est marquée;, et sous le nom de Dayid, on lui 
adressoit ces paroles^ : « ficoutez ma fille, et ?oyez; et oubliez yotre 
peuple, et la maison de votre père, » toute royale et toute éclatante 
qu'elle est, et épousez les intérêts de la famille où vous entrez. Vous 
en serez récompensée «par Tamour du roi, qui sera épris de tos beau- 
tés'; » et TOUS trouvera encore plus belle et plus ornée au dedans 
qu'au dehors. C'est ainsi qu'Israfil instruisoit ses reines, comme ses 
rois, par la bouche de David. 

C'est cette reine, si parfaite et si aimable, sous la figure de qui Sa- 
lomon a chanté l'époux et l'épouse, et les délices de l'amour divin. Ce 
roi magnifique la traita selon son mérite, et selon sa naissance. Il lui 
b&tit un palais superbe. Quoiqu'elle sût que, selon la coutume de ces 
temps, il y eû,t pour la magnificence de la cour, « soixante reines, et 
un nombre infini de femmes et de jeunes filles'; «elle sentit que seule 
elle avoit' le cœur. Elle étoit.la Sulamite, « l'unique parfaite, que les 
reines et toutes les autres louoient^. » Cette reine, sans s'enorgueiiiir 
de ces avantages, se laissoit conduire au sage roi son époux, eten- 
troit en son esprit en lui disant : « Je vous mènerai dans le cabinet 
de ma mère : là vous m'enseigniierez*, » par de douces insinuations. 
Et encore : <*• Ceux qui sont droits vous aiment *. » On n'est digne de 
vous aimer que lorsqu'on a le cœur droit ; et vous aimer, c'est la droi- 
ture. 

De semblables instructions avoient fait imiter àBethsabée, mère de 
Salomon, la pénitence de David: Et c'est dans cet esprit qu'elle parloit 
en ces termes à son fils ' : « Que vous dirai-je, mon bien-aimé de mes 
entrailles, et le cher objet de mes vœux? mon fils, ne donnez point 
aux femmes vos richesses ; les rois se perdent eux-mêmes en les vou- 
lant enrichir. Ne donnez point, ô Lamuel (c'est ainsi qu'elle appelle 
Salomon), ne donnez point de vin aux rois, parce qu'il n'y a point de 
secret où règne l'ivresse.; de peur aussi qu'ils n'oublient les jugements 
droits, et ne changent la cause du pauvre. » C'est après ces belles pa- 
roles qu'elle fait l'image immortelle de la «t femme forte, digne épouse 
des sénateurs de la terre K » 

Salomon lui-même a rapporté ces paroles de sa mère; et les a touIu 
consacrer dans un livre inspiré de Dieu, avec ce titre à la tête : < Pa- 
roles du roi Lamuel. C'est la vision dont sa mère l'a instruit •. » H ne 
faut donc pas s'étonner s'il a si souvent répété dans tout ce livre ^''' 
« Écoutez les enseignements de votre père. » Et ailleurs ** : « J'ai été 
son fils tendre et bien-aimé, et l'unique do ma mère. Elle m'enseignoit, 
et me disoit : Mon fils, aimez la sagesse. » Et ailleurs ^ : « Gonserrez, 
mon fils, les préceptes de votre père; et n'abandonnez pas les conseils 
de votre mère. » Pour inspirer l'amour de la sagesse, Salomon faisoit 
concourir dans ce divin livre les préceptes de son père et de sa mère; 

1. Ff. xuv, 11. — a.Ibid. 13.— 8. Cant. vi, 7.^4. Ibid. 8.-5. (7an|.vm,S' 
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les uns plus forts, les autres plus afléctueui et plus tendres; et tous 1m 
deux fiûsant daus le cœur des impressions profondes. 

S'il faut remonter plus haut, Job, qui étoit prince en son pays, te- 
noit sa famille unie. « Il avoit sept fils et trois filles. Chacun de ses fils 
a^oit son jour pour traiter toute la famille dans sa maison. Les frères 
y conyioient leurs sœurs. « Le soin de Job » étoit de les bénir tous 
quand le tour étoit passé, et d'offrir des holocaustes pour chacun d'eux : 
de peur, disoit-il, que mes enfants {dans leur joie) n'aient peut-être 
offensé le Seigneur. Ainsi faisoit Job tous les jours de sa vie K » 

Les princes, comme les autres, tenoient leurs enfants, et jusqu'à 
leurs filles , toujours prêts à immoler leur yie pour le salut du pays. 

La fille unique de Jephté, juge souyerain d'Israël, yoyant arriyer 
son père « qui déchiroit ses habits à sa Tue, lui parla en cette sorte > : 
Mon père, si yous ayez ouyert yotre bouche au Seigneur (par quelque 
yœu qui me soit fatal) , faites de moi tout ce que yous ayez promis. 
C'est assez pour nous, que yous ayez remporté la yictoire sur yos en- 
nemis. » Elle se trouya si bien préparée, qu'elle perdit la yie sans qu'il 
lui en coût&t un soupir, et laissa un deuil immortel à toutes les filles 
d'Israèl. 

Jonathas eût éprouyé le môme sArt. Et encore qu'il eût regret à la 
yie , il alloit être sacrifié , si le peuple ne l'eût arraché des mains de 
son père Saûl*. 

II*Prop. Quel soin le prince doltayoir de sa santé. «Asa fût malade, 
à la trente-neuyième année de son règne, d'une yiolente douleur des 
pieds. Et dans son infirmité, il ne mit pas tant sa confiance au Seigneur 
son Dieu, que dans l'art des médecins. Et il mourut deux ans après, 
à la quarante-unième année de son règne *. » 

Dieu n'a pas condamné la médecine, dont il est l'auteur. « Honorez, 
dit-il^, le médecin, à cause de la nécessité; car c'est le Très-Haut qui 
Fa créé. La médecine yient de Dieu, et elle aura les présents des rois. 
La science du médecin le relayera; et les grands la loueront à Tenyi. 
Le Seigneur a créé les médicaments; et l'homme sage ne s'en éloignera 
pas. Dieu les a faits pour être connus; et le Très-Haut en a donné la 
connoissance aux hommes, pour découyrir ses meryeiUes. » Si yous 
trouyez que ces connoissances yont lentement, et qu'on n'inyente pas 
assez de remèdes pour yaincre tous les maux; il s'en faut prendre au 
fonds inépuisable d'infirmité qui est en nous. Cependant le peu qu'on 
découyre doit aiguiser l'industrie. 

Dieu yeut donc que l'on se serye de la médecine, « et de l'étude des 
plantes, qui adoucissent les maux par des onctions salutaires; et ces 
heureuses inyentions croissent tous les jours*, » par les nouyelles dé- 
couyertes que l'expérience nous fait faire. 

Ce que le Seigneur défend, c'est d'y mettre sa oonfiance, et non pas 
en Dieu, qui seul bénit les remèdes, conmie il les a faits, et en dirige 
l'usage, c Mon fils, ne négligez pas yotre santé, et ne tous méprisez 
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blasphèmes, il en voalut écraser les saints, et éteindre le sacrifice *. > 
On le Toit paroître en son temps, comme un homme qui ne croit rien 
impossible à sa puissance : car « il croyoit pouvoir voguer sur la terre, 
et marcher sur les flots de la mer '. » Ainsi son audace entrepreDoit 
tout, .et il Youloit que le monde n'eût point d'autre loi que ses ordres. 
Cependant il étoit Tesclaye d'une femme, qu'il appela Antiochide, de 
son nom, et vit des peuples entiers se révolter contre lui, parce qu'ils 
étoient la proie d'une impudique, à qui le roi donnoit ses provinces'. 

Hérode, sur un trône auguste, et revêtu des habits royaux, pendant 
qu'il parloit se laissa flatter des « acclamations du peuple qui lui crioit: 
Ce sont les paroles d'un dieu et non pas d'un homme ; » et mérita 
d'être «c frappé en ce moment par un ange, en sorte qu'il mourut mangé 
des vers^ a> Comme si Dieu, qu'il oublioit, lui eût voulu dire, ainsi 
qu'à cet autre roi ^ : « Diras-tu encore : Je suis un dieu ; toi « qui es 
un homme, et non pas un dieu, sous la main qui te donne la mort p 
en t'envoyant une si étrange maladie ? 

Voilà les eflets funestes de la tentation de la puissance : l'oubli de 
Dieu, l'aveuglement du cœur, et l'attachement à sa volonté; d'où sui- 
vent des raffinements d'orgueil et de jalousie, et un empire des plai- 
sirs qui n'a point de bornes. 

Cela fut ainsi dès l'origine. Bt aussitôt qu'il y eut des puissances ab- 
solues, on craignit tout de leurs passions : «Abraham dit à Saraî, sa 
femme * : Vous êtes belle ; quand les égyptiens vous verront, ils di- 
ront : C'est sa femme ; et ils me tueront pour vous avoir. Dites que 
vous êtes ma sœur (comme elle l'étoit aussi en un certain sens). Pha- 
raon fut bientôt instruit de la beauté de Saral, et Abraham reçut un 
bon traitement pour l'amour d'elle; et on lui donna des troupeaux et 
des esclaves en abondance ; et on enleva sa femme dans la maison de 
Pharaon. » Il en arriva autant à Abraham chez un autre roi, c'est-à- 
dire chez Abimélech,roi de Gérare, dans la Palestine'. Et on voit que 
depuis l'établissement de la puissance absolue il n'y a plus de barrière 
contre elle, ni d'hospitalité qui ne soit trompeuse., ni de rempart as- 
suré pour la pudeur , ni enfin de sûreté pour la vie des hommes. 

Avouons donc de bonne foi, qu'il n'y a point de tentation égale à 
celle de la puissance; ni rien de plus difficile que de se refuser quel- 
que chose quand les hommes vous accordent tout, et qu'ils ne songent 
qu'à prévenir ou même à exciter vos désirs. 

II* Pbop. Quels remèdes on peut apporter aux inconvénients propo- 
sés. — Il y en a qui, touchés de ces inconvénients, cherchent des bar- 
rières à la puissance royale. Ce qu'ils proposent comme utile , non- 
seulement aux peuples, mais encore aux rois, dont l'empire est plus 
durable quand il est réglé. 

Je ne dois point entrer ici ni dans ces restrictions, ni dans les di- 
verses constitutions des empires et des monarchies. Ce seroit m'éloi* 

1. Dtm. vu, 25; vni, 11, 12. — 2. // Mach. v, 21. — 3. Ibid. iv, So. 
4. Ac*. XII, 22, 2S. —fi. E%ech, xxvni, 9, 23. — «. Gm. xu, il, 12 et aeq 
*. n>id. xxv 11, 12. 
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gner de mon dessein. Je remarquerai seulement ioi, premièrement, 
que Dieu, qui sayoit ces abus de la souveraine puissance, n'a pas laissé 
de l'établir en la personne de Saûl, quoiqu'il sût qu'il en doToit abuser 
autant qu'aucun roi; secondement, que si ces inconvénients dévoient 
contraindre le gouvernement jusqu'au point que l'on veut imaginer, 
il faudroit ôter jusqu'aux juges choisis tous les ans par le peuple, puis- 
que la seule histoire do Suzanne suffit pour montrer l'abus qu'ils ont 
fait de leur autorité* 

Sans donc se donner un vain tourment à chercher dans la vie hu- 
maine des secours qui n'aient pas d'inconvénient , et sans examiner 
ceux que les hommes ont inventés dans les établissements des gouver- 
nements divers ; il faut aller à des remèdes plus généraux, et à ceux 
que Dieu lui-même a ordonnés aux rois, contre la tentation de la puis« 
sance, dont la Source est dans ce principe. 

III* Prop. Tout empire doit être regardé sous un autre empire su- 
périeur et inévitable, qui est l'empire de Dieu. — « Ëcoutez-moi, rois, 
et entendez : juges de la terre, apprenez votre devoir : prêtez l'oreille, 
vous qui contenez la multitude et qui vous plaisez à vous voir envi- 
ronnés des troupes des peuples. C'est le Seigneur qui vous a donné la 
puissance, et toute votre force vient du Très-Haut, qui examinera vos 
œuvres, et sondera vos pensées ; parce qu'étant les ministres de son 
royaume, vous n'avez pas jugé droitement, et vous n'avez pas gardé 
la loi de la justice, et vous n'avez pas marché selon la volonté de Dieu. 
Il vous apparoîtra tout d'un coup,* d'une manière terrible; et ceux qui 
commandent seront jugés par un jugement très-rigoureux et très-dur. 
Car les petits seront traités avec douceur ; mais les puissants seront 
puissamment tourmentés. Dieu ne fait point d'acception de personne, 
ni il ne craint la grandeur de qui que ce soit ; parce qu'il a fait le petit 
comme le grand , et il a un soin égal des uns et des autres : les plus 
forts auront à porter un tourment plus fort K » 

Il ne faut ni réflexion ni commentaire. Les rois, comme ministres de 
Dieu, qui en exercent l'empire, sont avec raison menacés, pour une 
infidélité particulière, d'une justice plus rigoureuse, et de supplices 
plus exquis. Et celui-là est bien endormi, qui ne se réveille pas à ce 
tonnerre. 

lY* Prop. Les pnnces ne doivent jamais perdre de vue la mort , où 
Ton voit l'emprointe dé l'empire inévitable de Dieu. — a Je suis un 
homme mortel comme les autres. s> C'est ainsi que la Sagesse éternelle 
fait parler Salomon ^. « Je suis fils de ce premier homme qui a été formé 
de terre; et j'ai été fait chair (c'est-à-dire l'infirmité même) dans le 
ventre de ma mère, qui m'a porté dix mois. J'ai été composé de sang; 
sorti d'une race humaine parmi le trouble des sens, dans une espèce 
de sommeil. » Ma conception n'a rien que de fcâble. c Ma naissance 
m'a jeté et comme exposé sur la terfe : j'ai respiré le même air que 
tous les autres mortels, et comme eux j'ai commencé ma vie en pieu- 
^tnt ; on m'a nourri dans des langes avec de grands soins. Les roii 

Sav. VI, 2, 3, 4 et seq. - 2. Ibid. v, 1,2, 3, 4, S, tf. 
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n'ont point un autre commencement : tons les hommes ont entré dans 
la yie de U môme manière^ et Ua la finissent aussi par un même sort. > 

C'est la loi établie de Dieu pour tous les mortels : il sait égalar par 
là toutes les conditions. La mostalitô ^ qui se fait sentir daxu la oom- 
meDoement et dans la fin, eoufoid le prinoe et le sujet ; et la fragile 
distinction qui est entre deux est trop superfioiellt at trop passagère 
pour mériter d'être comptée. 

y* Prop. Dieu fait des exemples sur la terre : il punit par miséri* 
corde. '— « Le prophète Nathan dit à David * : Tous êtes oet homme 
coupable dont tous venes de prononcer la condamnation (dans la pa- 
rabole de la brebis). Et voici ce que dit le Seigneur : Ja tous ai fait 
roi sur mon pauple d'Israèl ( Je vous ai donné la maison de votre sei- 
gneur ayec tous ses biens : pourquoi donc avez-vous méprisé la parole 
du Seigneur, pour faire mal à ses yeux, en répandant le sang d'Dri, 
en lui étant sa femme, et le tuant par Tépôe des enfants d'Amman? 
Pour cela l'épée ne se retirera point à jamais de votre maison^ parce 
que vous m'avez méprisé. Bt voici ce que dit le Seigneur : Je ausciterti 
le mal dans votre maison : vos femmes vous seront enleyées à vos 
yeuxi vous les verrez entre les mains de celui qui vous touchera de 
plus près (de votre propD9 fils), aux yeux du soleil. Car voua l'avez fait 
en seoret ; mais moi j'accomplirai cette parole à la vue de tout Israël, 
et à la vue du soleil..,. £t parce que vous avez fait blasphémer le nom 
du Seigneur par ses ennemis, l'enfant (qui vous est si aher) mourra 
de m«t^ » 

Tout s'accomplit de point en point. Absalon fit éprouver k David 
tous les maux, et tous les affronts que le prophète avoit prédits. Dt< 
vid, jusque-U toujours triomphant et les délices de son peuple « fut 
contraint de prendre la fuite à pied avec tous les siens, devant son 
fils rebelle ; et poursuivi dans sa fuite à coups de pierres, il se vit ré- 
duit à souffrir les outrages de ses ennemis, et^ ce qu'il y a de plus 
déplorable , à avoir besoin de la pitié de ses serviteurs. Le glaive ven- 
geur le poursuivit. Jeté de guerre civile en guerre civile, il ne se put 
rétablir que par des viotoires sanglantes, qui lui coûtèrent le sang le 
^lus cher K 

Voilà l'exemple que Dieu fit d'un roi qui étoit selon son cœur, et dont 
il voulolt rétablir la gloire par la pénitence. 

yi'Paop. Exemples des châtiments rigoureux. SalU premier exemple. 
-^ «Qui voulez* vous que j'éptouve d'entre les morts?» disoit l'encban' 
teresse que Saili consultoit à la veille d'une bataille ** a £voques*mQi 
Samuel, répondit ce prinoe. Qui voyez-vous? Je vois somme des dieux 
(quelque chose d'auguste et de divin), qui s'élève de la terre (et qui 
sort du creux d'un, tombeau)* Quelle en est la forme? Un vieillard 8'é« 
lève enveloppé d'un manteau. Safil reconnut Samuel à cet habit, et se 
protstema en terce. ^ ^it que ce fjilt Samuel lui -mémo. Dieu lé per- 
mettant aiusi pour confondre Safil paraea propres désirs, ou seuleipent 

1. // Reg. XII, 7, 8 et seq. — 2. Ibid. 14. — 3. Ibid. xy, xvi, xvm, xx. 
4. / Reg, xxvm, 11 et aeq. 
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«a figure. «< St 8amri«l M dit * : Poarquoi me troubiez-vous djioi h 
repos de la sépulture? et que sert de mMnterrogeir, puisque le Seigneur 
TOUS a tejeté de devant sa hae^ par totre désobéissanoe T Dieu lirrora 
Israël aux Philistins. Demain vous et yos enfants sare^ afao moi (parmi 
les morts) ; et les Philistins taillèrent en pièces Tarmée d'Israël. » 

A cette courte et terrible sentence, le cosur de SatXl fut épouvanté 
L« lendemain les PhUletins firent un horrible 4saroagt de toute Tarmée. 
comme il avoit été dit; Jonathas et les enfants de Saftl qui y combat- 
toient à ses cAtés y périrent. Ce roi, aussi malheureux qu-impie, s( 
tua lui-même de désespoir, pour ne point tomber entrQ les mains di 
ses ennemis'; et passa ainsi de la mort temporelle à réternelle» 

VII* pRor. second exemple : Balthaaar, roi de Babylbne. «— « Baltha^ 
sar fit un grand festin. Et déjà échauffé par le vin, il fit apporter les 
vases d'or et d'argent que son père Nabuchodonosor avoit enlevés du 
temple de Jérusalem^. » Comme si le vin y eût été meilleur^ et que la 
profanation y ajoutât un nouveau goût. «Le roi donCi ses femmes, ses 
mal tresses, et les grands de sa cour, bu voient de oe vin et louoient 
leurs dieux d'or et d'argent, d'airain et de fer, de bois et de pierre, 
quand tout d'un coup il parut vis-à-vis d'un oîtandelier deux doigts (en 
l'air), comme d'une main humaine, qui écri voient sur la muxaiUe de 
la salle du banquet. A ce spectacle de la main qui écri voit, la visage 
du roi changea et ses pensées se troubloient; ses reins furent séparés; 
ses genoux branlèrent et se brisoient l'un contre l'autre, Il fit un 
grand cri : toute. la cour fut effrayée; on appela les devins, p selon la 
coutume. 

Mais tous ces devins ne purent lira ce^te écriture. On fit venir Daniel, 
comme un homme qui avoit l'esprit des dieux* £t ce fidèle interprète 
fit cette réponse ^ : « O roi, le Très-Haut avoit élevé Nabuchodonosor 
votre père; il fit en son temps tout ce qu;'il voulut sur la terre. Quand 
son cœur s'enfla, et que son esprit s'enorguei)lit , il fut ftappé, et sa 
gloire fut éteinte. La raison lui fut dtée; et déposé de son trône, il se 
vit rangé parmi las bêtes, broutant l'herbe comme un bœuf, et battu 
par les eaux du cial, jusqu'à ce qu'il «Ot aonnu que le Très-Haut don- 
noit les royaumes. à qui il vouioit Vous donc, ô roi Balthasar^ son fils, 
qui savez toutes ces choses, vous n'en avez point profité, et ne vous 
êtes point humilié devani le Seigneur; mais vous ave? profané les 
vaisseaux sacrés de aon temple, et avez loué vos dieux de bois et de 
métal. C'est pour cela que le doigt de la main (qui a paru en l'air) vous 
est envoyé. Et en voici Vécriture : Man^. Le Seigneur a compté les 
années de votre règne, et en a marqué la fin. Thëgel. Vous avex été 
mis dans la balance , et on ne vous a pas trouvé du poids qu'il faUoit. 
Phares. Votre royaume a été divise, et a été donné aux Mèdes et aux 
Perses. 3» 

c £n cette nnit Balthasar fut tué^ et Darius le Mède fuf mis sur son 
trône ^. » 

1. Reg. xxvin, 15, 16 et seq.— a. loid. xxxi, f , 2. S,4.^3.Zkm. v, 1, 2 et seq. 
4. Ibid. V, 18. ~ 5. Ibid. 30, 31. 
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YIII* Prop. Troisième exemple : ADtiôchus, surnommé lUlustre, rai 
de Syrie. — « Antiochus marchoit dans les provinces supérieures de la 
grande Asie : et il apprit les richesses d'Ëlymaîde, Tille de Perse, et 
de son temple, où Alexandre, fils de Philippe, roi de Macédoine, 
qui ayoit commencé l'empire des Grecs, avoit déposé les riches dé- 
pouilles de tant de royaumes vaincas. Et il s'approcha de la ville, qu'il 
Touloit surprendre; mais l'entreprise fut découverte : et battu par ses 
ennemis, il revenoit en fuite avec honte*. » 

c Plongé dans une profonde tristesse, il apprit auprès d'Ecbatanes, 
l'une des capitales de son royaume, la défaite de ses généraux (Nics- 
sor et Lysias) , qu'il avoit laissés en Judée pour la subjuguer. Et emporté 
de colère, il crut pouvoir réparer sur les Juifs l'opprobre où l'avoient 
jeté ceux qiii l'avoient contraint à prendre la fuite; menaçant Jérusa- 
lem, dans son orgueil, de n'en plus faire qu'un sép^lcre de ses ci- 
toyens ^ 9 

Pendant qu'il ne respiroit que feu et sang contre les Juifs, poursuivi 
par la vengeance divine, il précipitoit le cours de ses chariots, et reçut 
en versant de rudes coups. Les nouvelles qui .lui venoient coup sur 
coup, du mauvais succès de ses desseins en Judée, l'effrayèrent et le 
mirent en trouble. Dans l'excès de la mélancolie où l'avoient jeté ses es- 
pérances trompées, il tomba malade : sa tristesse se renouveloit dans 
une bngue langueur, et il se sentoit défaillir. Au milieu de ses dis- 
cours menaçants, Dieu le frappa d'une plaie cachée qui lui causa d'in- 
supportables tourments. « Ce qui étoit le juste suppÛoe de ceux qu'il 
avoit inventés contre les autres. Celui qui croyoit pouvoir commander 
aux flots de la mer, et se oroyoit au-dessus des astres, porté sur un 
brancard rendoit témoignage de la puissance de Dieu, dont le bras 
l'atterroit. Il sortit des vers de son corps. L'armée n'en pouvoit souffrir 
la puanteur, qui lui devint insupportable à lui-même*.» 

<c Alors il appela ses serviteurs les plus affidés, et leur dit < : Je ne 
connois plus le sommeil; je suis abtmé dans la tristesse, moi dont les 
joies étoient si emportées. Le souvenir des maux que j'ai Ikits sans rai- 
son dans Jérusalem, et le pillage injuste de tant de richesses, ne me 
laissent pas de repos; et je meurs sans consolation dans une terre 
éloignée. » 

Alors il commença à se réveiller comme d'un profond assoupisse- 
ment; et dans le continuel aecroissement de ses maux, rentrant enfin 
en lui-même : «Il est juste, s'écria-t-il*, d'être soumis à Dieu, et qu'on 
mortel ne s'égale pas à sa puissance. Il imploroit la miséricorde, qui 
lui étoit refusée. Il protestoit d'affranchir Jérusalem qui avoit été l'ob- 
jet de sa haine. Il promettoit d'égaler aux Athéniens les Juifs, qu'aupa- 
ravant il vouloit donner en proie, grands et petits, aux oiseaux et aux 
bêtes ravissantes. Il ne parloit que des beaux présents qu'il deslinoit 
au temple saint; et promettoit de se faire Juif, et d'aller de ville en 

1. / JUach. VI, 1, 2 et seq. — 2. // Mach. ix, i, 2 et seq. 
3. Ibid. 6, 8.-4. / Mach. vi, 10, 11, 12, 13. 
S. // Mach, EL, 11, «2, 13, 14, 15, 16, 17. 
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v-A publier la gloire et la puissance de Dieu. » Mais il ne reçut point 
la miséricorde qu'il youloit acheter, et non fléchir; ni aucun fruit d'une 
conversion que Dieu, qui lit dans les cœurs, connoissoit trompeuse et 
foroée. 

te Ainsi mourut d'une mort misérable, sur des montagnes éloignées, 
cet homicide et ce blasphémateur; ainsi reçut-il le traitement qu'il 
ayoit fait à tant d'autres *. » 

C'est assez d'avoir rapporté ces tristes exemples; et nous nous tairons 
du nombre infini qui reste. 

IZ* Prop. Le prince doit respecter le genre humain, et révérer le ju- 
gement de la postérité. — Pendant que le prince se voit le plus grand 
objet sur la terre des regards du genre humain, il en doit révérer l'at- 
tention, et considérer, dans chacun des hommes qui le regardent, un 
témoin inévitable de ses actions et de sa conduite. 

Surtout il doit respecter le jugement de la postérité, qui rend des 
arrêts suprêmes sur la conduite des rois. Le nom de Jéroboam mar- 
chera éternellement avec cette note infamante : « Jéroboam qui pé- 
cha, et fit pécher Israél *. » 

Les louanges de David iront toujours avec cette restriction, c excepté 
l'affaire d'Urie Héthéen*. » Encore pour David sa gloire est réparée 
par sa pénitence; mais celle de Salomon n'étant point connue, il de- 
meurera après tant d'éloges que lui donne l'Ecclésiastique, avec cette 
tache inhérente à son nom* : ■ sage, tu t'es abaissé devant les fem- 
mes; tu as mis une tache dans ta gloire ! Tu as profané ton sang; et 
ta folie a donné lieu au partage de ton royaume. » Rien n'a efikcé 
cette tache. 

Et si l'on veut prendre l'Ecclésiaste comme un ouvrage de la péni- 
tence de Salomon, profitons-y du moins de cet aveu* : c J'ai parcouru 
dans mon esprit toutes les occupations de la vie humaine, l'impiété de 
l'insensé, et l'erreur des imprudents; et le fruit de mes expériences a 
été de reconnottre que la femme étoit plus amère que la mort. > 

X* Pbop. Le prince doit respecter les remords futurs de sa conscience. 
— Combien de fois, .le cœur percé de componction, David a-t-il dit en 
lui-môme : Urie étoit connu comme un des forts d'Israël, et des plus 
fidèles à son roi; cependant je lui ai ôté Thonneur et la vie t « Sei- 
gneur! délivrez-moi de son sang*, «qui me persécute. La plaie que je 
lui ai faite par les traits des Ammonites, pendant qu'il combattoit dans 
les premiers rangs pour mon service, est toujours ouverte devant mes 
yeux ; « et mon péché est toujours contre moi '. » Que n'eût-il pas fait 
pour se délivrer de ce reproche sanglant ? 

Que la crainte d'un semhUble sentiméht arrête les mains sanguinai- 
res, et prévienne la profonde plaie que &it dans les cœurs la victoiir 
que remportent les basses et honteuses passions. 

XI* Prop. Réflexion que doit iîûre un prince pieux sur les exemples 
que Dieu fait des plus grands rois. — Qui m'a dit, si j'étois rebelle à la 

1. // Mach. IX, 38. —2. IV Rêg. ziv, 24; xv, 9. — 3. /// Reg. zv, S. 
4. Bccli. XLvn, 2i, 22, 2S. — 5. Eocles. vn, 26, 27. — 6. Pi, L, iê. 
I. Ibid. S. 
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voix dé Dicrtt, que sa jastiee ne me mattroit piÈ êm nombre de ces 
malheu^eui, (}uMl fait fleifrir d'exemple^ aux autres t Dieu eramt-u ma 
puissanoe t et quel mortel ea dst à cdù?ert t 

Mais peut-être que c'est seulement sur des scélérats qu'il exereé ses 
▼engeances? Non : il imputa à David le dénombrement du peuple, par 
où ce prlnoe paroi ssoit seulement prendre trop de confiance en ses 
forces ; et sans autre miséricorde que de lui donner l'option de son 
supplice) il lui ordonna de choisir entre la famine, la guerre et la peste. 
Nous venons de voir Ëzéchias étaler ses richesses aux Babyloniens, ce 
qui n'ètoit après tout qu'une ostentation ; et cependant le Seigneur lai 
dit en punition, par la bouche de son prophète Isale* i ^ Je transpoi^ 
terai ces richesses de tant de rois à Babylone; et les enftintsqul sorti- 
ront de toi seront esclaves dans le palais de oes rois. ^ 

C'est des rois les plus pieux queDieu exige un détachement plus en- 
tier de leur grandeur. C'est sur eux qu'il venge lé plus durement la 
confiance qu'ils mettent dans leur pouvoir, et l'attaehement qu'ils ont 
à leurs richesses. Que ne fera-t^il donc pas , dans la nouvelle alliance, 
après l'exemple et la doctrine du Fils de Dieu descendu du eiel pour 
anéantir toutes les grandeur» humaines? 

XII* Pnop. Réflexion particulière à l'état du christianisme. — II fant 
ici se souvenir que le fondement de toute la doctrine chrétienne, et 
la première béatitude que Jésus -Christ propose à T^omme, est établie 
dans ces paroles : « Bienheureux les pauvres d'esprit, parce qu'à eux 
appartient le royaume des cieux^. » Expressément il ne dit pas : Bien- 
heureux les pauvres : en effet, comme si Ton ne pouvoit être sauvé 
dans les grandes fortunes. Mais il dit : Bienheureux les pauvres d'es- 
prit, c'est-à-dire^ bienheureux ceux qui savent se détacher de leurs ri- 
chesses, s'en dépouiller devant Dieu par une véritable humilité. Le 
royaume du ptel est à ce prix; et sans ee dépodiilement intérieur, les 
rois de la terre n'auront pas de part au vériable royaume, qui sans 
doute est celui des cieux* 

Rien ne convenoit davantage à Jésus-Christ, que de Qonimencer par 
cette sentence le premier sermon « où. il vouloit, pour ainsi parler, 
donner le plan de sa doctrine. Jésus^Christ, c'est un Dieu abaissé, un 
roi descendu de son trôna; qui a voulu naîtra pauvre, d'une mère 
pauvre ) à qui il inspire l'amour de la pauvreté et de la bassesse, dès 
qu'il l'a choisie pour sa mère, <f Dieu, dit-elle*, a regardé la petitesse, 
la bassesse de sa servante. > Ce n*est pas seulement la vertu de cette 
mère admirable, qu'il a choisie pour son fils, mais encore la petitesse 
de son état. C'est pourquoi elle ajoute aussitôt après : c II a dissipé 
ceux qui s'enorgueillissent dans leur c<»ar; il a déposé les puissants 
de leur trône, et il a élevé les petits et les humbles; il a rempli de 
biens ceux qui ont faim (oeux qui sont dans le besoin^ dans Tindi- 
gençe) , et il a renvoyé les riches le» toaina vid,es^ > . 

La divine mère exprime, par oe peu4« nets, touéle dessein de i'tt 

1. IV R»g. XX, 47. 18. — 2. Matth- v s. ^ 8. Lee. i, 41. 
4. Ibid 51. 53, 53. 
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r-e;ni2:ile. Un roi odmme JésUs-ChrUt, qai ii*a rien touIu ganidr de li 
ftrranàeur extérieure de tlint de iH)ii- MUitnoètrtt^ a'ii po^se propoMif 
autre chose, en venant au monde , que de rabaisser Les puissances à 
ses y 6 ut, et d'âlever les bumblei de oœuv aox plus hautes phices de 
son royaume. 

XIII* PMo]>. On expose le soin d'un roi pieux à supprimer tous les 
se&timents qu'inspire la grandeur. -*■ « Seigneur, disoit Darid*, je 
n'ai point enflé mon eoeur, je n'ai point élevé mes yeui ? je n'ai point 
marché dans les hauteurs, ni dans des choses admirable^ au-dessus 
de moi. rai (Combattu les pensées ambitieuses; et joue më suis point 
laissé posséder à l'esprit de grandeur et de puissance* « fti je B'ai pas 
eu des sentiments humbles, et que j'aie élevé mon imè (Seigneur, nb 
me regardez pas). Semblable à un enfant qu'on a sevré-de la mamelle 
de sa mère j ainsi mon âme a été sevrée » des douceurs de la gloire 
humaine, pour être capable d'un aliment plus solide et plus substan» 
tîel. oc Qu'Israël, le vrai Israël de Dieu, c'est-à-dire le ohrttien, )BS* 
père au Seigneur maintenant, et au siècle des siècles. » Qu'il n'ait 
point d'autre sentiment, ni pour le passé ni pour l'avenir. 

C'est la vie de tout chrétien, et des rois ainsi que des autires; car ils 
doivent, comme les autres, être vrsdment pauvres d'esprit et de cœur, 
et, comme disoit saint Augustin', « préférer au royaume où ils sont 
seuls; celui 6ù ils ne craignent point d'avoir des égaui. » 

David, rempli de l'esj^rit du Nouveau Testament, sous lequel ilétoit 
déjà par la foi, a ramassé ces grands sentiihénts dans un des phis pe- 
tits de ses psaumes; et il le donne pour entretien et pour exercice aux 
rois pieux. . 

X1V« PROP. Tôuà les jours, et dès le matin, le prince doit se rendre 
devant l)ieu attentif à tous ses devoirs. — oc £coute2. Seigneur, mes 
paroles d'une oreille favorable; entendez le cri de mon cœur. Soyez 
attentif à ma prière, mon roi et nion Dieu. Je tous ferai ma prière, et 
vous m'écouterez dès le niatiii. Je me présentëi^ai à vous dès le ma- 
tin y et je considérerai que vous êtes un Dieu qui baissez l'iniquité. 
L'homme malin n'approchera point de vous ; les méchants ne subsiste- 
ront point sous vos yeux. Vous haïssez tout homme qui fait mal; vous 
perdez ceux i^ut profèrent le mensonge. Le Seigneur a en abomina- 
tion l'homme sanguinaire et le trompeur. Pour moi , j'espère en la 
multitude de vos miséricordes. J'entrerai dans votre maison; j'adore- 
rai dans votre saint temple en votre crainte. Amenez-moi dans votre 
justice ; aplanissez vos voies devant moi, pour me délivrer de ceux qui 
me tendent des pièges. La vérité n'est point en leur bouche ; leur cœur 
est plein de fraude pour me surprendre; leur bouche est un sépulcre 
ouvert (pour engloutir l'innocent). Ils adoucissent leurs langues {par 
des paroles flatteuse^)^ Jugez-les, Seigneur; rendez leurs desseind inu- 
tiles: repoussez-les àelon le nombre de leurs impiétés-, parce qu'ils ont 
irrité votre colère. Mais que ceux qui espèrent en vous se réjouissent ; 
ils vous loueront à jamais. Vous protégerez ceux qui aiment votre nom; 

!• ?«. cxxx, I «* seq.— % Aug. fie Civ, D0t, lib.V, cap. 34 1 u6t inffà. 
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vous habiterez en fu, Us «e réjouiront en xov» bénissez le - 
Vous environnerez leur tête comme d'un bouclier, selon votre bon 
volonté'. » 

On voit David, un si grand roi, dès le matin, et dans le moment 
où l'esprit est le plus net et les pensées les plus dégagées et les plus 
'pures, se mettre en la présence de Dieu, entrer dans son temple, faire 
son adoration et sa prière en considérant ses devoirs; sur ce fonde- 
ment immuable, que Dieu est un Dieu qui hait l'iniquité : ce qui oblige 
ce prince à la réprimer en lui-même et dans les autres. C'est ainsi qu'on 
se renouvelle tous les jours, et quk>n évite l'oubli de Dieu, qui est le 
plus grand de tous les mauz. 

XY* ET DBaNitas Pbop. Modèle de la vie d'un prince dans son parti- 
culier; et les résolutions qu'il y doit prendre. — « Seigneur I je cé- 
lébrerai par mes chants votre miséricorde et vos jugements ; je tous 
chanterai des psaumes, et je m'instruirai dans la voie parfaite et sans 
tache, quand vous approcherez de moi. Je marchois dans mon inno- 
cence, et dans la simplicité de mon cœur, au milieu de ma maison. 
Je ne mettois dans mon esprit aucune pensée injuste, je haïssois celai 
qui se détoumoit de vos voies. Un mauvais cœur ne m'approchoit pas, 
je ne connoissois point de mal; je ne laissois aucun repos à celui qui 
médisoit en secret de son prochain. Les yeux superbes et les coeurs 
avares et insatiables n'avoient point de place à ma table (et dans ma 
familiarité). Mes yeux se tournoient vers les fidèles de la terre, pour 
vivre en leur compagnie ; je me servois de celui dont les voies étoient 
innocentes et irréprochal>les. Le superbe n'habitoit point dans ma 
maison ; le menteur ne plaisoit pas à mes yeux. > Mon zèle s'allumoit 
dès le matin contre les méchants et les impies; «je les faisois mourir 
dès le matin Qe méditois leur perte) : afin de les exterminer tous de 
la cité du Seigneur '. » 

C'est ainsi que parloit David, en roi zélé pour la religion et pour la 
justice : etil apprenoit au roi, par son exemple, quels conseillers, quels 
ministres, quels amis, et quds ennemis ils doivent avoir. Quel spec- 
tacle de voir le plus doux et le plus clément de tous les princes, dès le 
matin au milieu du carnage spirituel des ennemis de Dieu, quand il 
les voyoit scandaleux et incorrigibles! Mais quel plaisir de considérer, 
dans ce psaume admirable, son innocence, sa modération, son inté- 
grité et sa justice; ceux qu'il approche de lui, ceux qu'il en éloigne; 
son attention sur lui-même, et son zèle contre les méchants ? 

Avec toutes ces précautions, il est tombé, et d'une chute terrible: 
tant est grande la foiblesse humaine; tant est dangereuse la tentation 
delà puissance. Combien plus sont exposés ceux qui sont toujours hors 
d'eux-mêmes, et ne rentrent jamais dans leiir conscience I C'est donc 
4e grand remède à la tentation dont nous parlons. Et je ne puis mieux 
finir cet ouvrage, qu'en mettant entre les mains des rois pieux ces 
beaux psaumes de David. 

Conclusion. — En quoi consiste le vrai bonheur des rois. — Appre- 

1. JV. V, i et seq. -- s. Ibid. c, 1 et se' 
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nons-le de saint Augustin parlant aux empereurs chrétiens, et en leurs 
personnes à tous les princes et à tous les rois de la terre*. C'est le fruit 
et Talrégé de ce discours. 

« Les empereurs chrétiens ne nous paroissent pas LeuiBui, P'Our 
avoir régné longtemps ; ni pour avoir laissé Fempire à leurs enfants 
après une mort paisible; ni pour avoir dompté, ou les ennemis de l'fi- 
tat, ou les rebelles. Ces choses, que Dieu âonne aux hommes dans 
cette vie malheureuse (ou pour leur faire sentir sa libéralité, ou pour 
leur servir de consolation dans leurs misères) , ont été accordées mêgie 
aux idolâtres, qui n*ont aucune part au royaume céleste, où les empe- 
reurs chrétiens sont appelés. Ainsi , nous ne les estimons pas heureux 
pour avoir ces choses qui leur sont communes avec les ennemis de 
Dieu : et il leur a fait beaucoup de grâces, lorsque, leur inspirant de 
croire en lui, il les a empêchés de mettre leur félicité dans des biens de 
cette nature. Ils sont donc véritablement heureux, s'ils gouvernent 
avec justice les peuples qui leur sont soumis; s'ils ne s'enorgueillissent 
point parmi les discours de leurs flatteurs, et au milieu des bassesses 
de leurs courtisans; si leur élévation ne les empêche pas de se souve- 
nir qu'ils sont des hommes mortels; s'ils font servir leur puissance à 
étendre le culte de Dieu, et à faire révérer cette majesté infinie; s'ils 
craignent Dieu, s'ils l'aiment, s'ils l'adorent; s'ils préfèrent au royaume 
où ils sont les seuls maîtres, celui où ils ne craignent point d'avoir des 
égaux; s'ils sontleAts à punir, et au contraire prompts à pardonner; 
s'ils exercent la vengeance publique, non pour se satisfaire eux-mêm«s, 
mais pour le bien de l'Stat, qui a besoin nécessairement de cette sé- 
vérité; si. le pardon qu'ils accordent tend à l'amendem^t de ceux qui 
font mal, et noa à l'impunité des mauvaises actions; si, lorsqu'ils sont 
obligés d'user de quelque rigueur, ils prennent soin de l'adoucir au- 
tant qu'ils peuvent par des bienfaits et par des marques de bont^^ si 
leurs passions sont d'autant plus réprimées qu'îles peuvent être li- 
bres; s'ils aiment mieux, se commander à eux-mêmes et à leurs mau- 
vais désirs, qu'aux nations les plus indomptables et les plus fières; et 
s'ils sont portés à faire ces choses non par le sentiment d'une vaine 
gloire, mais par l'amour de la félicité étemelle; offrant tous les* jours 
à Dieu pour leurs péchés un sacrifice agréable de saintes prières, de 
compassion sincère des maux que souffrent les hommes, et d'humilité 
profonde devant la majesté du Roi des rois. Les empereurs qui vivent 
ainsi sont heureux en cette vie par espérance ; et ils le seront un jour 
en effet, quand la gloire que nous attendons sera arrivée. » 

1. D(t Civit, Dei, lib. Y, cap. xxiv, tom. Vn/c(Â. i4t. 
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m bÈ L'otJvtdGk. 

Idée générale Se û. ireligîon i)rote8tante et he ses variations : tintlk découverts 
en est utile à ïà cônnoissance de la véritable doctrine, et à la récondUatûn 
des esprîtà : ïtï aaUiQrB doiit on se sert dans cette histoire. 

Si les protèstapts savoient à fond comment s'est forméâ leur religion, 
avec combien &t variations et avec quelle inconstance leurs Confes- 
sions de foi ont été dreissées^ cdminent ils se sontsépiarés premièrement 
de nous, et puis entre eiix^ par combien de subtilités^- de détours et 
d'équivoques ils ont tâché de réparer leurs divisions, et de rassembler 
lés membres épars de leur réforme désunie : cette réforme, dont ils 
le vantent, ne les contentëroit guère;- et ^ poiir dire, franchement ce 
que je pense, 'elle .ne leur inspireroit que du mét)ns; C*est donc ces 
variations, cessuiatilités, ces équivoques^ et ces artifices, dont i'eti- 
treprends de ftdre l'histoire. Mais afin que ce récit leur soit plus utile, 
il faut poser quelques principes dont ils ne puiséént disconvenir, et que 
la suite d'un récit, quand on y sera engagé, ne permettrbit pas de déduire. 
; Lorsque., ^rmi les chrétiens, ou à, vu des variations dans l'exposi- 
tion de la foi, on les a toujours regardées comme une marque de faus- 
seté, et d'inconséqkience (qu'on me pennette ce mot) dans la doctrine 
exposée. I41 foi parle .simplement : le Saint- EspHt répand des lumières 
puresv et la vérité qu'il enseigne a un langage toujours nniforme. Pour 
peu qu'op sache l'histoire de l'Église, 6n saura qu'elle a oppdsé à chaque 
hérésie des explications propres et précises, qu'elle n'a aussi jamais chan- 
gées ; et si Ton prend garde aux expressions par lesquelles elle a condamné 
les hérétiques, on verra qu'elles vont toujours à attaquer l'erreur dans sa 
source par la voie la plus courte et U plus, droite. C'est pourquoi tout 
ce qui varie, tout ce qui se charge de termes douteux et enveloppés a 
toujours paru suspect, et non-seulement frauduleux, mais encore ab- 
solument faux, parce qu'il marque un embarras que la vérité ne coo- 
noît point. C'a été un des fondements sur lesquels les anciens docteurs 
ont tant condamné les ariens, qui faisoient tous les jours parottre des 
confessions de foi de nouvelle date, sans pouvoir jamais 5e fixer. De- 
puis leur première Confession de fi)i| qui fut ûûte par Arius, et pré- 
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sentéè. |>a^ cet hérésiarque à son évêque Alexandre, ib ii*c»kt jaimàts 
cessé de varier. Cesit de c[\ie saint Hilaire repltoche àiConstance;, pro- 
tecteur de ces héréti^tres; et 'pendant que cet empereur assembibit tous 
les jours de nouveaux conciles pour réformer les symboles, et dresser 
de nouvelles Confessions de foi, ce smnt évêquè lui adresse ces fortes 
paroles' : «La même chose vous est arrivée qu'aux ignorants architec- 
tes, à qui leurs propres ouvrages déplaisent toujours \ vous ne fattes 
que bâtir et détruire : au lieu que l'Église catholique, dès la preu^iére 
lois qu'elle s'assembla, fit un édifice immortel, et donna dans le sym- 
bole de Nicéê une si pleine déclaration de la vérité, que, pourcon^ 
damner éternellement PariaDisibtt, il n'a jamais fallu que la répéter.» 

Ce n'a pas seulemâit été les ariens qui ont varié de cette sorte : 
toutes les hérésies, dès l'oilginè du christianisme, ont eu le même 
caractère: et longtemps avant Arius, Tertullien avoit déjà dit' : «Les ) 
hérétiques varient dans leurs règles, c'est-à-dire, dans leurs Confes- | 
sion de foi : chacuii parmi eux se croit en droit de changer et de mo- | 
difîer par son propre esprit ce qu'il a reçu, comme c'est par son propre j 
esprit que l'auteur de la secte Ta composé : l'hérésie retient toujours sa 
propre nature, en ne cessant d'innover ; et le progrès de la chose est sem- ; 
blable à son origine. Ce qui a été permis à Valentin Test aussi aux valenti- / 
niens ; les 'marcionites ont le même pouvoir que Marcion : et les auteurs / 
d'une hérésie n'ont pas plus de droit d'innover que leurs sectateurs : tout ! 
change dans les hérésies, et quand on les pénètre à fond, on les trouve 
dans leurs suites différentes eu beaucoup de points de ce qu'elles ont 
été dans leur mâssànce. » 

Ce caractère de l'hérésie a toujours été remarqué par les catholi- 
ques; et deux saints auteurs du huitième siècle® ont écrit que aPhè- 
résiô en elle-même est toujours une nouveauté, quelque vieille qu'elle 
soit; niais que pour se conserver encore mieux le titre de nouvelle, 
elle innove tous les jours; et toîis les jours elle change sa doctrine.» 

Mais, pendant que les hérésies toujours variables ne s'accordent pas 
avec elles-mêmes, et introduisent continuellemetit de.n'ôUvelles règles, 
c'est-à-dire de nouveaux symboles; danà l'Ëglise, dit tôrtulHen*, «la 
règle de la foi est immuable, et ne se réforme point C'est qu-é l'Égli^, 
qui ftiit profession de ne dire et dQ n'enseigner que ce qu'elle a reçu, 
ne varie jamais; et au contraire l'hérésie ^ qui a 'eomiàehcô par mno- 
ver, innove toujours, fet ne change point dénature.* 

De là vient que saint Chrysostome traitant ce précepte de l'apôtre : 
a Évitez lés nouveautés profane^ dans vos discours, » à fait cette ré- 
flexion^ : A Évitez les nouveautés dans vos discours; car leà choses n'en 
demeurent pas là : îinè nouveauté en produit une autre; et on s'égare 
sans fin quand, on a une ton commencé à s'égarer. » 

Deux (Choses causent ce désolrdré dans lès hérésies : Tune est tirée 
du génie de Tesprit hâmaîn, <pii depuis qib'il tt<|^aûté une foi» l'appUt 

*^ ,. ' ^ ■'■' - . ',♦ - M L 1 i ( • . '. : i, iïL f ) ■>. I a> » 

1. ïtb, contr. Const.^ n. 23, col. 1254. — 2. De praîscr., cap. xlo 
3. Eth. et Beath., lib. I conU EUp, — 4. De virg. vel,^ n, i ■ 
I. Hom. V, in H ad Tim, 
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de la nouveauté, ne eesse de rechercher avec un appétit déréglé cette 
trompeuse douceur ; Tautre est tirée de la différence de ce que Dieu 
fait, d*ayec ce que font les hommes. La vérité catholique, venue de 
Dieu , a d'abord sa perfection : l'hérésie , foible production de Tesprit 
humain, ne se peut faire que par pièces mal assorties. Pendant qu'on 
veut renverser, contre le précepte du Sage ', «les anciennes bornes po- 
sées par nos pères, » et réformer la doctrine une fois reçue parmi les 
fidèles, on s'engage sans bien pénétrer toutes les suites de ce qu'on 
avance. Ce qu'une fausse lueur avoit fait hasarder au commencement 
se trouve avoir des inconvénients qui obligent les réformateurs à se 
réformer tous les jours : de sorte qu'ils ne peuvent dire quand finiront 
les innovations, ni jamais se contenter «ux-mêmes. 

Voilà les principes solides et inébranlables par lesquels je prétends 
démontrer aux protestants la fausseté de leur doctrine dans leurs con- 
tinuelles variations, et dans la manière changeante dont ils ont eipli- 
qué leurs dogmes; je ne dis pas seulement en particulier, mais en corps 
d'£glise, dans les livres qu'ils appellent symboliques , c'est-à-dire 
dans ceux qu'on a faits pour exprimer le consentement des Ëglises; en 
un mot, dans leurs propres Confessions de foi, arrêtées, signées, pu- 
bliées, dont on a donné la doctrine comme une doctrine qui ne conte- 
noit que la pure parole de Dieu , et qu'on a changées néanmoins en 
tant de manières dans les articles principaux. 

Au reste, quand je parlerai de ceux qui se sont dits réformés en ces 
derniers siècles, mon dessein n'est point de parler des sociniens, ni 
des différentes sociétés d'anabaptistes, ni de tant de diverses sectes 
qui s'élèvent, en Angleterre et ailleurs, dans le sein de la nouvelle Ré- 
forme; mais seulement de ces deux corps, dont l'un comprend leslo- 
thériens, c'est-à-dire ceux qui ont pour règle la Confession d'Augs- 
bourg; et l'autre suit les sentiments de Zuingle et de Calvin. Les 
premiers, dans l'institution de l'eucharistie, sont défenseurs du sens 
littéral, et les autres du sens figuré. C'est aussi par ce caractère que 
nous les distinguerons principalement les uns des autres, quoiqu'il) 
ait entre eux beaucoup d'autres démêlés très-graves et trôs-importants, 
comme la suite le fera parottre. 

Les luthériens nous diront ici qu'ils prennent fort peu de part aux 
variations et à la conduite des zuingliens et des calvinistes; et quel- 
ques-uns de ceux-ci pourront penser à leur tour que l'inconstance des 
luthériens ne les touche pas; mais ils se trompent les uns les autres, 
puisque les luthériens peuvent voir dans les calvinistes les suites du 
mouvement qu'ils ont excité; et au contraire, les calvinistes doivent 
remarquer dans les luthériens le désordre et l'incertitude du commen- 
cement qu'ils ont suivi : mais surtout les calvinistes ne peuvent nier 
qu'ils n'aient toujours regardé Luther et les luthériens comme leurs 
auteurs; et sans parler de Calvin, qui a souvent nommé Luther arec 
respect, comme le chef de la Réforme, on verra dans la suite de cetta 
histoire *, tous les calvinistes (j'appelle ici de ce nom le second parti 

t Prov. ZU, SI. — t.£<6.zn 
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des protestants) allemands, anglois, hongrois, polonois, hollandois, 
et tous les autres généralement assemblés à Francfort*, par les soins 
de la reine Elisabeth, après aYoir reconnu « ceux de la Confession 
d'Augsbourg, » c'est-à-dire les luthériens, « comme les premiers qui 
ont fait renaître rfiglise,» reconnoître encore la Confession d'Augsbourg, 
comme une pièce commune de tout le parti, qu'ils ne veulent pas con- 
tredire, «mais seulement la bien entendre;» et encore dans un seul 
article, qui est celui de la cène, nommant aussi pour cette raison 
parmi leurs pères, non-seulement Zuingie, Bucer et Calvin; mais en- 
core Luther et Hélanchthon; et mettant Luther à la tête de tous les 
réformateurs. 

Qu'ils disent après cela que les variations de Luther et des luthériens 
ne les touchent pas : nous leur dirons au contraire, que, selon leurs 
propres principes et leurs propres déclarations, montrer les variations 
et les inconstances de Luther et des luthériens, c'est montrer l'esprit 
de vertige dans la source de la Réforme, et dans la tète où elle a été 
premièrement conçue. 

On a imprimé à Genève, il y a longtemps, un recueil de Confessions 

de foi', où avec celle des défenseurs du sens figuré, comme celle de 

France et des Suisses, sont aussi celles des défenseurs du sens littéral, 

comme celle d'Augsbourg, et quelques autres; et ce qu'il y a de plus 

remarquable, c'est qu'encore que les Confessions qu'on y a ramassées 

soient si différentes, et se condamnent les unes les autres en plusieurs 

articles de foi, on ne laisse pas néanmoins de les proposer, dans la 

préface de ce recueil, «comme un corps entier de la saine théobgie» 

et comme des registres authentiques, où il falloit avoir recours pour 

connottre la foi ancienne et primitive. » £Ues sont dédiées aux rois 

d'Angleterre, d*£cossé, de Danemark et de Suède, et aux princes et 

républiques par qui elles sont suivies. N'importe que ces rois et ces 

États soient séparés entre eux de communion aussi bien que de croyance. 

Ceux de Genève ne laissent pas de leur parler comme à des fidèles 

a éclairés dans ces derniers temps par une grftce singulière de Dieu, 

de la véritable lumière de son Évangile, » et ensuite de leur présenter 

à tous ces Confessions de foi , comme «un mouvement éternel de la piété 

extraordinaire de leurs ancêtres. » 

C'est qu'en effet ces doctrines sont également adoptées par les cal- 
vinistes, ou absolument comme véritables, ou du moins comme n'ayant 
rien de contraire au fondement de la foi : et ainsi, quand on verra 
dans cette histoire la doctrine des Confessions de foi, je ne dis pas de 
France ou des Suisses, et des autres défenseurs du sens figuré, mais 
encore d'Augsbourg, et des autres qui ont été faites par les luthériens, 
on ne la doit pas prendre pour une doctrine étrangère au calvinisme; 
mais pour une doctrine que les calvinistes ont expressément approuvée 
comme Téritable, ou en tout cas épargnée comme innocente, dans les 
actes les plus authentiques qui se soient jGaits parmi eux. 
le n'en dirai pas autant des luthériens, qui, au lieu d'être touchés 

i. Aef. Àuth. Blond., pag. 65. ~ 2. Synta^maCon/'./iiM., G«d.« 1954. 
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de l'autorité des défensears du sens figuré, nbnt que. d^ OiiQ^n} et di 
Tayersion pour leurs sentiments. Leurs propres cbangemefits les doi- 
Teht confondre, (^and on ne ferait seulement que lire les titres 4e leurs 
Confessions de fdi dans ce recueil de Genève, et dans les autres livres 
de cette nature | où nous les voyons ramassées, on seroit étonné ile 
leur multitude. La première qu*on voit paroltre est celle d'Augsbourg, 
d'où les luthériens prennent leur nom. On la verra préseoier à Char- 
les y, en 1530; et bn verra depuis qu'on y a touché et retouché plu- 
sieurs fois. Méldncbthon, qui Ta voit dressée, ea tourna encore le seos 
d^uiie autre xnanière, dans l'Apologie qu'il ea &t alors, souscrite de 
tout le parti : ainsi elle fut changée en sortant des mains de son auteur. 
Depuis, on n'a cessé de la réformer, et de l'expliquer en différentes 
manières, tant de nouveaux réformateurs avoient de peine & se con- 
tenter, et tant ils êtoient peu stylés à enseigner précisément ce qu'il 
falloit croire ! 

Mats, comime si une seule Confession de foi ne suffisoM pas sur les 
mêmes matières, Luther crut qu'il avoit besoin d'ei^pUquer ses senti- 
ments d'une auti^ façon, et dressa en 1!^3T, les articles de Soialcade, 
pour être présentés' au concile que le pipe Paul IIl avoi^ indiqué à 
Mantoue : les articles furent souscrits par tout le parti, eVse tirouveat 
insérés dans le livre que les luthériens appellent la Concorda '. 

Cette explication ne satisfit pas tellement, qu'il ne fallût encore dre$> 
séria Confession que l'on appelle Saxonique^ qui fut présentée au con- 
cile de Trente en Tan t55t> et celle de Viteioiherg, qui Cut aussi 
présentée au même concile en 1553. 

A tout cela il faut joindre les explications de l'église de Yitemherg, 
où la ^Réformé avoit pris naissance : et les autres, qne cette histoire fera 
pàroltrè en leur rang, principalement celle duÛvre de la Goncordie, 
àànsVàbrégé dés artteltij et encore dans le même livre, hesi eafpliea- 
tioru répétées* y qui sont tOut autant de Confessions de fo^, publiées au- 
tbentiquement dans lé parti, embrassées par des Bglises, combattues 
par d^autres, dans des points très-importants : et ces figlises ne laissent 
pas de faire semblant de composer un seul corps, à cause <|ue, par 
potitique,' elles dissimulent kui^ dissensions sur l'ubiquité et sur les 
autres matières. 

IL^aûtrè partf des protestants n'a pas été moins fécond en Copfes^ioi^ 
^''fbi. Kd même temps que celle d'Augsbourg fol présentée 4 Cha^ 
i^s V, ceux qui ne voulurent pas en convenir bli présentèrent la leur, 
^i fut publiée sous le nom dé 'quatre yiUes de l'Empire, doal Q^e de 
Strasbourg ètoit la première. ' 

Elle satisfit SI peU les dè^nseurs du sens figuré, queicl^aoun voulut 
faire la sienne : nbus en -verrons quatre on cinq de la façon des Suisses. 
Mais si les ministres zuîngliens avoient leurs piensées, lès autres avoient 
aussi les léiirs; et c'est ce qui a produit la Confession de France et d? 
Genève. On voit à peu près dans le même temps deux Conlessions defoi 
sous le àom de l'Ëglise anglicane, et autant sous le nom (k I'£gliM 

1. Cùnewrd., pag. 9W 7Se. - % Ibid., pag. 570, 778. 
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d'Aoosse^ L^leoteur palatins Frédéric III, voulut l|1re la sieKii6«a par- 
ticulier; él celie*qi a trouvé 9a place avec les autres dan^ le rëcuei) de 
Genève. Ceux dea Pays-Bas ne se sbài téàus à pas une dé ceHes qu*4)a 
avqil Edites devant eux, et noua'âvons une Confession de Coi betg^ue, 
appi'ourée au synode de Dordrecht. (Pourquoi tes calvinistes polonois 
o^aurdeut-ils pé» eu la leurf En effet; en'core qu^ils eussent sovscrit la 
decnière Confession des zuingliens; on voit qu'ils ne laissent pas d'en 
publier encore 'une au|re au synode deCzenger : outre cela, s'étatit as- 
éemiilés aveoies Taudoiset tes liiihérieas à Sendomir/ ils convinrent 
d'une nouvelle manière d'expliquer l'article do reucbaristi4, sans qu'au* 
cuû d'îeux se départit dé ses' sëniloients/'^ .<- ■ - -, 

Jh ne parle pas de la Contessioii'dë loi des Bohémiens, qui vouloient 
contenter les deux partis ^e la nouvelle Réforme. Je ne parte pas des 
Irai tés' d^acèôrd qu'i forent falls'enire les JS^ises avec tant de variétés et 
tant d'équitdques : ils parOltront en létïf lieu, avec les décisions detf 
synodes nationaux, et d^autrék Confesèiôns de foi faites en dîtf§renieâ 
conjonctures. E^t-il possible, ô grand Dieu, que' sur les mêmes ma-' 
âèrés et stir leS ioaèfiies questions od'ait 6u besoin de tant d'actes m^ul- 
tipliés, de'taiirde décisions et de Gofifsssîons de féi si différentes? 
EtiCore be pnis-jë pas ine vanter de les savoir toutes; et j'en sais que 
je n'ai pu trouver. L'Église catholique h'.eh eut jamais qu^lne à oppo- 
ser à chaque bérésié : mais les Eglises de là nouvelle Réforme, qui en 
ont produit Un si grand nombre, chose étrange, et néanmoins véHta- 
blé t^ n'en sont pas encore contentes; etôn'viertradabs cette histoire, 
qu'il i)*a pas tenu à nos calvin'lstes qu'ils n'en aient fiait ^^nouvelleS; 

qui aient suppriîné'ou réformé toutes les aùtires. ' 

' On est étonné de' ces raflationsT' On lé se^ beaucoup davantage 
quand on verra le détail et la nliânîèré 'dont déS actes si authentiques 
ont été dressés. On s'est joué, je le dis sanë exagérer, du nonî dé Con- 
fession de foi , et rien n^àété moins «éHeux, danslà iiotiveile RélTorme, 

que ce qu'il ^ a de plus sérieàx dans \k héligidh. '' 

tSette prodi|;ieusé tnultitude de CbnffeWidtiâ de foi a effrayé oenx qui 
les ont falites':1on Verra les pitoyk'bles raîsbtis par lésqtfeFlë^ ils ont t&cbli 
de s'en excuseï* ï mais je né pws iù'ecli]5ôcbèT ici de rapporter ceÛes qijif 
sont proposées dans 'la préface du recueil de Genève*; parce qu'elles 
sont générales, et regardent également tb'utël lés Églises qui se disent 

réformées. ' '' " •• ' : 

La pi-emiére raison qu'on allègue pour établir la nécessité de multi- 
plier ces Confessions, è'ëst'que plusieurs articles' Se fol ijfiii été atta- 
qués, il a fallu oppbsief plusieurs Codféssioni^* à ce g^rand noiàabré d'er- 
reurs: J'en conviens; et*en même tëmps/^kr liné Hisôn 6dtiti'àiirO,'Je 
démOi^tVe l'absurdité de toutes ces Gonffessid^s dé foi des ]prot<^stant^^ 
puisque ioUtés, oomiSïé'Uparotfpai'^là seule lecture des thrës , iregairtleiit 
précisément lés mdâie^ articles; dé sorte què'b'étôU' lé cas de dire 
avec saint Athanase' : « Pourqubi bn iàouvëaù ëondile, dé nouvelles 
Confessions, un nouveau symbole ? Quelle nouvelle question s'étoit élevée? 

I. Syn^ Conf., Pri»r. — 2. Athan. De »}fn,.$î «p, ad Afr. 
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Une autre excuse qn'on apporte, c'est que tout le monde, comme 
dit TApôtre, doit rendre raison de sa foi; de sorte que les Églises ré- 
pandues en divers lieux ont dû déclarer leur croyance par un témoi- 
gnage public : comme si toutes les Églises du monde, dans quelque 
éloignement qu'elles soient, ne pouvoient pas convenir dans le même 
témoignage, quand elles ont la môme croyance; et qu'on n'ait pssvu 
en effet, dès l'origine du christianisme, un semblable consentement 
dans les figlises. Où est-ce que l'onme montrera que les Sglises d'Orient 
aient eu dans l'antiquité une Confession différente de celles d'Occident? 
Le symbole de Nicée ne leur a-t-il pas servi également de témoignage 
contre tous les ariens? La définition de Calcédoine, contre tous lesen- 
tychiensTles huit chapitres de Carthage, contre tous les pélagiens? et 
ainsi du reste. «^ 

Mais, disent les protestants, y ayoit-il une des Sglises réformées qai 
pût faire la loi à toutes. les autres? Non sans doute : toutes ces nou- 
felles Églises, sous prétexte d'éloigner la domination, se sont même 
privées de l'ordre, et n'ont pas pu conserver le principe d'unité. Mais 
enfin, si la vérité les dominoit toutes, comme elles s'en glorifient, U 
ne falioit autre chose, pour les unir dans une même Confession de foi, 
sinon que toutes entrassent dans le sentiment de celle k qui Dieu aa- 
roit fait la grftce d* exposer la première la vérité. 

Enfin, nous lisons encore dans la préface de Genève, que si la Ré- 
forme n'avoit .produit qu'une seule Confession de foi, on auroit pris ce 
consentement pour un concert étudié ; au lieu qu'un consentement 
entre tant d'Églises, et de Confessions de foi sans concert, est l'œuvre 
du Saint-Esprit. Ce concert, en effet, seroit merveilleux : mais par 
malheur la merveille du consentement manque à ces Confessions de 
foi ; et cette histoire fera paroitre qu'il n'y eut jamais, dans une ma- 
tière si sérieuse, une si étrange inconstance. 

On s'est aperçu d'un si grand mal dans la Réforme, et on a vaiae- 
ment tenté d'y remédier. Tout le second parti des protestants a tenu 
une assemblée générale, pour dresser une commune Confession de foi. 
Kais nous verrons par les actes ' qu'autant qu'on trouvoit d'inconvé- 
nient à n'en avoir point, autant fut-il impossible d'en convenir. 

Les luthériens, qui paroissoient plus unis dans la Confession d'Augs- 
bourg, n'ont pas été moins embarrassés de ses éditions différentes, et 
n'y ont pas pu trouver un meilleur remède >. 

On sera fatigué sans doute en voyant ces variations, et tant de fausses 
subtilités de la nouvelle Réforme; tant de chicanées sur les mots; tant 
de divers accommodements; tant d'équivoques et d'explications forcées 
sur lesquelles on les a fondées. Est-ce là, dira-t-on souvent, la reli- 
gion chrétienne, que les païens ont admirée autrefois comme li 
limple, si nette et si précise en ses dogmes? « Christianam religionem 
xabsolutam et simplicem? » Non certainement, ce ne l'est pas. Am- 
mien Harcellin avoit raison quand il disoit que Constance , par toas 
ses conciles et tous ses symboles, étoit éloigné de cette adouraUe sim- 

i. Lib. la, - 2. LU», m vm. 
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pUcité, et qa'il aivoit «ffoifali toute Ift. vigueur de la foi, par la crainte 
perpétuelle qu'il avoit de s'fitre trompé dans ses sentintents'. 

Encore que mon intention soit ici de représenter le? Confessions de 
foi et les autres actes publics où paroissent les variations, non pas 
des particuliers, mais des Eglises entières de la nouvelle Réforme, je 
ne pourrai m'empdcher de parler en môme temps des chefs de parti 
qui ont dressé ces Confessions, ou qui ont donné lieu à ces change- 
ments. Ainsi Lutiier, Mélanchthon, Carlo8tad,2uingle, Bucer, Œcolam- 
pade, Calvin et les autres paroltront souvent sur les rangs: mais je 
n'en dirai rien qui ne soit tiré le plus souvent de leurs propres écrits, 
et toujours d'auteuns non suspects: de sorte quUl n'y aura dans tout 
ce récit aucun fait qui ne soit constant, et utile à faire entendre les 
variations dont j'écris l'histoire. 

Pour ce qui regarde les actes publics des protestants, outre leurs 
Confessions de foi et leurs Catéchismes, qui sont entre les mains de 
tout le monde, j'en ai trouvé quelques-uns dans le recueil de Genève; 
d'autres dans le livre appelé Concorde , imprimé par les (luthériens en 
1654; d'autres dans lei^ultat des synodes nationaux de nos prétendus 
réformés, que j'ai vus en forme authentique dans la bibliothèque du 
roi; d'autres dans l'Histoire Sacramentaire, imprimée à Zurich, en 
1602, par Hospinien, auteur zuinglien, ou enfin dans d'autres auteurs, 
protestants v en im mot je ne dirai rien qui ne soit authentique. et in- 
contestable. Au reste, pour le fond des choses on sait bien de quel 
avis je suis : car assurément je suis catholique aussi soumis .qu'aucun 
autre aux décisions 'de rfiglise, et tellement disposé, que personne ne 
craint davantaj^e de préférer son sentiment particulier au sentiment 
universel. Après cela, d'aller faire le neutre et l'indifférent, à cause 
que j'écris une histoire, ou de dissimuler ce que je suis, quand tout le 
inonde le sait et que j'en fais gbire, ce seroit faire au lecteur une il- 
lusion trop grossière : mais avec cet aveu sincère, je maintiens aux 
protestants qu'ils ne peuvent me refuser leur croyance, et qu'ils ne li- 
ront jamais nulle histoire, quelle qu'elle soit, plus indubitable que 
celle-ci; puisque, dans ce que j'ai à dire contre leurs Eglises et leurs 
auteurs, je n'en raconterai rien qui ne soit prouvé clairement par leurs 
propres témoignages. 

Je n'ai pas épargné ma peine à les transcrire; et le lecteur se plain- 
dra peut-être que je n'aie pas assez ménagé la sienne. D'autres trou- 
veront mauvais que je me sois quelquefois attaché à des choses qui 
leur paroltront méprisables. Mais, outre que ceux qui sont accoutu- 
més à traiter les matières de la rdigion savent bien que dans un sujet 
de cette importance et de cette délicatesse, presque tout, jusqu'aux 
moindres mots, est essentiel; il a fallu considérer, non ce que les 
choses sont en elles-mêmes , mais ce qu'elles ont été ou sont encore 
dans l'esprit de ceux à qui j'ai affaire ; et après tout on verra bien que 
cette histoire est d'im genre tout particulier; qu'elle adûparotire avec 
toutes ses preuves, et munie; pour ainsi dire, de tous côtés; et qu'il 

i. Ammian. Marcel, lib. XXI. 
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1 fallu hasarder de la rendre xaoint divertiBÉantt/ poBoe 1» loadr» ]|Lim 

convaincante et ptos utile. . ;. . ' 

Quoique moï) dessein me renferme dans L'hiatoire dea jprotestaiits, 
j'ai cru bn certains endroits detoir |«ihonter plus haut * ; et c'a ^té lors- 
qti*on a va lès vatidois et fes hussiites se réunir a?eo les calyintstes et 
lès luthérien^': it a donc fallu, en ces endroits, faire eonnoitre IWi- 
gine' et tes sentiments de oes sectes, en monCrer la descendance, les 
dièllnguer d'avec celles avec* qui on a voiilu leaconfîiindre, découvrir 
le manichéisme de Pierre de Bruis et des albigeois» et montrer com- 
ment )esvfludoiâ sont sortis d'eux; raconter les impiétés et les bias- 
plhèibes de Viclef, dont Jean Huis et ses disciples ont pria naissance; 
en un mot, révéler la honte de tous ces sectaires à cmxx qui se glori- 
fient demies avoir pour prédécesseiv's. 

Quant à la métUode de cet ouvnàgç, on y verra marcher lea dis^iutes 
et les décisions dans: l'ordre qu'jelie&'oot paru» saoa distinction des ma- 
tières, parce que les temps mêmes mUpvitoient à su^vi^e cet ordre. H 
est certain que parce moyen les variation^ des protestants et l'état de 
leurs Églises Sera mieux marqué. Qn vexsa aussi plus clairemenl) en 
mettant ^énsem 1)1 e sous les yeux les circonslances d^s lieux et des 
temps, ce qui pourra servir à la eonvielion ou 1 la défense de cçuz 
ddnt it s'agit. 

Il n'y a "qu'une controverse dont je fais l'histpirft à part; et c'est Ge])e 
qui regante rfighse^ : matière si Importante, et qui seule pourroit 
emporVéttla déelBich de toi^t le procès,- si elle n'étcût aussi eQbvoc^iUéQ 
dans les éohtsdes protestants, qu'«Ue est dalr^ et intelligible en eUe- 
méme. 'Pour lui rendre sa netteté et sa simplicité naturelle^ j'aû re- 
cueilli dans le dernier livre tout ce que j'ai eu è raconter s^ CQtte v^ 
tiére/afin qu'ayant une fois bien envisagé la difficulté, \Â ^teur 
paisse apercevoir pourquoi \di nouvelles Églises se sopt senties qbiîlg^^ 
à tourner successivema'at de tant d«^ c^téa ce qui dans le Çonc^ Ae po4t- 
voit jamais avoir qu'une même face. Car enfia tout se réduU 4 W^' 
trer où étoit l'figlise avant la Réforme Na.turellement. on la doi^ fajre 
visible, selon là' commune idée de. tQus le» chrétiens, et op étoit ^ 
là dans les pcemi^res GonfessiCms de fqi, QQUmB on le verra c^nsc^es 
d'Augsbourg et de Strasbourg, qui sont dans chaque^ pa|[^i d^ei protes- 
tants-les deux premières. Oa s'ol^g^oit, p^r oe iQoyeo , à inqntrçr dans 
sa croyanoft> xfon pas des particuliers répan4us deçà çt delà, et f^porç; 
les uns sur un poii^t et les autres suç m au^e; miiU d.çs çoçp^ d'é- 
glise., c'est-à-dire des corps comparés de patsteurs et d^^ P.9up]j^ : et oi\ 
a longtemps amu^é le monde en disant, qu'À 1^ vérité V^î^^ n!étoit 
pas toujours dans l'éclat; maia <m'U 2 9^V9it di; tqoiq^^ (Uns t^v^ 1^ 
temps quelque petite assemblée Qù la' véri\é se faisojt ^\ç^n4i^ ^ la 
fin, comme on a bien vu qu'çn ^'e^ ppuyqit marquer, n\ p§titç ni 
grande, ni obscure ni éclatante, qv\| ^\ de la çroyaçcqrpfOtestante; 
le refuge d'Église invisible s'est pr^^enté t^'ès-à propos,. §t la 4^pute f 
roulé longtemps smt oe^te quesl^on. ifa^ n^^ jçiir^ oq f in^^H» ^u| 

I. Lih.X|, — 2. l4h.XT. 
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elainnuMBf que l^Bglise réduite à un état iniftsibkiitQit mie, cMmir^ in^ 
coDcilîable avec le plan de l^ficriture et la commuDe notioa di^ ol^ré- 
tiens, et on a al>andoi^né ce mauvais poste, les proiestai^. ont été. 
contraints à chercher leur succession jusque dA^sT^gtia^ ip.çnaine< 
Deux fameux ministres d^ France ont travailla k Tenvi k aauTe^ le^ in-;, 
convénients de ce système, pour parler dans le style du temps; m' 
entend bien que ces deux ministres sont MH. ildaude et Juvi^. On UQ 
pou voit apporter ni plus d'isprit, ni plus d'étyde^ ni plua dei i^uUiUtô 
et d'adressé, ni, en unmot, plus de tout ce qu'il faUoit pojur se. Wo d4r 
fendre: on ne pouvoit non plus faire meilleure cànti&nance, si ren- 
voyer leurs adversaires d'un air plus fier et plus dédaigneux avec, 
les petits esprits, et avec les missionnaires tant môpeisési. par les,ifti' 
nistres : toutefois la difficulté qu'on 'vQuloit> faire paroitre. si iégèse^ k, 
la fin s'est trouvée si grande, qu'elle a mis la division dans le parti.' 
Il a enfin fàlUireconnoUre publiquement' 'qu'on. trouToit dans l'Ëgiise 
ronaaine, comme dans les autres figltses, avec la suite ftisseatielle du 
Trai chriâtianisme, môme le salut éternel :. seccet que la politique du 
parti avoit tenu si caché depuis longtemps. Au reste ^ ^. QOi^a ^o^né. 
tant d'avantage, il à fiallu se jeter dans des ei^c&s si visI^lQ%, qn ^. 4' 
fort oublié et les ancienples maximes de la Kéfo^me> e($es propres Con- 
fessions d^ foi, que je n'ai pu m'^mpâobêr de vacpiiter q@ çhange-t 
ment dans toute sa suite. Que si je ûie sui^ attaché k, ti^a^ç ic^ avec; 
soin le plan dé ces deux ministres, et à £aire bien qoaqoUiq l'état où 
ils ont Êbis la question; c'est de bonne foi que j'^i trouvé àa^n^ Içurs 
écrits, avec les tours ks plus adroits, toute l'ériM'iition et t^iute^ les 
subtilités que j'avois pu remarquer dan^ tous le$ autev^'^.. qv^e je çoo- 
nois, soU Hithôriéns oU calvinistes : et si pa^mi leu9 p^otestarits; ^iji c'a- 
visoit de les dédire, sous prétexte (Lee absucdi^s .9Ù q(\ le^ verroit 
poussés, et qu'on voulût se réfugier de nouveau , ou dans l'Ëglisç in- 
visible, 00 dans les autres retraites égaleçitnt alWi^doMiHa^es; ce seroit 
comme le désordre d'une artnée vaincuoi qui, q^çirtçrQéf^ par f^ d^ 
route, voudront rentrer dans les Cort^ qu'eUe n'auçoU p^^ défendre, au 
hasarî de s'y voir bientôt forcée encore une foi^; ou cQ^mme l'inquié- 
tude d'un mialade qui, après s'être longtemps, inutilement ^urné et 
retourné dans son lit pour y trouver une place plu^ commode, revien- 
droit à celle qu'il auroit quittéf^, o(k pçu apr^ il sen^irqit gi^'il n'est 
pas mieux. 

Je ne craii\s ici qu'ui^e chose : c'est, 3*il Qi'est pçrmis; de le dirç, de. 
faire trop voir à nos frères le foible de leur HéformQ. 11 y en auri^ pi^rmi 
eux qui s'aigriront contre nous, plutôt quç ^e se ça)^^, e^ yoyanf 
dans leur religion un tort si visible; quoique, hélas t jç; nç sopgç pqji\i 
à leur imputer le malheur de leur paisaance, e.t qu^ jq le^ pX^igne en^ 
core plus que je ne lea blâme. Vais ils pe Wi;^ront B^S dé s'^îevej 
contre nous. Que de récriminations p/ip^rer^Vo^.Qontre V^Use, et 
que de reproches peut-être, contre moi-même, çui^ là paturç 4^ ce^i 
ouvrage (Combien de noe adversaires me diroi^t, q^^um^e s^ns suj^t, 
que je sub aofti de mon. caractère et de nj^Çâ i$L49iiQ^Ss, çç ^l^ancLpn nanti 
ik modération qu'ils ont eux-mêmes louée, et en tournaint leq 4i8pu.tf|<( 
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de religion à des accusations personnelles et particttfières ! liais assu- 
rément ils auront tort. Si ce récit rend le procédé de la Réforme odieux, 
les bons esprits ferii:)nt bien' qu'en cela ce n'est pu moi, mais la chose 
même qui parle. Il ne s'agit de rien moins que de faits personnels, 
dans un discours où je me propose d'exposer , sur les matières de k 
foi, les actes les plus authentiques de la religion protestante. Que si 
on trouve dans leurs auteurs, qu'on nous vante comme des hommes 
eitraOrdinairement envoyés pour faire renaître le christianisme au sei- 
zième siècle, use conduite directement opposée à un tel dessein; et 
qu'on voie en, général, dans le parti qu'ils ont formé, tous les carac- 
tères contraires à' un christianisme renaissant; les protestants appren- 
dront dans cet endroit de l'histoire à ne point déshonorer Dieu et sa 
providence, en lui attribuant un choix spécial qui seroit visiblement 
mauvais. ^ 

Pour les récriminations, il les faudra essuyer, avec toutes les in- 
jures et les calomnies dont nos adversaires ont accoutumé de nous char- 
ger; mais je leur demande deux conditions, qu'ils trouveront équita- 
bles : la première, qu'ils ne songent à nous accuser de variations dans 
les matières de foi, qu'après qu'ils s'en seront purgés eux-mêmes; au- 
trement il faut avouer que ce ne seroit pas répondre à cette histoire, 
mais éblouir le lecteur, et donner le change; la seconde, qu'ils n'op- 
posent pas des raisonnements ou des conjectures à des faits constants; 
mais des faits constants à des faits constants, et des décisions de foi 
authentiques à des décisions de foi authentiques. Que si par de telles 
preuves ils nous montrent la moindre inconstance, ou la moindre va- 
riation dans les dogmes de l^lise catholique, depuis son origine jus- 
qu'à nous, c'est-à-dire depuis la fondation du christianisme, je veux 
bien leur avouer qu'ils ont raison; et moi-môme j'effacerai toute mon 
histoire. 

Au reste, je ne prétends pas faire un récit sec et décharné des va- 
riations de hos réformés. J'en découvrirai les causes; je montrerai qu'il 
ne s'est fait aucun changement parmi eux qui ne marque un incon- 
vénient dans leur doctrine, et qui n'en soit l'effet nécessaire. Leurs 
variations, comme celles des ariens, découvriront ce qu'ils ont voulu 
excuser, ce qu'ils ont voulu suppléer, ce qu'ils ont voulu déguiser dans 
leur croyance. Leurs disputes, leurs contradictions et leurs équivoques 
rendront témoignage à la vérité catholique. Il faudra aussi de temps 
en teicnps la représenter telle qu'elle est, afln qu'on voie par combien 
d'endroits ses ennemis sont enfin contraints de s'en rapprocher. Ainsi, 
au milieu de tant de disputes , et des embarras de la nouvelle Réforme, 
la vérité datholique éclatera partout, comme un beau soleil qui aura 
percé d'épais nuages; et ce traité, si je l'exécute .comme Dieu me l'a 
inspiré, sera une démonstration de la justice de notre cause; d'autant 
plus sensible, qu'elle procédera par des principes et par des faits con- 
stants entre les parties. 

Enfin, les altercations et les accommodements des protestants nous 
feront voir en quoi ils ont mis de part ou d'autre l'essentiei é» la reli- 
gion, et le noéùd de \ dispute; ce qu'il y faut avouer, ce qu'il y faut 
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du moins supporter selon leurs principes. La seule Confession de foi 
d'Augsbourg avec son apologie décidera en notre faveur beaucoup plus 
de points qu'on ne pense, et, sans hésiter, ce qu'il y a de plus essen- 
tiel. Nous ferons aussi reconnoître au calviniste, complaisant envers 
les uns, et inexorable envers les autres, que ce qui lui parott odieux 
dans le catholiaue. sans le paroître de la même sorte dans le luthérien, 
ne Test pas au fond. Quand on verra qu'on exagère contre l'un ce qu'on 
favorise ou qu'on tolère dans l'autre, c'en sera assez pour montrer qu'on 
n'agit point par principes, mais par aversion, ce qui est le véritable 
esprit de schisme. Cette épreuve, que le calviniste pourra faire ici de 
lui-même, s'étendra plus loin qu^l ne croit. Le luthérien trouvera aussi 
les disputes fort abrégées par les vérités qu'il reconnott; et cet ouvrage, 
qui d'abord pourroit paraître contentieux, se trouvera dans le fond 
beaucoup- plus tourné à la paix qu'à la dispute. 

Pour ce qui regarde le catholique, il ne cessera partout de louer 
Dieu de la continuelle protection qu'il donne à son Bglise, pour en 
maintenir la simplicité etla droiture inflexible, au inilieu des subtili- 
tés dont on embrouille les vérités de PËvangile. La perversité des hê- 
rêtiqueâ sera un grand spectacle aux humbles de cœur. Ils apprendront 
à mépriser, avec la science qui enfle, l'éloquence qui éblouit; et les 
talents que le monde admire leur paraîtront peu de chose, lorsqu'ils 
verront tant de vaines curiosités et tant de travers dans les savants; 
tant de déguisements et tant d'artifices dans la politesse du style; tant 
de vanité, tant d'ostentation, et des illusions si dangereuses parmi ceux 
qu'on appelle beaux esprits; et enfin tant d'arrogance, tant d'emporte- 
ments, et ensuite des égarements si fréquents et si manifestes dans les 
hommes qui paroissent grands , parce qu'ils entraînent les autres. On 
déplorera les misères de l'esprit humain , et on connOltra que le seu^ 
remède à de si grands maux est de savoir se détacher de son propre 

sens; car c'est ce qui fait la diff<érence du catholique et de l'hérétique. 

Le propre de l'hérétique, c'est-à-dire de celui qui a une opinion parti- 
culière, est de s'attacher à ses prôptes pensées; et le propre du catho- 
lique; c'est-à-dire de l'universel, est de préférer à ses sentiments le 
sentiment commun de toute l'Ëja^lise; c'est la grftce qu'on demandera ■ 
pour les errants. Cependant on sera saisi d'une sainte et humble frayeur , 
en considérant les tentations si dangereuses et si délicates que Dieu 
envoie quelquefois à son Sglise, et les jugements qu'il exerce sur elle; 
et on ne cessera de faire des vœux pour lui obtenir des pasteurs éga- 
lement éclairés et exemplaires, puisque c'est faute d'en avoir eu beau- 
coup de semblables, que le troupeau racheté d'un si grand prix a été 
si indignement ravagé. 






ZO^ mSTOIRX 

tepaû Và% 1417 itàgut Va% 1520. 

SdMMÀtRfe. — te commeftcèmftnt Hèé dîsprfÉeà de Luther, ^èss ablations. Ste 
soumissions envers l'Église, et eavërs le pape. Les fondements de sa Réforme 
dans la justice impute^; ses^, propositions inouïes ;, sa co^4&ziinatioa. Ses 
emportements, ses menaces ïu ne uses, ses vaines prophétie^,. et les miracles 
dont il se vante. Là papauté devoit tomber tout à coup sans violence. U 
promet de ne point permetti'e de prendre les armes ponr ton firangile. 

Il y avpit plusieurs siècles qu'on désiroit la réformation de la disci- 
pline ecclésiastique : « Quï me donnera, disoit saint Bernard *, que je 
voie, avant que de mourir, l'Église de Dieu comme elle étoit dans les 
premiers jours? » Si ce saint homme a eu quelque chose à regretter en 
mourant, c'a été de n'avoir pas vu un changement si heUreux. Il a 
^ém^ toute sa vie des maux de L'Ëglise. Il n'a cessé d'en avertir les 
peuples, le clergé, les évoques , les papes, même; il ne craignoit pas 
d'en avertir aussi les religieux, qui s'en aflligeoientavec lui dansleur 
solitude, et louoient d'autant plus la bonté divine.de les y^avoir attirés, 
que la corruption étoit .plus grande dans le monde. Les désordres s'é- 
toient encore a^ugmj^ntés depuis. L'Église romaine, la mère des Egli- 
ses, qui, (durant neuf siècles, entiers, en observant la première,, avec 
une exactitude exemplaire, la discipline ecclésiastique,, la maintenoit 
de toute sa force par .tout l'univers, n'étoit pas exempte de niai ; et dès 
le temps au concile de Vienne, un grand évêque, chargé par le pa|>e 
de prépar,er les matières qui dévoient y être triaitéeSy.mjt pour fonde- 
ment de l'oiivrage de cette sainte assemblée, qu'il y falloit « réformer 
l'Église dans Jie chef et dans les membres ^ » Le grs^nd schisme, ar- 
rivé un peu^ après^ mit plus qj^e jamais cette parole à la^ bouche non- 
seûlemeat dV <^oc^®^r*iP*rti<^uli6*'Sj d'un (Jerson, d'un P/erre d'Ailli, 
des autres grands hommes de ce temps-là, mais encore des conciles; 
et tout en est plein dans le concile de Pise et dai^s le concile de Con- 
stance. On sait ce qui arr\va dans le concile de Bâle, où la réformation 
fut malheureusement éludée, et TÉglijBe reiplongée d^jis^de nouvelles 
divisions. Le cardinal Julien représento^t )i. Eugène IV , les désordres 
du clergé, principalement de celui d'Allemagne. «Ces désordres, lui 
disoit-il^ , excitent la haine du peiuple contre tout l'ordre ecclésias- 
tique; et si on. ne le corrige,, on doit craindre que les laïques ne se 
jettent sur le clergé, à la manière des hussitels, comme ils nous en mer 
nacent hautement. » Si on ne réformait promptement le Clergé d'Alle- 
magne, il prédisoit qu'après l'hérésie de Bohême, et «quand elle 
seroit éteinte, il s'en élëveroit bientôt une autre » encore plus dange- 
reuse; car on dira, poursuivoit-iH, a que le clergé est incorrigible, et 

i. Bern., Epist. 257 ad Eug. pap., nunc 238, n. 6. 
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ne teut point apporter do remède à ses désordres. On se jettera ^r 
noBs, coniinuoit ce grand cardinal, quand on n'aura pins aucnnees- 
pénnce de notre correction. Les esprits àe$ hommes sont en altente 
de ce qu'on fera, et ils semblent devoir bientôt enfanter quielqiie chbse 
de tragique. le yenin qu'ils ont Contre nous se déclare: bientôt ils 
croiront faire à Dieu ira sacrifice agréable; en Maltraitant ou en dé- 
pouillant les ecciésiakrques, comme des l^éh'i Odieux à Dieil et aax 
hommes; et plongés dânli la dernière extrémité da mai Le peu qui 
reste de dévotio'à enviérs Tordre sacré achéTèra de se perdre. On rejet- 
tera la faute de tous ces désordres sur la. cour de Rom«, qu'on regar- 
dera comité la cause de tobs les mar.x *^ « parie qu'elle ai»ra négligé 
d'y apporter le rëihède nécessaire. Il le prénoit dan& là suite d'un ton 
plus haut: «Je vois, ditoit-tlv que la cognée est à la racine, l'arbre 
penclke; et. an lieu de le soutenir pendàUl (|u'o'n te pourroit encore, 
nous le précrpttons à terre. » Il voit nne prompte désolation dans le 
clergé d'Alletdàgne '. Les biens temporels, dont on voudra le priver, 
lui paroiksent comme l'endroit par oft le rnsd ijbmmeh'cera t « Les corps, 
dit-il. périrent avec les Ames. Dien nous ôte la vne de nos périls, oonime 
il a coutume de faire à ceux qu'il Véutpu'nir; le feu est aHumé devant 
nous, et nobs y courons. » 

C'est ainsi que, dans le quinzième siéde, ce cardinal, Te plos)grand 
homme de son temps, en déploi'oit les maux et en prévoyait la suite 
funemo; par où il semble avoir prédit ceux que Luther «llojt apporti^r 
Sl toute k ^/hrétienté , en commençant par rAliemag'ne; et il ne s'est 
pas trompe, lorsqu'il a cru que la réformation méprisée, et la haine 
redoublée oot^trè le blergé, àiloit enfanter tik secoe plus redoutable à 
l'Église que celle des Bohémiens. Elle est venue cette secte sous la con- 
duite de Luther; bt en prenant le titre de Réforme, elfe s'est vantée 
d*aV6ir accompli les yœux de foule, la chrétienté, ^Viisqùe la réforma- 
fioh étoit 'désirée par les peuple^, par les docteurs ei par les prélats 
catholiques. Ainsi, ^nr autoriser Cette réformati'etn prétendue, on s 
ramassé ^véé soin ce ^ue les auteurs ecclésiastiques ont dit -contre l'^ 
désoràVes et du peuple et du clergé mèine. Mais c'est Une illusion m,:^ 
nifeslé, Risque, de tant de passages qu'on allégué, il n'y en a pas un 
seul où ces docteui^ aient seulement son^é à changer la foi de l'Eglise, 
à toir^fh sbn cuite, qui consistoit principalement dans le sacrifice de 
l'autbl, & reViv^ràer l'autorité de ses prélats, et ^riboipslemènt belle du 
pape, qui étoit le but où tendoit toute cette nouvelle réfbrmation, dont 
Luther étoit l'iirchitebte. 

Nos réformés iQous allèguent saint Bernard, qui; faisant le dénoui- 
firement des mau1[ de l'élise >, )et de cetilL qu'elle a soufferts dans son 
origine durant les persécutions, let de ceux qn'eUe a sentis dams son 
progrès par teà héré^eîs, et de c«nx qu'elle a éprouvés dans les der- 
niers ternes par fà dépravation des ïnoeùrï', dit ^ue cèux^oi sont le plfts 
% craindre, pftrbe qu'ils gagnent le dedans', et remptiMénitoùt» l'figliie 

1. Eçist. 1, AilitB. card. ad Eng. IV, inter. op. JEn. S^lt., ]«g.oa* 
% Ibid., pag. 76. — 3. Béra,, Serm. sa m OmL^ n. W. 
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de corruption, d'où ce grand homme conclut que TËglise peut dire 
aTec Isale, que < son ameitume la plus amère et la plus douloureuse 
est dans la paix ' ; » lorsqu'en paix du côté des infidèles, et en paix du 
o6tô des hérétiques , elle est plus dangereusement combattue par les 
mauvaises mœurs de ses enfants. Mais il n'en faut pas davanta^ pour 
montrer que ce qu'il déplore n'est pas, comme ont fait nos réforma' 
leurs, les erreurs où l'figlise étoit tombée, puisqu'au contraire il la 
représente comme étant à couvert de ce c^té-là; mais seulement les 
maux qui yenoient du relâchement de la discipline. D'où il est aossi 
arrivé que, lorsqu'au lieu de la discipline , des esprits inquiets et tur- 
bulents, comme un Pierre de Bruis, un Henri, un Arnaud de Bresse, 
ont commencé à reprendre, les dogmes ; ce grand homme n'a jamais 
souffert qu'on en afibibllt aucun , et a combattu avec une force inyin- 
cible, tant pour la foi de l'Ëglise, que pour l'autorité de ses prélats'. 
Il en est de même des autres docteurs catholiques, qui dans les si&cles 
suivants ont déploré les abus, et en ont demandé la réformation. Ge^ 
son est le plus célèbre de tous; et nul n'a proposé avec plus de force la 
réformation de l'Ëglise dans le chef et dans les membres. Dans un ser- 
mon qu'il fit après le concile de Pisé devant Alexandre V, il introdui- 
sit l'Ëglise demandant au pape la réformation et le rétablissement du 
royaume d'Israël; mais pour montrer qu'il ne se plaignoit d'aucune 
erreur qu'on pût remarquer dans la doctrine de l'£glise, il adresse au 
pape ces paroles: « Pourquoi, dit-il ^, n'envoyez-vous pas aux Indiens, 

-dont la foi peut être facilement corrompue, puisqu'ils ne sont pas unis 
à l'Ëglise romaine, de laquelle se doit tirer la certitude de la foi?» 
Sou maître, le cardinal Pierre d'Ailli, évêque de Cambrai, soupiroit 
aussi après la réformation; mais il en posoit le fondement sur un prin- 
cipe bien différent de celui que Luther établissoit; puisque celui-ci 
écrivoit à Mélanchthon, « que la l^opne doctrine ne pouvoit subsister, 
tant que l'autorité du pape seroit conservée ^; » et au contraire ce car- 
dinal estimoit que c durant le schisme les membres de l'Église étant 
séparés de leur chef, et n'y ayant point d'économe et de directeur apos- 
toÛque, » c'est-à-dire n'y ayant point de pape que toute l'Ëglise n 
connût, « il ne fallait pas espérer que la réformation se pût faire K » 

. Ainsi l'un fàisoit dépendre la réformation de la destruction de la pa- 
pauté, et l'autre, du parfait rétablissement de cette autorité !liinte,que 
Jésus-Christ avoit établie pour entretenir l'unité parmi ses membres, 
et tenir tout dans le devoir. 

Il y avoit donc de deux sortes d'esprits qui demandoient la réforma- 
tion : les uns vraiment pacifiques et vrais enfants de l'Ëglise, en dé- 
ploroient les maux sans aigreur, en proposoient avec respect la réfor- 
mation, dont aussi ils toléroient humblement le délai; et loin de la 
Toubir procurer par la rupture, ils regardoient au contraire la rupture 
oomma le comble de tous les maux ; au milieu des abus ils admiroisn^ 
la divine Providence, qui savoit selon ses promesses conserver la foi à$ 

1. /<a., xxxvTii, 17. — 2. Bern^ Senn. 65, Ç6, m Cant, 
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l'ËgliM ; et si on sembloit leur refuser la réformation des mœurs, sans 
s'aigrir et sans s'emporter, ils s'estimoient assez heureux de ce que 
rien ne les empèchoit de la faire parfaitement en eux-mêmes. C'étoient 
là les forts de TËglise, dont nulle tentation ne pouvoit ébranler la foi, 
ni les arracher de l'unité. Mais il y avoit outre cela des esprits su* 
perbes, pleins de chagrin et d'aigreur, qui, frappés des désordres 
qu'ils voyoient régner dans l'Eglise et principalement parmi ses mi- 
nistres, ne croyoient pas que les promesses de son étemelle durée pus- 
sent subsister parmi ces abus ; au lieu que le Fils de Dieu ayoit en- 
seigné à respecter « la chaire de Moïse, « malgré les mauvaises œuvres 
a des docteurs et des pharisiens assis -dessus K > Ceux-ci devenus su- 
perbes, et par là devenus foibles, succomboient à la tentation qui porte 
à haïr la chaire en haine de ceux qui y président ; et comme si la ma- 
lice des hommes pouvoit anéantir l'œuvre de Dieu, l'aversion qu'ils 
avoient conçue pour les docteurs leur faisoit haïr tout ensemble et la 
doctrine qu'ils enseignoient, et l'autorité qu'ils avoient reçue de Dieu 
pour enseigner. 

Tels étoient les albigeois et les vaudois, tels étoient Jean Yiclef et 
Jean Hus. L'appât le plus ordinaire, dont ils se servoient pour attirer 
les ftmes infirmes dans leurs lacets, étoit la haine qu'ils leur inspiroient 
pour les pasteurs de l'Église : par cet esprit d'aigreur on ne respiroit 
que la rupture; et il ne faut pas s'étonner si dans le temps de Luther, 
où. les invectives et l'aigreur contre le clergé furent portées à la der- 
nière extrémité, on vit aussi la rupture la plus violente, et la plus 
grande apostasie qu^on eût peut-être jamais vue jusques alors dans la 
chrétienté. 

Martin Luther, augustin de profession, docteur et professeur en théo- 
logie dans l'université deWittemberg, donna le branle à ces mouvements. 
Les deux partis de ceux qui se sont dits réformés l'ont également re- 
connu pour l'auteur de cette nouvelle réformation. Ce m'a pas été seu- 
lement les luthériens ses sectateurs qui lui ont donné à l'envi de grandes 
louanges. Calvin admire souvent ses vertus, sa magnanimité, sa 
constance, l'industrie incomparable qu'il a fait pardttre contre le pape 
C'est la trompette, ou plutôt c'est le tonnerre, c'est le foudre qui a tiré 
le monde de sa léthargie : ce n'étoit pas Luther qui parloit, c'étoit 
Dieu qui foudroyoit par sa bouche '. 

Il est vrai qu'il eut de la force dans le génie, de la véhémence dans 
ses discours, une éloquence vive et impétueuse, qui entrainoit les peu- 
ples et les ravissoit; une hardiesse extraordinaire quand il se vit sou- 
tenu et applaudi, avec un air d'autorité qui fàisoit trembler devant lui 
ses disciples : de sorte qu'ils n'osoient le contredire ni dans les grands 
choses ni dans les petites. 

Il faudroit ici raconter les commencements de la querelle de 1517, 
s'ils n'étoient connus de tout' le monde. Mais qui ne sait la pulklication 
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coltMO» qu'osi leur avoit préférés ça ç^te oççaisiQjiL^Qui uf s^quç Lit- 
ther, doctaur au^ustia, choisi poMC o^^^owair VbQA«Q^ç ^ ^w or^, 
attaqua pxemièreioent les abM3 que plu&^ucs^ JSaisotjiÇiJC^t 4^& inç^t^g^o^ 
,«t les excès qu'où eu prôohoit? lilais U étoit trop. arçleAt ppuç sç ^a- 
fermer, daus ces bornes : des abus, U passa bi^At$t k 1^ ^^e mdme. 
Il avauçoit par degrés*, et encore qu'ijk aUàt toujours 4iQA^uua^t lo; in- 
dulgences, et les rédiûsaut presque ^ rie u par la maA^t^^ ^^ ^^-^ ^^^ 
|- w.. quer, dans le fond iUaisoit semblant d'êtceid*acQO(d ay^ se^ ^y^çn^a^^ 
\ puisque , lorsqu'il mit ses propositions par écsit , i^ y ep 9,\x\ Hoe ço^ucbéc 
i en ces termes : « Si quelqu'un nie la vérité de» indulgenoei^^ du pape, 

qu'il soit anaibèma^. à 
i. .' Cependant une me^tière k menoit à Vafitnti. G<unm9. C9U« de la justi- 
fication et de l'eXôcace des sacrements touohcÂt û». pràs à celle dfis io- 
dulgeaces, Luther, sa jeta sur les deux article»; et c^Ue disputa, ^vint 
bientôt la plus importante. 

La jus tin cation, c'est la grâce, qui, nous remettant no» péch^^nous 
rend en même temps agréables à Dieu. On aniOJ^t COi jusqu'alo.cs que ce 
qui faisoit cet effet devoit, h la vérité, yenir de Dieu, mats enSn (ie.voit être 
en nou^; et que pour être justifié, c'est-k>dir« depéche.urêtçe. û^it juste, 
il falloit avoir en soi la justice; comme pour être sayant et vertueux, 
il faut avoir en soi la science et la vertu. Mais Luther i^'avoi^ pas suivi 
une idée si simple. U vouloit que ce qui nous justifie , et ce qui dûus 
rend agréables aux yeux de Dieu, ne lût rien en nous; mais que nous 
fussions Justifiés parce que JX\e\i nous imputoit la justice de ^é3us- 
Christ, comme si elle eût été la nôtre propre, et parce qu'en elTetncus 
pouvions nuus l'approprier par la foi. 

Mais le secret de cette foi justifiante avoit encore quelque cbose de 
bien particulier : c'«st qu'elle ne coosistoit pas h croire en gé^içal au 
Sauveur, à ses mystères et à ses promesses; mais à cmire trè%<:ertai- 
nement, chacun dans son cœur, que tous nos péché$ QQUS étçient re- 
mis. On étoit justifié, disoit sans cesse Luther, dès qu'on çroyoit l'être 
avec certitude; et la certitude qu'il exigeait n'étoit pas seulement cette 
certitude morale qui, fondée sur des motife raisonnables, exclut Tagi- 
tatton et le trouble; mais une certitude absQ^\te, une certitude in&U- 
lible , où le pécheur devoit croire qu*al étoit justift^» de. 1^ intoe ^QÏ 
dont il croit que Jésus-Ghrl^t est-yenu au mondée 

Sans cette certitude il n'y avoit point de justi ^cation pour l^ fidèle : 
car il ne pou^(oit, lui disoit-on, ni invoquât Dieii, ni se coufieç en lui 
seul, tant qu'^ (avoit le moindre doute , non-seulement dft k b|Oftté divine 
en général, mais encore de la bonté pacticulié^re par. laquel^lft DJeu im- 
putoit à chacun de nous la justice de Jésus-Chrisi; et C'eat œ^ ^ui s'^p- 
peloit la foi spéciale. 
U siélevpit ici un* nouvelle difficulté, savoir ; si psonuR fttm aasuré de 

1. Prop., 1517, 71, tom. I. Viteb. 
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nit(^i^C€u Qf^st CQ qui (i'ahavd v;»aAU^4ft^ y\wmA à tout W (QPJPd»; çt 

p^i$que p^Qu i^e |itnMs^«(toitck! jutiifiien quc^ ïe^ p^aUoa^, $i Voq étoit 
assuré ^ «ui ju^^i^ç^tiop; \\ ^|«mbl«U QuMi }e (ii(^]koiK4(r«99 môiqe t^mp« 
4e U sincérité <k M p^oiteQGfi. t^^^ çQttQ <}«^n)Àrft.c^r.^ituc|ç ^toit l'ik 
version (^e iuthftT; R^ loiiR quVîiw fût wsnïé dft ia sinfiétUé ^ sa péfti- 
tence, «on n'étoit pas ontoe a^&ucâ, di^t-iU^ âf) aQ pa^ coaiiaeUre 
plu^ieqr^ ^içM^ m^x^U (iiaQs »e$ m^illçnïç» c^ViYr^a, \ çausQ du yice 
tr^SfCaç^é 4e )a vainQ glaire pu de i*ia«owrrprQpP|« » 

:(^iitb^r RPU9>soU Qaçorq ^ d;^Qsa plus ^çt^o, car U f^T^U inventé çett* 
dislinçtiçtn ^iUir», les (butçqs <le$ ]|(Qpim«a fit ceiU^ 4^ pieq, «quç) lea 
œuvr«y$ ç|eft hqiQmfls, quac^ «dh^ se^foi^n) ipujouç^ ^Ue^ en apparçnc«i^ 
et sembUçpiçQt ^qqhçïs pr^I^^^lf^^ieu^, ^toient 4fs p^çhé? mortels; el 
qu'au contraiÇ^J^a oauvres dQ pjem, quand çll6$ çeroi^t toujours \^\^.h 
et qu'eUe^ paçoUroieu^ mauvai^fi^., «Qat d'un çqérHç 4tern.pl ^ ïî Ebloui 
de son a^tithès^ {k\ de ce jçu 4q par-pie.», Luther f 'magina avqu trouyi 
la vraie difTérQuçQ e.u^r^ tes oeiuy,i:çs dft Diau ^t Gf41es des bof^ine^, 
^ans cpTisid^cer ^eulçjgient qya ^9 bojouav œuyreia Ç|çs homn^ç^ p^t 
QQ mÔQie tfimpa df)s œuvr^ cl9 Ateu* puisqu'il les produit ^q ^QU% 
par sa gr4ce, pe qui, a«]io.Q liUiber «ôme, leur d.«tv^.it nécessairemeii^ 
dpnoQT un «; imiaortpl mérite ; « mais p-est cq qu'il vpuloi^ éviter « 
puisqu'il conclv^ftit au contrairç*, « quç toutqç \^ qRUYre% de? ju^tea 
serpieiit dos pécbé^ o^ontpls, s'iU 9'aAPl^ébPudQi|nf qu'ellaç n*«n fus- 
sent; et qu'un ne pquYQït éviter la préaQjmption, ui ^ypir upe, Y^rita- 
bie espérance, 91 0» {le oratgouit U damnatipa (iana çtiaque çp»vir% 

qu'on faisojt. « 

Sans çloutfi la pénitei^pe 99 compatit paa ayeo 4afi péçl^éa mortels ao- 
tuellp^^eAt cojximii : car pn pç pqpt ai elfe ^raippent rçpçpt^pt de 
quelques péchés mortçla sana l'être d@ tou», pij'iltr9 d9 €§U^ qu'q^L 
fait pendant qu'on les fait. Si donc on n'est jamais assuré de i^a pan 
faire ^ chaque ^l^na peuvre p)u9iftUfS pécb^s mPrtQll « «si au cpi^iraire 
on dpit praindFft d'fiU feic« toujuwpg, qu p'^st jawaig assuré 4'$lr8 
vraiment pénitent; §t n m étoit assuré d^rétre, pn n^aurpit pai i 
craindre, la daninatlQU* ç<)mme l^utbeTl^ ppascrit; k 9Ppin9 )!§ croira 
en mém^ temps qu9 Qi^u contre sa proipes^e. çopdamneroit i l'enfei; 
un pqpur {pénitent- et C9peU(iaut s'il acrivqit quHiQ péP^ieur dput&t 49 
sa ^usti gestion, k çausç 49 $po indisposition particulière 49^| V fî'^- 
tQ|t pas assuré, tuth^F \m i^\m\ qu^ la yérit^ il p*éioit pasi assuré 
de sa bonne dispoçilipn» 9t oe savpit pas, par §]Çfimp]i§, s'ii ^uw-t vrai- 
ment pénit9nt, vraimpiut eonuitr^jaimeRt af^ig^ ^ s9s p^pb^s; mala 
qu'if n'en étoit pa^ mp^09 assuré d^iQ» euti^r» ju^tifîpation, pançe 
qu'elle ^e #pendoit d'aucune booRe disp^aition de sa part. Çp§l pour- 
quoi P9 nouveau docteur disoit au péchem* : ^ Croyez f^rqç^m^nl quq 
vous ^m absoua, et dès là voua l'ôtes, quoiquMl pui^ae êtpede.Yftir? 
contrition V; a Gomm^ s'il eût dit : Vous nfayg;^ pas bpspia d^ voj^ 9^et- 

1. Lath., 16m. I, Prop. 1518; Prop. 48. 

9. Prop. Beidis.. an. 1518 ; ibid., Pjrop. a, 4, il* -t a. Ibi4* 

4. Serin. De indulg,, toonr l, tîpl. fta.. < ' . : 
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tre en peine si Tidnt'dtes pénitent ou non. Tout consiste, lÛsoit-Q ton- 
jonn, «à croire sans hésiter que vous êtes 8d>sou8 * : » d*où il concluoif, 
« qu'il n'importoit pas que le prêtre tous baptisât, ou vous donn&t 
Tabsçlution sérieusement, ou en se moquant;» parce que dans les 
sacrements il n*y avoit qu'une chose à craindre, qui étoit de ne croire 
pas assez fortement que tous yos crimes vous étoient pardonnes, dès 
que vous aviez pu gagner sur vous de le croire. • 

Les catholiques trouvoient un terrible inconvénient dans cette doc- 
trine. C'est que le fidèle étant obligé de se tenir assuré de sa justifica- 
tion, sans l'être de sa pénitence, il s'ensuivoit quMl devoît croire qu'il 
seroit justifié devant Dieu, quand même il ne seroit pas yraiment péni- 
tent et vraiment contrit : ce qui ouvroit le chemin à l'impénitence. 

Il est néanmoins très- véritable, car il ne faut tien dissimuler, que 
Luther n'excluoit pas de la justification une sincère pénitence , c'est-à- 
dire l'horreur de son péché et la volonté de bien faire; en un mot, la 
conversion du cûèur : et il trouvoit absurde , aussi bien que nous, qu'on 
pût être justifié sans pénitence et sans contrition. Il ne paroissoit sur 
ce point nulle différence entre lui et les catholiques; si ce n'est que Ips 
catholiques appeloient ses actes des dispositions à la justification du 
pécheur, et que Luther croyoit bien mieux rencontrer en les appelant 
seulement des conditions nécessaires. Mais cette subtile distinction an 
fond ne le tir6it pas d'embarras : car enfin, de quelque sorte qu'on 
nommât ces actes, qu'ils fussent ou condition, ou disposition et pré- 
paration nécessaire à la réâiission des péchés; quoi qu'il en soit, on 
est d^ccord qu'il les faut avoir pour l'obtenir : ainsi la question reve- 
noit toujours, comment Luther pouvoit dire que le pécheur devoit 
croire très-certainement qu'il étoit absous, «quoi qu'il en fût de sa 
contrition; » c'est-à-dire quoi qu'il en fût de sa pénitence : comme si 
être pénitent ou non, étoit une chose indiff'érente à la rémission des 
péchés. 

€'6toit'dond la difficulté du nouveau dogme, ou, comme on parle à 
présent, du nouveau système de Luther : comment sailsêtre assuré et 
sans pouvoir l'être qu'on fût vraiment pénitent et vraiment converti, 
on ne laissoit pas d'être assuré d'avoir le pardon entier de ses péchés? 
Vais c'étoit assez, disoit Luther, d'être assuré de sa foi. Nouvelle dif- 
ficulté, d^être assuré de sa foi sans l'être de sa pénitence, que la foi, 
selon Luther, produit toujours. Mais, répond-il*, le fidèle peut dire: 
« Je crois, » er par là sa foi lui devient sensible; comme si le même 
fidèle ne disoit pas de la même sorte: « Je me repens, y> et qu'il n'eût 
pas le* même moyen de s'assurer de- sa repentance. Que si l'on répond 
enfin que le doute lui reste toujours s'il se repent comme il faut, j'en 
dis autant de la foi ; et tout aboutit à conclure que le pécheur se tient 
assuré de sa justification ^ sans pouvoir être assuré d'avoir accompli 
comme il faut la condition' que Dieu etigeoit de lui pour l'obtenir. 

C'étoit encore ici un nouvel abîme. Quoique la foi, selon Luther, M 

1. Prop. 1518; ibîd. - 3. Sitm\ De indulg. 
S. Aie, artic. âamnat.y tom., II, ad prop. 14. 
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disposât pas à la justiflcartion (car il ne poutoit souffrir ces clispositions)}: t 
c'en étoit la condition nécessaire, et Tunique moyeîi que nous eussions > 
pour nous approprier Jésus-Christ et sa justice. Si donc, après tout Tef-.. 
fort qua fait. le pécheur de se bien mettre dans l'esprit que ses péchés 
lui sont remis par sa foi, il venoit à dire en lui-même : Qui me dira, 
foible et imparfait comme je suis, si j'ai cette Traie foi qui change le 
cœur 7 C'est nne tentation, selon Luther. Il faut croire que tous nos 
• péchés nous 'sont remis par la foi, sans s'inquiéter si cette foi est telle 
quel^eu la demande, et même sans y penser : car y penser seulement, 
c'est faire dépendre la gr&ce et la justification d'une chose qui peut être 
en nous; ce que la gratuité, pour ainsi parler, de la justification, se- 
lon lui , ne soufi'roit pas. 

Avec cette certitude que mettoit Luther de la rémission des péchés, 
il ne laissoit pas de dire qu'il y avoit un certain état dangei'eux à l'âme, 
qu'il appelle la sécurité. « Que les fidèles prennent garde, dit-iP, à 
ne venir pas à la sécurité! » Et incontinent après : < Il y a une dé- 
testable arrogance et sécurité dans ceux qui se flattent eux-mêmes, et 
ne sont pas véritablement affligés de leurs péchés, qui tiennent encore 
bien avant dans leur cœur. » Si l'on joint à ces deux thèses dé Luther 
celle où il disoit, comme on l'a vu', qu'à cause de l'amour-propre on 
c n'est jamais assuré de ne pas commettre plusieurs péchés mortels 
dans ses meilleures œuvres, s de sorte qu'il y « falloit toujours crain- 
dre la damnation*; » il pouvoit sembler que ce docteur étoit d'accord 
dans le fond avec les catholiques, et qu'on ne devroit pas prendre la 
certitude qu'il pose à la dernière rigueur, comme nous avons fait. Mais 
il ne s'y faut pas tromper : Luther tient au pied de la lettre ces deux 
propositions, qui paroissent si contraires: « On n'est jamais* assuré 
d'être affligé comme il faut de ses péchés; » et, « On doit se tenir 
pour assuré d'en avoir la rémission ; » d'où suivent ces deux autres 
propositions, qui ne semblent pas moins opposées : la ceiliitude doit 
être admi$e : la sécurité est à craindre. Mais quelle est donc cette cer- 
titude » si ce n'est la sécurité? C'étoit l'endroit inexplicable de la doc- 
trine de Luther, et on n'y trouvoit aucun dénoûment 

Pour moi, tout ce que j'ai pu trouver dans ses écrits qui serve à dé- 
velopper ce mystère, c'est la distinction qu'il fait entre les péchés que 
l'on commet sans le savoir, et ceux que l'on commet « sciemment et 
contre sa conscience : » « lapsus contra conscientiam ^ >. Il semble 
donc, que Luther ait voulu dire^ qu'un chrétien ne peut s'assurer de 
n'avoir pas les péchés du premier genre ; mais qu'il peut être assuré 
de n!en avoir pas du second ; et si en les commettant il se tenoit as- 
suré de la rémission de .ses péchés, il tomberoit dans cette damnable 
et pernicieuse sécurité que Luther condamne i au lieu qu'en les évi- 
tant il se peut tenir assuré de la rémission de tous les autres, et même 
des plus cachée; ce qui suffit pour la certitude que Luther veut éta- 

1. V. disp. 1S38; Prop, 44, 45, t. I. — 3. Ci-dessus, p. 307. 

3. Prop. 1518, 48, tom. I. 

4. Luth.. Themat., tom. I, foL 490 j Cor^, Àug.f cap. De bon op.; Synt. gaa., 
2 part., p. 21. 
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Jïl.ir.,llais la difficulté reveoi^it totigniuï : ear il demeiiroit polir indu- 
bitable, selon LMth^r, que rhbfflme. nd sait famab li ce Tîcè xAcht de 
l'amcur-propre n'Infecte pas ses .ineilleuires (BU?res; qu'au contraire, 
pour éviter la présomption,. il doitjtenir pour certain qu^ell^^ en io\i\ 
jDçrtellenrient infèctéep : qu'il.àse fialifi;* et que^ lorsqu'il ortiitci&tti 
( afiligé ,véi:itahl^er4 de son péchjè, » ii ne s'ensuit {^ai qu'il Vè soit âlh 
tan'tqu'il/aut pour e;o. obtenir. Ih. rémission. Si cela est ^ malgré tome 
qu'il croit ressei^tir,,il ne sait jamais si la péché ne règne pas d^n 
i^p cœur, d'autant plus aangereusement. qu'il est plus càctié. Ifous en 
serons d<]>nc ré<iuits à-^croire que rtotls serons récoàctli^ avee Difed, 
^ûandjPéme le jf>éché.ré(Der()it en do«s : autrement ii A'y aaroitji- 
màïs de certitude. 

,▲1^8:^ tput,ce, qu'on^poos di.^de Ifi certitede qû'oii peut ^Tt>ir sur le 
p^ohjé copamis contre la conscience; est inutile. Ce n^iest pas ailél' assez 
avaiit que de ne pas reconnottrîe que ce péché qui se caèhe, te\ tlt- 
gî^ejl, secret,. cet ameiir-piy^pre qui prend tant de forbeb; et îmêine 
celle de k yerti|,,fsi:peutré^e le plus grand obstacle de ^mre èôbvér- 
^ion, et tpujours l'inéviti^le sujet' de ce tremblement ^sDâtindel; (}tfe 
Içs catholiques ep'seignoieût ^^rès saint Paul. Les tnèmel Isâtholiqnés 
obseryoient que .tou,t ce qu'on ^eu^ répidndoit sur cette àiatière; ébit 
manifestement ooptradictoire; Lutber avoit avancé cette f>it)politiôQ : 
« Personne ^ne doit répondre au prêtre qu'il est contrit', » c'est-àdire 
piénitçDt.^ Et cemmç cette proposition Ait trouvée étrange', il la sbutitit 
de çef. passades. < Saint Paûl^dit : Je ne me sens coupable eh rieh; 
m^is |e,,ne suis |tas pour, oela justifié^. David dit : O^i cbitnott iéi pé- 
cbè^^i Saii^t Paiii dit.: Celui qui s'approlive lui-même A'eét j^ &^ 
prouvé; mais. celui que Dieu approuva ^ » Luther conclûoitde beè pas- 
ses .%ue QUI pécheur n'est eu état de répondre au prêtre : ^ fô mi 
jniment^ pw^nitçnt; j» et à le prendmà la. rigueur, et pdlir tltté cfettl- 
,,. tude fntière^ \l avoit^ rai^son. Qn n'étpit donc pas assuré absolottiéttt, 
selon lui, qUj'on fût pénh'ipntî et néanmoins, selon Jui, on étôît abso- 
lument assuré jque (es péchés sont réagis t on étd'rt dotvc Hsstirë qtie le 
pârcion est indépendant de la pénitence. Les pathoUqueS n'^gkilettdôieDt 
rien daps ces, ppuveautés :. Voilà, disoient>ils^ un prodige AàM les 
mœurs et dans la.^octrine^ l'Église ne peut pas souffwf un tel sftâttdate. 
^ ^^i^T fiisoit Luther^ y on <èst assuré dé sa Foi: et la fbi est insépa- 
rable de ia contri^tion. On lui répliquoit : Permettes dotib au fid&le db 
I ri^pondre .^e sfi^contrition, eoknme de sa féi ; du si tl»ua défohdéS i'Ûù; 

défei^^ez l'autre. , ; < . 
; ' ^ Mais^ poursuivoit-ilv saint Paul a dit : Examine^ - V6à& vous- 

I mêmes,, « vous êtes dans ta foi; êprouvéz-vous Voûs-tnélbes*: » Donc 

î , on sent la foi, conclut Luther : et on cb-ncluolt; iSi éôtttraire, cjù'ott ne 

1 la sent pas. $i /c'est une matièie d'épreuvb, si ô'est \irt èûjèt y^Bxà- 

I men, ce. n'est donc pas ooe chose que Tod eennéisSé pttr è^htiiéâ'éiit; 

i ou, comme on parle, par conscience. Ce ^u'on appelle la foi, pour- 



i. Assert, art. damnât, ad art. 14, tom. II. — 2. / 6%V. iV, ^. ^ . 
^.. P«, A^an^ia. — 4. Il Cor, Xi IS. -^ s; ïbid. ad ^rop. 15 et U. 
9. il Cor. im, s. 
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«aÎTOjt-ob, n'en «n peut-étk« ^uim vaine iiaage ott ufiià folbre i'épiti- 
tion de ce.qo'on a lu dans les livres, de ee qu'bn â entendu dire aux 
antres fidèles. Pour être assuré d'avoir cette Ibi vive,>()[Qi opère là Vé- 
ritable converinon du cœur, il faudroit iètre asauré qne le jpéché ne 
règne plus en nous^ c'est ce qi:iiè Luther ne rtie pebt ni né me veut |ra- 
rantir, pendant fjuMl me garantit ce.quA en Mpend, c*est-à-dire la ré- 
mission des4iéehés. Voilà toujours la tôntrtdrctioii^ etlelbiUe ii^Vi- 
table de sa doctrine. 

Et.qu'ott n'àUégue pas ce qbe dit saint f^ul : a Qui Sftit dâ ((ù\ es( 
en Phomme, si ce n'est Tesprit de l'homme qui eâit e^ lui*? ^ Il eiM 
vrai : nulle autre créature^ ni fiomme ni angtB, ne VK^it en Vràus y%*que 
nous n'y voyons pas : mais il né s'ensuit paà de là que nbuà-ibèmes 
nous, le voyions toujours : abtreméfat coniiment David attrt»it-îl dit ce 
que Luther objéctoit: 'k Qui cohnott ses péehéâT i Vék pèoiïêi né %ôhi- 
ils pas en nous? Et puisqu'il est certain que nôti^ né les connoissons 
pas toujours, i'homnie sera toujours à lui-mêniénne gttiVdé éhi^e; 
et son propre esprit lui sera toujours le sujet d'une éternelle et ittip^ 
nétrabte question. C'est donn nhe folie manifeste dé Votiloir qu'on soit 
assuré du pardon de son péché j si bn n'est pas as&uM d'eli Ivoir en- 
tièrement retiré son cœuri 

Luther disoit beaucoup mieut au commencement de là dispute ; car 
voici ses priemièrés thèses sur les indulgences en 1^17 y et dés rôrigiiië 
de la querelle : « Nul n'est asstiré de la vérité ï)e Èk contH'tfon ; et II 
plus forte raisoh ne l'est-il paé de la plénitude dû pàrdoh^ « Alors II 
reconnoissoit', par rinséj^ambfe Union de la pérïitettce et dtt jplardôn; 
que l'incertitude de l'un emportait Ithcertitude de Taulré. Dans la suite 
il chanjgea; mais de bien en malt en retenant l'ihcertitude de la con^*! 
trition, il ôta l'incertitude du pardon; et le pardon ne dépehdoit plus \ 
de la pénitence. Voilà comme Luther *e réformoit. Tel f\it%on progrès 
à mesure qu'il s'échanfibit contre l'figlise, et qu'il is^ebfbnçôit dàhs lé 
schisme. Il s'étudioit en toutes choses à prendre le cont^'é-pied de l'fi- 
glise. Bien loin de s'efforcer, comme nous, à inspirei* auk pécheurs là 
crainte des jugements de DieA, pour les exciter à là pénitehbe, Lu- 
ther en étoît venu à cet ékcès de dire; 4 que la contrition par laquelle 
on repasse seb ans éCôulés dans l'amèrtUme de son cœdr, en pesant 
la grièvcté de ses pébhés, leur difibrmité, leur multitude, la béatitude 
perdud, et la damnation méHléey ne faisoit que rendre les hommes 
plus hypocrites •: * comme 81 c'étôit ntié hypocrisie au pécheur de 
commencer à se réveiller de son assoupissement. 

Mais peut-être qu'il VouloU dire qu^ ces sbntiments de crainte ne 
suffîscieht pas, et qtt'il f faltbit joihdV^ la foi et l'amour dé I^iéU. J'a- 
toue qu'il s'explique ainsi danè là suite *^, mais cbntre ses propres prin- 
cipes : car il voMit, àu boniraire (et nous verrons dans la èûlte qùb 
c'est un des fontlemehls dé sa dbctribe)-, que la rémisBioû dés péd^és 

1. / Cor, n, 11. — 2. Prop. 1517; Prop. $0, tom. I, fol. Se. 
3. Serm. Di indut§. 

k. Àdrer. ^xect. Àntieh. 5ûn., toM. ir^ fol 93 ; Ad prop. 6. DiSp. 1S35. Prop. 
là, 17, ibid. 
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précédât ramQur; et il abusoit pour cela de la paral)ole dêt deux débi- 
teurs de TËvangile, dont le Sauveur avoit dit : c Celtfi-là à qui on re- 
met la plus grande dette aime aussi avec plus d'ardeur* : » d'où Lu- 
ther et ses disciples concluoient qu'on n'aimoit qu'après que la dette, 
c'est-à-dire les péchés étoient remis. Telle étoit la grande indulgence 
que préchoit Luther, et qu'il o^posoit à celles que les jacobins pu- 
. blioient, et que LéoQ X aToit données. Sans s'exciter à la crainte, sans 
\ avoir besoin de l'amour, pour être justifié de tous ses péchés, il ne 
f\ fall3it que croire, sans hésiter, qu'ils étoient tous pardonnes; et dans 
le moment Taffaire étoit faite. 
^ Parmi les singularités qu'il avançoittous les jours, il y en eut une 
qui étonna tout le monde chrétien. Pendant que l' Allemagne, mena- 
' ' cée par les armes formidables du Turc, étoit tout en mouvement pour 
lui résister, Luther établissoit ce principe : « Qu'il fàlloit vouloir non- 
ceulement ce que Dieu veut que nous voulions, mais absolument tout 
I te que Dieu veut : a> d'où il concluoit que < combattre contre le Turc, 
\ c'étoit résbter à la volonté de Dieu qui nous vouloit visiter*. » 

Au milieu de tant de hardies propositions, il n'y avoit à l'extérieur 
rien de plus humble que Luther. Homme timide et retiré, « il avoit, 
lisoit-il», été traîné par force dans le public, et jeté dans ces trou- 
bles plutôt par hasard que de dessein. Son style n'avoitrien d'uniforme: 
il étoit môme grossier en quelques endroits, et il écrivoit exprès de 
cette manière. Loin de se promettre Timmortalité de son nom et de 
ses écrits, il ne l'avoit jamais recherchée. » Au surplus, il attendolt 
avec respect le jugement de TËglise, jusqu'à déclarer en termes ex- 
près, que flc s'il ne s'en tenoit à sa détermination, il consentoit d'être 
traité comme hérétique^. » Enfin tout ce qu'il disoit étoit plein de 
soumission non-seulement envers le concile, mais encore envers le 
saint-siége et envers le pape : car le pape , ému des clameurs qu'exci- 
toit dans toute l'Église la nouveauté de sa doctrine, en avoit pris con- 
noissance ; et ce fut alors que Luther parut le plus respectueux, s Je 
ne suis pas, disoit-îl', assez téméraire pour préférer mon opinion par- 
r" ticulière à celle de tous les autres. » Et pour le pape, voici ce qu'il lui 
écrit le dimanche de la Trinité en 1518 : a Donnez la vie ou la mort, 
appelez ou rappelez, approuvez ou réprouvez comme il vous plaira, 
j'écouterai votre voix comme celle de Jésus-Christ môme *. » Tous ses 
« discours furent pleins de semblables protestations durant environ trois 
ans. Bien plus, il s'en rapportoit à la décision des universités de fiâle', 
de Fribourg et de Louvain'. Un peu après il y ajouta celle de Paris: 
et il n'y avoit dans TËglise aucun tribunal qu'il ne voulût reconnoître. 
\ Il sembloit môme qu'il parloit de bonne foi sur l'autorité du saint- 
siége : car les raisons dont il appuyoit son attachement pour ce grand 
siège étoient en effet les plus capables de toucher un cœur chrétien. 
Dans un livre qu'il écrivit contre Silvestre de Prière, jacobin, il allé- 

1. Luc. vn, 42, 43. — 2. Prop. 15, 98, fol. 56. ' 

%. RuoL dépôt, papae^ Pref., tom. I, fol. 310; Prsf. oper.. ibid. 3. 
4. Cont, Prier., tom. I. fol. 177. — 5. Prot. Luth., tom. I, loi. IM. ^ 

^i Epist. ad Léon. X, ibid. — 7. Âct. cap. Légat. ^ ibid., fol. 20S 
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guoit en premier lieu ces paroles de Jésus^Christ : « Tu es Pierre; ■» et 
celles-ci : « Pais mes brebis. » « Tout le monde confesse, dit-il % que 
l'autorité du pape vient de ces passages. » Là même, après avoir dit 
« que la foi de tout le monde se doit conformer à celle que professe 
llSglise romaine, » il continue en cette sorte: « Je rends grâces à Jé- 
sus-Christ de ce qu'il conserve sur la terre cette Ëglise unique par un 
grand miracle, et qui seul peut montrer que notre foi est véritable; en 
sorte qu'elle ne s'est jamais éloignée de la vraie foi par aucunidécret. » 
Après même que dans l'ardeur de la dispute ces bons principes se fu- 
rent un peu ébranlés, « le consentement de tous les fidèles le retenoit 
dans la révérence de l'autorité du pape. Est-il possible, disoit-il >, que 
Jésus-Christ ne soit pas avec ce grand nombre de chrétiens ?» Ainsi il 
condamnoit « les bohémiens qui s^étoient séparés de notiie communion, 
et protestoit qu'il ne lui arriveroit jamais de tomber dans un s^nblable 
schisme. * 

On ressentoit cependant dans ses écrits je ne sais quoi de fier et 
d'emporté. Mais encore qu'il attribuât ses emportements à la violence 
de ses adversaires, dont les excès en efTet n'étoient pas petits, il ne 
laissoit pas de demander pardon de ceux où il tomboit. « Je confesse, 
écrivoit^il au cardinal Gajetan, légat alors en Allemagne *, que je me 
suis emporté indiscrètement, et que j'ai manqué de respect envers le 
pape. Je m'en repens. Quoique poussé, je ne devois pas répondre au 
fou qui écrivoit contre moi, selon sa folie. Daignez, poursuivoit-il, 
rapporter Taffaire au saint-pèrè: je ne demande qu'à écouter la voix 
de l'figlise, et la suivre. » 

Après qu'il eut été cité à Rome, en formant son appel du pape mal 
informé au pape mieux informé , il ne laissoit pas de dire, « que l'ap- 
pellation, quant à lui, ne lui sembloit pas nécessaire^, » puisqu'il de- 
meuroit toujours soumis au jugement du pape; mais il s'excusoit d'aller 
à Rome c à cause des frais. » Et d'ailleurs, disoit-il ^, cette citation de- 
vant le pape étoit inutile contre un homme qui n'attendoit que son ju*' 
gement pour y obéir. 

Dans la suite de la procédure, il appela du pape au concile le di- 
manche 28 novembre 1518. Mais dans son acte d'appel il persista tou- 
jours à dire, « qu'il ne prétendoit ni douter delà primauté et de l'au- 
torité du saint-siége, ni rien dire qui fût contraire à la puissance du 
pape bien avisé et bien instruit *. » 

En effet le 3 mars 1519, il écrivoit encore à Léon X, « qu'il ne pré- 
tendoit en aucune sorte toucher à sa puissance, ni à celle de l'JSglise 
romaine '. » Il s'obligeoit à un silence éternel, comme il avoit toujours 
fait, pourvu qu'on imposât une loi semblable à ses adversaires; car il 
ne pouvoit soutenir un jugement inégal; et il fût demeuré content du 
pape, à ce qu'il disoit, s'il eût voulu seulement ordonner aux deux 
partis un égal silence; tant il jugeoit la réformation qu'on a depuis tant 
vantée, peu nécessaire au bien de l'Eglise I 

i. C(mt. Prierai tom. X, pag. 173, 188. — 2. Ditp. Hpa., tom. I, fol. 2S1. 
"S. Ibld. fol. 215. — 4. Ad. Card. Caj. — 5. Ibid. 
8. Ad card. Caiet, appeU. Luth, ad Conc. — 7; Lttth. ad. Léon X, I8t9, ibid. 
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Pout* t» <}ài est \!e rétractation, il n'en voulut jamais entendre paf* 
1er, enlcbre qu'il y en eût a^sez de ma^ièrej, comme oq a pu yoir; et 
cependant je n'ai pa$ tout dit, il ^'en faut beaucoup. Mais, disoit-il, 
cêtar\t engagé, sa réputatit>n chrétienne ne permette it. pas qu'il se 
cachât dans un coin, » ou qu'il reculât pn arrière. Voilà ce qu'il dit 
pour s'extsuser apuès Va rupture ouverte. Mais, durant la contention, il 
alléguDit une excuse ^vjb vra^^mblabje cpmme plus soumise. Carayrès 
tout', dil^il *; « je np vois pas k quoi est bonne ma rétractation; puis- 
qu'il ne s'agit pas de ce que i'ai.ditj mais de ce çu'e dira 1 Église, à la- 
quelle je né prétends pas répondre comme un adversaire, mais l'écou- 
ter coilbtiie un disciple. » . , . . , 

Au cômiâencemeÀt de 1520^ il le prit d'un ton un peu plùsbaut; 
aussi la dispute s'échauffoit^elle, et le parti groesissoit. Il écrivit donc 
au papef : < Je hais les disputes; je n'attaquerai personne; mais aussi 
je ne veux pas être attaqué. Si on m'attaque, puisque j'ai Jésus-Christ 
pour niatthe, je né demeurerai pas sans réplique. Pour ce qui est de 
chanter la palinodie; que personne ne s'y attende.. Votre Sainteté peut 
finir toutes ces contentiot^ p%r un seul mot, en évoquant Taflaire à 
elle, et en imposant silence aux. uns 6t aux autres. » Voilà ce qu'il écri- 
vit à Léon X, en lui dédiant le livre « De la liberté chrétienne, » plein 
de nouveaux paradoxes*, -dont nous verrons bientôt les çflets funestes. 
La même atanée, apr^ la censure des. universités de ^uvain et de 
Cologne, tant contre ce livre '<|Ue contre les autres, Luthçr s'en pl^gni^ 
en cette isotte : a En quoi est-ce que notre saint-pére Léon a. pfeusé 
ces universités, pou^ lui avoir arraché des mains un livre .dédié à son 
nbm, et mis à ses pieds pour y attendre sa sentence? » Enfiâ il écrivit 
à Charges V, « qu'il seroit jusqu'à la inort un fils humble et obéissant 
de l'Bglise catholique, et promettoit de se tjaire si ses ennemis Içloi 
perihéttoient 9^. À 11 prenoit ainsi à témoin tout l'univers,, et ses deux 
plus grandes puissances, qu'on pouvoit cesser de parler de toutes les 
choses qu'il avoit remuées^; et lui-même il s'y obligeoit de la manière 
du monde la plus solennelle. 

Mais cette affaire avoit fait Dn trop grand édat pour être dissimulée. 
La sentence partit de Rome : lAon X publia sa bulle de condamnation 
du 18 juin J526; et Luther oublia en même temps toutes ses soumis- 
sions, comme si c'eût été de v&ins compliments. Dès Ibrfii.il n'eut que 
de la furtur; on vit voler des nuées d'écrits conti-jB la bulle. Il fit pa- 
roltre d'aboi^ des noteB ou des apostilles pleines de mépris *,, Un se- 
cond ScTit portoit te titre : « Contre la bulle. exécrable de l'Antéchrist ^> 
Il le finissott par ces mots: « De même qu'ils m'excommunient, je les 
excommunie ausii. à mon tour. » C'est ainsi que prononçoit ce nouveau 
pape. Enfin il publia un troisième écrit pour « la. défense des articles 
condamnés par là bulle*. » Là, bien loin de se rétracter d'aucune de 
ses enieurs^ ou d'adoucir du moins un peu ses excès > il enchérit par- 

.., . • f 

1. Ad. Caxd, Cajet», tom. I. pag 216 et seq. 

2. Ad litfon. X, tom. U, foL.9^ 6. April 4629^, . . ,« . . 
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«. Atamt» wri^ prr Anil» damnât. 
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Ûesmr, 'et.gôTifln&â Ibùt; JiSiSqtt^ '«dttd prôpomtfHni -q^eiciotltelifé- 
tîeil, ttné fémlù^'oll U^ èrtfànt pëttvéht ftbMu'dré en ràbs^nee du prê- 
tre, en vertu de ces paroles de Jésus-Christ: Tout bë ()ôé tous délferèk 
sera MVé « ; ^ jlw^u*! c%îlfe 5Û 11 îivbît tJrt i!|y v Véloît féstîtét à Dieu 
<îii6 de coibbàHrts tcttitrîft l\ô Ttttc*. i< Ab «ipil «ô «6 fcoï-rîger Suf Utife 
prbpoiftion in absùnfé et i\ ^c)Bind«<Ieb^, il ràpnp^yolt '<lë nouveau '^ et 
prenar^t on tôft d6 pVt>)>hèt^, n pftfAbU etl Cett^ ^omt é « r6rt fie met 
le j^ajpé k la irâftoh, fc'fek fait de la bAt-élléhté. Pûft I^W p^tit dàtlâ li*5 
ûohtklinriei^, bu it^u'oY) ôt'e Ik tië ft tët hbîniéîd^ kôYlV&lfi. JèSûr-Chrfst I^ 
détrtifrà pàt Won glorP^Ût aVlnfemettt^, ée âë^'â îtU, et nbn ^1» rty»'»\if- 
tfé». » l>tlis êWphittUht îés pk^tfes tt'Mti, îc 6 Steiffifel*;. is'fe^'olt 
ce ttô'ûteftti pW^ittètê ; * bui bfeu & Vtite jf^y-él^ ? » feV Wi*lliôW en &(»- 
raiit âiix fiftrrtbeà fcfe <ibnilttâb(î'étnént tSDiîifte tift oracle ventr db ciel : 
V Césséfc 'dé Tàïré îa ftierrt À\i TtirC, jusqtt^à cfe ^ïtlè lé ilbiàVii p%ipe ^t 
IftVé de drsibuï lé fe\el. J'ai dit. V, 

C*lèVoil dIVÎB k^M blàlrëmeiit que le'pîip'é doVértavâWl éeroll Penttemi 
commun, contre lequel il sefalloit réunir. Mais LulheV %%»• expliqua 
ihieiiit d^ttîs m sbiVè, lorsque, f^éh^ (^lié les jjfOfJRétl'ei n'atlaiieHl t)as 
assé* viVè, il lichôrt d'bn hîlttet l'à'ccompliisémènt ^Slr 'éeS pâtoïé§: 
« Le IJapU eSt \ln Ibùp t)ossédè Htt m«lih esprit* il faut s^ssèftiblét \fe 
tous Ibs Viîfegés él de Ibu* les bouT^s tebntre Ibi. W h'e Taïit jp>às attendit 
tti la sentence 'du juge, ni rautôrilé du concilié, hlmpoi'i'é qute tes rois 
et les césars fassent la guerre jïotjr îùi; celbi (JOi fait la)?uerre soiïs 
lib Voleur Ti fait & son dàib; lés r6\k 'é\ lèà eéââl^ lîé h* en saùVetit pas, 




feu', 

qui te âoutebôient.'Èt feè qlill y k ici dé plus ëtrtingfe, 't\tii qU'atilâftt 
de propoâitiôhé qtib l'on viei^t de Voik* élôibht iàûlaht de thèstis de thé6- 
lo*gie, que Luther ehtrep'rettbit de siéûtertii». tte n'éltoît pte ^h baWTa- 
Igueur qui Sfé làiiss^t empOrfeir ft des i)fopÔ8 insensés dans lA chaleur du 
discours; c^étbit tin docteur qui dogmiatiàbit db àakiig-n^id, et ^uifiàel- 
toit en thèses toute* ies hïreurs. • 

OobiquMl ne clriât t)is bïicore si haut dans l'èbrlt ^u*il pbhdîcît con- 
tre la bulle; on y !à pu voit dès commehVemetife dé tebS etbêfâ» et le 
même empbnemeiit lui fliisôit diV^, au é\^jbl de la cit^tich à laquelle 11 
n'avoit pas compartt : i Tàttfehdé poulp y cbbiparôït!^ (jfue jb sois suiVi 
de vingt ihill'é hotom^s die )3ifed et de cinq imillé chèv*iàx; aîôYS jfe Me 
ferai croiHé *. "a Tout étoit dé C'è caractère, bt on voyoit dans tbut son 
discoùn leè déiii malrqtiôs d'idn otgtiiieU oatîré, la môquèrib bt la vio- 
lence*. 

On le Të'i^1n6noit dati* la buQë d'avoir Wbbtenii qublqubé-ilities dés pro- 
position* de Md H\i*: ilQ lieu ^« s'éi^ eicbtli^lét'; &6ibmb 11 AuVoit f^lt 
autrefois, «Ml, àl^o'A'il en pàrlaàt àd pape^ tbtii cèi^ue voùiàcôn- 

1. iMd. I43é, tom. It, pro^). it, fôl. 94.^ 2. Ibld.^prop. is. — 8. iKid. 

V Dlsp. Is4b. I»rcp. 5« et sè^., torin. I,f. 47'o 

&. ildto. e«ccr. ^rUtcA. btilj., tom. U, fU. 91'. ^«. Ibid. ad pn>{>. àl^ fbl. 109. 
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dftmnes dans Jean. JIus, je TapprouTe; toat ce que ▼<ras approiiTet, ]ê 
le condamne. Voilà la rétractation que vous m'avez ordonnée; en vou- 
lez-Yons davantage? ». 

Les fièvres les plus violentes ne eansent pas de pareils; transports. 
Toilà ce qu'on appeloit dans le parti hauteur de oourage ; et Luther, 
dans les apostilles quHlfit sur la bulle, disoit au pape i^us le nom d*un 
autre : < Nous savons bien que Luther ne vous cédera pas, parce qu'un 
si grand courage ne peut pas abandonner la défense de la vérité qu'il 
a entreprise *. » Lorsqu'on haine de ce que le pape avoit fait brûler ses 
écrits à Rome, Luther aussi à son tour fit brûler à Viteniiberg les dé- 
crétales; les actes qu'il fit dresser de cette action portoient, « qu'il avoit 
parlé, avec un grand éclat de belles paroles, et une heureuse élégance 
de sa langue maternelle K » C'est par où il enlevoit tout le «nonde. Hais 
surtout il n'oublia pas de dire, que ce n'étoit pas assez d'avoir brûlé 
ces décrétales; et « qu'il eût été bien à propos d'en faire autant au pape 
même, c'est-à-dire^ » ajoutoit-il pour tempérer un peu son discours, 
« au siège papaU » 

Quand je considère tant d'emportement après tant de soumission, je 
suis en peine d'où pou voit venir cette humilité apparente à un homme 
de ee naturd. £toit-ce dii;simula.tion et artifice ? ou bien est-ce que 
l'orgueil ne se connott pas lui-même dans ses commencements, et que, 
timide d'abord, il se cache sous son contraire, jusqu'à ce qu'il ait trouvé 
occasion de se. déclarer avec avantage? 

£n eflet, Luther reconnoft, après la rupture ouverte, que dans lei 
commencements il étoit « comme au désespoir', » et que personne ne 
peut comprendre « de quelle foiblesse Dieu Ta élevé à un tel courage, 
ni comment d'un tel tremblement il a passé à tant de force. » Si c'est 
Dieu, ou l'occasion qui ont fait ce changement, j'en laisse le jugement 
au lecteur, et je me contente pour moi du fait que Luther- avoue. Alors 
dans cette frayeur, il est bien vrai, en un certain sens, que « son hu- 
milité, « comme il dit, c n'étoit pas feinte. » Ce qui pourroit toutefois 
■ faire soupçonner de l'artifice dans ses discours, c'est qu'il s'échappoit 
de temps en temps jusqu'à dire, « qu'il ne changeroit jamais rien dans 
sa doctrine; et que s'il avoit remis toute sa dispute au jugement do 
souverain pontife, c'est qu'il falloit garder le respect envers celui qui 
ezerçoit une si grande charge ^. » Mais qui considérera l'agitation d'un 
homme que son orgueil d'un côté, et les restes de la foi de l'autre, ne 
cessoient de déchirer au dedans , ne croira pas impossible que des sen- 
timents si divers aient paru tour à tour dans ses écrits. Quoi qu'il en 
soit, ilestt certain que l'autorité de l'Bglise le retint longtemps; et on 
ne peut lire sans indignation, non plus que sans pitié, ce qu'il en écrit. 
< Après, dit-il ', que j'eus surmonté tous les arguments qu'on m'oppo- 
soit, il en restent un dernier qu'à peine je pus surmonter par le secours 
de Jêsus-Ghrfst, avec une extrême difficulté et beaucoup d'angoisses; 



1. NoL in huU.f tom. II, fol. 56. — 2. Eœutt, acta^ tom, n, fol. ilU. 
3. Prcf. oper. Luth., tom. I, fol. 49, SO et 864^ — 4. Pio Lecê,. t I, f . Slf. 
f . Pr«f. oper. Luth., tom. I, foL 49. 
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cTesl qtt*il falloit éeouter PÊglise. » La grftce, pour ainsi dire^ avoit 
peine à quitter ce malheureux* A la fin il remporta, et pour comble 
d'aveuglement, il prit le délaissement de Jésu&-Ghrist méprisé pour un 
secours de sa main. Qui eût pu croire qu'on attribuât à la grâce de 
Jésiffi^Christ l'audace de n'écouter plus son Eglise, coi^re son pré* 
cepte? Après cette funeste viotoire, qui coûta tant de peine à Luther, 
il s'écrie comme affranchi d'un joug importun.: « Rompons leurs liens, 
et rejetons leur joug de dessus nos tètes * ; » car il se servit de ces pa- 
roles, en répendant à la bulle', et secouant avec un dernier effort 
l'autorité de l'ËgUse, sans songer que ce malheureux cantique est ce< 
lui que David met à la bouche. des rebelles, dont les complots s'élèvent 
« contre le Seigneur et contre son Christ *. » Luther aveuglé se l'ap- 
proprie, ravi de* pouvoir dorénavant parler sans contrainte, et décider 
à son gré de toutes choses. Ses soumissions méprisées se tournent en 
poison dans son cœnr; il ne garde plus de mesures; les excès, qui dé- 
voient rebuter ses. disciples, les animent; on se transporte avec lui en 
l'écoutant, pn mouvement si rapide se communique bien loin au de- 
hors; et un grand parti regarde Luther comme un homn^e envoyé de 
Dieu pour la réformation du genre humain. 

Alors il se mit à soutenir que sa vocation étoit extraordinaire et di- 
vine. Dans une lettre qu'il écrivoit a aux évêques., qu'on appeloit, » di- 
soit-il *, « faussement ainsi, » il prit le titre d'ecclésiaste ou de prédi- 
cateur de Yitemberg, que personne ne lui avoit donné. Aussi ne dit-il 
autre chose, sinon « qu'il se l'étoit donné lui-même; que tant de bulles 
et tant d'anathèmes, tant de condamnations du pape et de l'empereur 
h» avoient 6té tous ses anciens titres, et avoient effacé en lui le carac^^ 
tare de la hôte; qu'il ne pouvoit pourtant pas demeurer sans titre, et 
qu'il se donnoit celui^i, pour marque du ministère auquel il avoit été 
appelé de Dieu, et qu'il avoit reçu non de$ homines, ni par V homme f 
maù par U don de Dieu y et parla rMlation de Jésus^Christ. » Le 
voilà donc appelé à même titre que saint Paul, aussi immédiatement, 
aussi extraordinairement. Sur ce fondement, il se qualifie è la tète et 
dans tout le corps de la lettre, « Martin Luther, par la grâce de Dieu 
ecdésiaste de Yitemberg, » et déclare aux ëvèques, c afin qu'ils n'en 
prétendent cause d'ignorance, que. c'est là sa nouvelle qualité qu'il se 
donne lui>mème, avec un magnifique mépris d'eux et de Satan; qu'il 
pourroit à aussi bon titre s'appeler évangéliste par la grâce de Dieu; et 
que très-certainement Jésus-Christ le nommoit ainsi, et le tenoit pour 
ecdésiaste. » . - 

En vertu de cette céleste mission, il faisoit tout dans l'Ëglise; il prè^ 
choit» il visitoit, il corrigeoit, il ôtoit des cérémonies^ il eu laissoit 
d^'autres, il instituoit et destituoit. Il osa, lui qui ne fut jamais que 
prêtre, je ne dis pas faire d'autres prêtres, ce qui seul seroit un atten- 
tat inouï dans toute l'Église depuis l'origine du christianisme, mais,, 
ce qui est bien plus inouï, fiiire un évêque. On trouva à propos, dans 

1. Pâ, n, 3. — 2. Not. in buU.yXom. I, fol.. 6S. — Z..Ps, n, ^ 
k4 $p. ad (alto nominaU ordin. ept«t\, tom IIi fol. 306, 
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le parif, â'o«otipet! pav fo«tt« myèchécl#I9att]nbfliirg'K'I«QtbQr fat I 
cette ville, eu pa? une nouvelle consécçaOon il ordonna évé(me Nieo^ 
Amsdorf, qu'il a^oit déjà ordonné ministre et oasteur de Magd^ur^ 
li ne le fit dene pas évèque au sens quM) appelle quelquefois de eenom 
tous les pasteurs ; car Amsdorf 4tOit déjà éUbti paateur; il le lit évdque 
avec toute la prérogative attachée k ce nom saoré, et lui donna le ca- 
ractère supérieup que lui-mémè n^voiti pas. Mais c^st que tout itoit 
eompris dans sa voeation extraordinaire, et qu^enfin un évangélisie, 
envoyé immédiatement de Dieu comme un nouveau Paul, peut tout 
dans l'Église. 

Ces entreprises, je le sais, sont, comptées penp rien dans la nouveHs 
Réforme. Ces Tocatlons et ces missions tant respectées dans tous les 
siècles, selon les nouveaux docteups ne sent après tout que formalités, 
et il en f»ut revenir an fond. Mais ces formalités établies de Bieu con- 
aervent le fond. (le sont des formalités, si l^op veut, au même sens 
que les saerements en sont aussi; formalités divifies, qui sent le sceau 
de la promesse et les instruments de la grâée. La vocation, la mission, 
la succession, et l'ordination légitime, '"sont formalités dans le mdiQ« 
sens. Par ces saintes formalités Dieu ecelle la promesse qu'il a faite à 
son Eglise de la conserver éternellement: « Allés, enseignez, et bap- 
tisez : et voilà, je suis avec vous jusqu^à la consommation des siècles^ > 
Avec vous en^gnants et baptisants; ce n'est pas avec vous, qui étei 
présents, et que j'ai immédiatettient élus; c'est avec vous en la per- 
sonne de ceux qui vous seront éternellement substitués par. mon onira. 
Qui méprise ces formalités de mission légitime et ordinaire, peut avec 
la même )paison mépriser les sacrements, et confondre tout Tordre d« 
l'Église. Et sans entrer plus avant dans cette matière, Luther, qui » 
âisoit envoyé ^vec un titre extraordinaire- et immédiatement émané d9 
Dieu comme un évangéliste et comme un apôtre, n'ignoroit pas qut 
la vocation éxtraordiàaire ne dût être confirmée par des àriracles. Q\i*^ 
Muneer avec ses anabaptistes entreprit de s'ériger en piuteéur, iutber 
ne vouloit pas qu'on en vint au fond^avec ce nouveau docteur, ni qu'oB 
le reçût à prouver la vérité de sa doctrine par les Éoritures, mais il 
ordonàoit qu^on lui den^andAt, « qui lui avoit donné la charge d^ensei- 
gnèr», » «S'il Tépond que o'est Dieu, poursuivoit-il, qu'ail le proute 
par un miracle msmifoste; car c'est par de tels lignes que Dieu se dé- 
clare, quand il veut enanger quelque efaose dans la forme ordinaire de 
la mission. » Luther avoit été élevé dans de bons principes, et il oe 
pouvoit s'empêcher d'y revenir de temps en temps. Témoin le traité 
qu'il fit de ^autorité des magistrats en \fM ^. Cette date est considé- 
rable, parce qu'alors qtiatre' ans après la Gonfessibn d'Augsbourg, et 
quinze ans après la rupture, on ne peut pas dire que la doctriiré lu- 
thérienne nteût pas pris sa formé; et néanmoins Luther y disait es- 
çere, « çuHl aimoit mieux qu'un luthérien se' retirât d^une paroisse, 
fUA- d'y {^6«iher « malgré son pasteur; que le magistrat ne def oit 8eu^ 
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ti% a\ les assemblées seorètes, ni qup pefSQDOf prftQhftt laps ircic«tion 
légitime; que si Von aisoit ('éprimé \çs {iQabaptis^es dès quUls répandir 
rent leurs dogmes sans vocation, on aurait ))ieq épargné des maux à 
l'Allemagne; qu^qcun homme yraiment pieux np dftiïoit ci^n entre- 
prendre sans Tocation; ce qui devoit âti» si religi^Uâ^oaent observé, 
que mêm^ K9 iwu^éliste (c'est ainsi qu'il appeloit SM disciples) m der 
voit pas, prêcher dan& une paroisse éPun papùu ou d'un hérétique, saqi 
la participation de celui qui en étoit le pasteur. Ce qu'jl disoit, p<>Hi^ 
suit- il, poiir avertie les magistrats d^viter ce^ discqureyrs, s'ils n'ap- 
portoient de bons e^ assurés témoignages de leur i^QcatjQg py de Pieu, 
ou des hommes; autcement, qu^il ne faUc^t p.HS le$ adcqettr?, quand 
môme ils voudroient prêcher le pur évangile, pu qu'ils; serQjçnt des 
anges du ciel. » C'cst-à-dlce quUl ne suffit p<ts d'avoir 1^ saine 4pc^riu^« 
et qu'il faut outre cela de deux choses rune» pu de? miracles ppûc |^- 
moigner une vocation extoaordinaire d^ Piei;, o^ V4HlP,r>t^ des pa^t^urs 
qu'on avoit trouvés ç\n charge, pour é^blic U YPCS^Uou ordinaire Qt 
dans les formes. 

A ces mots, i^ither. sentit bien qu^on luj ppusolt dfii^apder oîX U ^^oit 
pris lui-même son autorité; et il répondit « qu'il é|oi( doçt^i^r e^ pré- 
dicateur; qu'il ne s'étoit p(|s ingéré : et qu'il ne d^i(Qit pa§ pes^^r 4f 
prêcher., après qu'une fois on J'avoit forcé à le faire; qu'après tqut, jl 
ne pouvoit se dispenser, d'enseigner son Ëgllsç; ^t ppur les autres f^gU- 
ses, qu'il ne faisait autre cho^e que de leur ççn^fpuniquer sesi écz\\\ 
ce qui n'étoit qu'un simple deyoir de ch^ri^é. ? 

Mais quand il patlQÎt si hardiment ^^ son BglU^» If question ^toit ie 
savoir qui lui en avoit con^é le açiU) et cop^n^^Qt la vocation qu'il ^vVt 
reçue avec dépendance ét^U tout k coup dfiy^n^f ipdépendantp de tpp.te 
hiérarojiie ecclésiastique. Qup.i qu'il eii sftjt, ^ c^^te fois il é^ftit çj'jlù- 
meur à vouloir que sa vocation fût ordln^ir^^ pilleurs, lorsqu'il i^^nto'^t 
mieux l'impossibilité de se ^QU^niç, il s^ di^oif^ comme on vien^ de 
voir, immédiatement envoyé de Pieu, et ^e réjouissoit d'être dépouillé 
de tous If» titres qu'il avpit reçus d^f^^. V^^^sf^ rpmaiq^, pOqr \o\]\t 
dorénavant d'une vocatioi\ s^ haute. Au re^le^ f^^ miracles n^ lui man- 
quoient pas; il vouloi) qu'<)p cr^t que le ^.raf\ç( a^gçès de ses çréulcs^- 
lions tenoit du wiï^çle; et Wsqu'U aba^idonna la.vie moni^stjque, il 
écrivit à son père, qui p^roisçoit un Pftu ^mu ^e ^^n change wf^ût, qi^e 
Diet^ 1-ayoit tiré de son éùt par des çairaçlç^ vi^ibJlQS. f ^\f^i^ 4>t-il '•» 
semble ayoir préTU d^ mon e^f^nce tout ce qt^'.i\ a^vç^f "R j9^^ ^ souf- 
frir de moi. Kst-il pp.sai.ble. que iç ^pis le se^J dç; tou^ les^ mortels qu'il 
at^que Dpajntenî^ntl Vous avez voulu, po^rsuit-H, çne tir^c autrefois 
du monastère, ^pieu lOi'ep a biep t\ré s^ns vous. Je yo^^^ envoie un livre 
oA vous verrez par opnibien àfi^ miracles et ^'-Ç^éts çxjr^ofdinaifes de 
sa puissance il m'^ absoys d^ vQpux mor^^çtiques, ». pes vertv^s et ces 
prodiges, c'étoit et la hardiesse e( 1^ succès inespéré; de son entreprise; 
car c'est ce qu'il dQM^Pl^ pour çpiracle, et |gs 4i§ôit^^ ffl ^toient 
persuadés. 

I. JOê 9QL numoêi. adJoanoem l^i^th. parei^t. fU.^^-f ^?>*.^t $L 
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Hb preQûitfDt même pour quelque chose de miraculeux , qii*o « petit 
mcfine » eût osé attaquer le pape, et qu'il parût intrépide au mili >ib 
tant d'ennemis* Les peuples le regardoienl comme un héros et comme 
un homme divin, quand ils lui.entendoient dire qu'on ne pens&t pas 
l'épouvanter; que, s'il s'étoit caché un peu de temps, « le dlahlesavoit 
bien (le beau témoin!) que ce n'étoit point par crainte; que, lorsqu'il 
avoit paru à Worms devant l'empereur, rien n'avoit été capable de 
l'effrayer; et que, quand il eût été assuré d'y trouver autant de diahles 
prêts à le tirer qu'il y avoit de tuiles dans les maisons, il les auroit 
affrontés avec la même confiance ^ s G'étoit ses expressions ordinaires, 
n avoit toujours à la bouche le diable et le pape, comme des ennemis 
qu'il alloit abattre; et ses disciples trouvoient dans ces paroles brutales 
« une ardeur divine, un instinct céleste, et Tenthousiasme d'un cœur 
enflammé de la gloire de l'Évangile *. » 

Lorsque quelques-uns de son parti entreprirent, comme nous verrons 
bientôt, de renverser les images dans Yitemberg durant son absence, 
et sans le consulter : « Je ne fais pas, disoit-il ^, comme ces nouveaux 
prophètes, qui s^imaginent faire un ouvrage merveilleux et digne du 
Saint-Esprit, en abattant des statues et des peintures. Pour moi, je 
n'ai pas encore mis la main à la moindre petite pierre pour la renver- 
ser ; je n'ai fait mettre le feu à aucun monastère ; mais presque tous 
les monastères sont ravagés par ma plume et par ma bouche; et on pu- 
kîie que sans violence j'ai moi seul fait plus de mal au pape, que n'au- 
roit pu faire aucun roi avec toutes les forces de son royaume. » Voilà 
z^ miracles dé Luther. Ses disciples admiroient la force de ce ravageur 
i^e monastères, sans songer que cette force formidable pouvoit être 
o^e de l'ange que saint Jean appelle « exterminateur K » 

Luther le prenoit d'un ton de prophète contre ceux qui s'opposoient 
d sa doctrine. Après les avoir avertis de s'y soumettre, à la fin il les 
menaçoit de prier contre eux. « Mes prières, disoit-il ^, ne seront pas 
un foudre de Salmonée, ni un vain murmure dans l'air; on n'arrête pas 
ainsi la voix de Luther; et je souhaite que Votre Âllesse ne l'éprouve pas 
à son dam. » C'est ainsi qu'il écrivoit à un priuce de la maison de Saxe 
«Ma prière, poùrsùivoit- il, est un rempart ii^vincible, plus puissant 
que le diable même; sans elle , il y a longtemps qu'on ne parleroit plus 
de Luther; et on ne s'étonnera pas d'un si grand miracle 1 » Lorsqu'il 
mônaçoit quelqu'un des jugements de Dieu , il ne vouloit pas qu'on 
crût qu'il le fit comme un homme qui en avoit seulement des vues 
générales. Vous eussiez dit qu'il lisoit dans les décrets étemels. On le 
voyait parler si certainement de la ruine prochaine de la papauté, que 
les siens n'en doutoient plus. Sur sa parole on tenoit pour assuré dans 
le parti, qu'il y avoit deux Antechrists, clairement marqués dans les 
T^critures , le pape et le Turc. Le Turc alloit tomber, et les efforts qu'il 
faîsoit alors dans la Hongrie étoient le dernier acte de la tragédie. Pour 
la papauté, c'en étoit fait, et à peine lui donnoit-il c deux ans» à vi- 

1. Ep. ad Frid. Saz. ducem : apud Chytr., lib. X, pag. 247. 

2. Caytr., lib. X, p. 247.-3. Frider. duci elect., etc., tom. VII, pag. 507, W» 
4. Âpoc, TX, il — S. Epist. adeeorg. duc. Sax., tom. Il, fol. 491. 
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▼re; mais surtout qu'on -se gardât bien d'employer les armes dans ce 
grand ouvrage. C'est ainsi quMl jtarla tant qu'il fut foible; et il défen- 
doit dans la cause de son Ëvangile tout autre glaive que celui de la pa- 
role. Le règne papal devoit tomber tout à cou|) par le souffle de Jésus- 
Christ, c'étoit-à-dire par la prédication de Luther. Daniel y étoit exprès; 
saint Paul ne permettoit pas d'en douter, et Luther leur interprète l'as- 
suroit ainsi. On en revient encore à ces prophéties, le mauvais succès 
de celles de Luther n'empêche pas les ministres d'en hasarder de^em* 
blaMes; on connoit le génie des peuples, et il les faut toujours fasciner 
par les mêmes voies. Ces prophéties de Luther se voient encore dans 
ses écrits *, en témoignage éternel contre ceux qui les ont crues si lé- 
gèrement. Sleidan, son historien, les rapporte d'un air sérieux >: il 
enaploie toute l'élégance de son style, et toute la pureté de son langage 
poli , à nous représenter une peinture dont Luther avoit rempli toute 
l'Allemagne, la plus sale, la plus basse, et la plus honteuse qui fut 
jamais; cependant, si nous en croyons Sleidan, c'étoit «une image 
prophétique; » au reste, « on voyoit déjà l'accomplissement de beau- 
coup de prophéties de Luther, et les autres étoient encore entre les 
mains de Dieu. » 

Ce ne fut donc pas seulement le peuple qui regarda Luther comme 
un prophète. Les doctes du parti le donnoient pour tel. Philippe Mé- 
lanchthon, qui se rangea sous sa discipline dès le commencement de 
ces disputes , et qui fut le plus capable aussi bien que le plus zélé dé 
ses disciples, se laissa d'abord tellement persuader qu'il y avoit en cet 
homme quelque chose d'extraordinaire et de prophétique, qu'il fut 
longtemps sans en pouvoir revenir, malgré tous les défauts qu'il dé- 
couvroit de jour en jour dans son maître; et il écrivit à £rasme, par- 
lant de Luther : « Vous savez qu'il faut éprouver, et non pas mépriser 
les prophètes *. • 

Cependant ce nouveau prophète s'emportoit à des excès inouïs. Il 
outroit tout : parce que les prophètes, par ordre de Dieu, faisoient de 
terribles invectives, il devint le plus violent de tous les hommes, et le 
plus fécond en paroles outrageuses. Parce que saint Paul, pour le bien 
des hommes, avoit relevé son ministère et les dons de Dieu en lui- 
môme, avec toute la confiance que lui donnoit la vérité manifeste que 
Dieu appuyoit d'en haut par des miracles, Luther parloit de lui-même 
d'une manière à faire rougir tous ses amis. Cependant on s'y étoit 
accoutumé : cela s'appeloit magnanimité : on admirait «la sainte osten- 
tation, les saintes vanteries, la sainte jactance » de Luther; et Calvin 
mèm^ quoique fâché contre lui , les nomme ainsi *. 

Enflé de son savoir, médiocre au fond, mais grand pour le temps, 
et trop grand pour son salut et pour le repos de l'figlise, il se mettoit 
au-dessus de tous les hommes, et non-seulement de ceux de son siècle, 
inaia encore des plus illustres des siècles passés. 

art. damnât., tom. II, fol. 3, ad prop. 33., ad lib, Àmb, Cathar,, 
Cont. Henr, Hsg Ang., ibid. 331, 332 et seq. 
lY, 70, XIV, 225; XVI, 262, etc. — 8. MeL, lib. UI, epist. «9. 
I. Yutpk,, opusc, fol. 7S8. 
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Dans la cpMstnin di^ libn arirïtre, t:nm0 lui oèfeetoH Ts ootisenl»- 
ment dés Pèrea ei dv t9ut9 l'anli^iMl : cC*e8l ^en fait, Kri disoit Lu- 
ther^; tamez«noqs le» anoMns Pères, et fiez-vcrua à leurs diseoun; 
après avoir vu qae août <ny«mW^ il» ont négligé saint Paul , et que, 
ptongè» dans le sens obarnel, Us se soDt. tenus, eommê éû dessein 
fermé, éloignés de ee bel astre du matin, eu plutôt de ce soleil. > Et 
enoore' : « Quelle merveille, que Dieu ait laissé t&ute» le» plus grand» 
Eglises^ aller dans- ieurs voies, puis4)q'il y afort laissé ai'Ier autrefoii 
toute» les nations de la terre?» Quelle ^oônséquenoef ^ Dieu a hvré 
les Gentils à l%v«uglement de leur cosuv, s^ensuit-il ^'11 y livre encoR 
les SgUseer quHl en a retirées avee tant de soin f Voilà né^nmmns ce 
que dit Luther dans son livre di* Sirf orbiH'ê } et oe qu'il f a loi de 
plus remarquable, c'est que, dans ce quHl y soutient hen-seulement 
<x contre tous les Pérès et contre toutes les figlîses, » mais encore con- 
tre tous les hommes et contre la- voix oomiatiQe du geore bcnaatu, que 
le libre arbitre n'est rien du tout; il est abandonna, ooœme^ftous ver- 
rons, de tous ses diseiples, et mèoie dans la- Confsssien d'Augsbourg : 
ce qui fait vorr à quels eicès sa témérité s^est emportée , puisqu'il a 
traité avec un mépris si outrageux et les Pères et les Sgkse», dans im 
point Qû il avoH on tort si visible. Les louanges que ses sairnts docteurs 
ont données d'une même voix à la con^nenoe, le révoltent plutôt c[ue 
de le toucher. Saâitt Jérôme loi devient iosuppertaUe peur Savoir louée. 
U décide que lui e| tous le» saint» Pérès, qui ont pratiqué tant ée saiotes 
mortifications pour la garder iniHiila>bid, eussent mieux fait de se ma- 
rier. ï\ u'est pas moins emporté sur les autres matières^ Knfi&, en tout 
et paittout^ les Pères, les papes, les consiles gé&éraux et particuliefs, 
à mpis» q>u'1la ne tojBabent dans soa sens, ne Imï font rien. Il en est 
quitte pour leur opposer rfi(»riture touruée à sa mode^ comme si avast 
lui TËcriture avoit été ignorée, ou que les Pères, qui l^ml gardée et 
étudiée avec tant de religios, eussent négligé del^teadre. 

Voilà o<^ Luther en étoit venu : de cette extrême modestie* q«'il avoit 
professée au commeucement, il étoit passé à oet excès. Que dir»«je de» 
bouffonneries aussi plates que scandaleuses dont il rempliseoit see 
écrite ^ je voudrais qu'un de ses sectateurs des plus prévenue pHt Is 
peine^St Ure. sei^dameol un disoours qu^il composa du temps de PaallQ 
contre ^ papauté ^ : jjS suis certain qu'il rougirait pour Luthier, uat il 
y trouveroit piurtout, je ne dirai pas de fureur et d'empoitemm^, mis 
de froide^ équivoques, de basses plaisanteries et de saletés, je dis même 
des plus^ grossières, et de celles qu'on n'entend sortir que de la bouche 
des plus vils artisans»! «Le pape, dit-il, est si plein de diables, qu'il 
en crache, qu'il en mouche : » n'achevons pas ce que Luther n'a pas 
eu honte de répéter trente fois. Sst>^9e là le disooucs d*ua réforraateurT 
Mais c'est q^'il,. s'agit: du pape; à ce seul mot, il rentroit dans ses fo* 
reurs, et il ne se possédait plu». Maie oaeitai-ja rapporter la suite ds 
cette invective insensée? Il le faut, malgré mes horreurs, afin qu'on 

I, Pf e«r«. art»., tom. ^. fol 4W, ets- -- ?. Ihîd^ fol. M«> 
3. Advêrg. papal., tom. VII, fol.^1 et 8^^ 
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^roté iin« fbtfl qtfelteâ faries possédofént ce chef de la Bonvelle Réfoilne. 
Forçons-nous doino pour transcrlTe ces mots ffbll adresse au papep : 
«r Mon petit Paiiï, mon petit pape, infon petit ftnon, a!Ié£^ doocenent : 
il fait gkicé : vous vous rom-prles une' jambe; vous vous gâteriez; et 
on diroit : Que diable est ceci? Comme te pett* papetin s'e5;tgftté!» 
Pardonnez>moi, lecteurs catholiques, si je répètes oes irrévérences. Par- 
donner-moi aas:ri, 6 luflbértOYis t et profitez du' ttiè»tnf de votre bonté. 
Mais après ces sales idées, H est temps de voir tel beam endroits. Ils 
consistent dans ees jeux de- mots . Calêstis»imui, ioé}e$îiiHm^s ; aonie- 
tissimuSfSattmssimug : et o*e$t de q»*on trouve chaqtieli^nef. KTats^que 
dira-t-on de eett^ beHe fig^nrel «Un âne sait quil est âne, mie piètre 
sait qu'ellef est p»err«; et ces ânes de papefins ne ^av^nt pas qufls sont d^ 
ânes K » Depeup qa^oa ne s^visât d'en dire autant de lui, il va au- de- 
vant de i'obfection. « Rt, dit^iP, le pape ne me peut pas tenir poui» ifà 
d.ne ! il s»H bitmtfm par ta bonté de Itiett et ptf sM grâce partioulrère', 
je suis phis savant dans lés Écriture» que lui e1 que tous ses ânes. > 
Poursuivons s voici le style <|tfi via s*éiever : « Si j*ëtois to ttialtre de 
l^mpire; » oft ira-t^il aveo un si beau commencement? «}# fërois un 
même paquet du pape et des oardinauz, poi* «e» jtjtei %&m ensen^bte 
dans ce petit fossé de la mer dé Toeoane. Ce oatii es ffaérirbH* iV en- 
gage ma parole, et je donne Jésus-Cbnst pout caution *.« Le salnv noai 
de Jésus-Ghrilt n*est4i pas ici employé bien a propos? Tàlsonskntms : 
c'en est assez; et tremblons seus les terribles jugements de Dieu, qui, 
pour punir notre orgueil, a permis que de si grossiers emportements 
eussent une telle efficace de sédition et d^erreur. 

Je ne dis rien des séditions el^ des piiteries, lé premier fr^it des pré- 
dications de ce nouvel évangéliste. H en tîroit vanité. L'Êvangil'», dS-, 
soit-iP, et tous ses disciples après lui, a toujours causé du trouble, ei 
il faut du sang pour rétablir. Zuingle en disoit autant. Calvin se dérend 
de même : «Jésus-Christ, « disoient-ils tous, «est venu pour jeter le 
glaive au milieu du monde ^. ». Aveugles, qui ne voyoient pas ou ']ui 
ne voaloient pas voir quel glaive Jésus-Christ avoit jeté, et quel snng 
il avoit fait répandre. U est vrai que les leups, aa milieu desquels ils 
envoyoit ^es disciples, dévoient répandre le sang de ses brebis inno- 
centes : mais avait-il dit que les brebis cesserot«nt d'être br^is, for- 
meroient de séditieux complots, et répandrolent à leur tour le sang 
des loups? L'épée des persécuteurs a été tirée contre ses ftdètes; niais 
ses fldèlcB tiroient-îls Tépée, je ne dis pà^ pour attaquer les persécu- 
teurs, mais pour se dépendre de leurs violences? En un mot, il s^est 
excité des séditions contre les disciples de Jésus-Christ; mais les dis- 
ciples de Jésus-Christ n'en ont jamais excité aucime durant trois OMits 
ans d'une perséoiktiou impitoyable. L'ËvangileF les leiMieil modestes, 
tranquilles, respectueux envers les puissances légitimes, quoique en- 
nemis de la foi, et les remplissoit d'un vraii zèfto, noB^ pas de ceïèle 
amer q^ oppoi« Vtigrmt k Taigreur, les annesawi armes, et laf force 

1. Âdvfirsj papa«., tom. VH, fol. 470. — 2. Ibid. — 3. lUd., pag. 474. 
4. De$$ir9k orb., foL 431, ete. — 5. Bfatlb., r, 34. 
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à la force. Que les catholiques soient donc, si l'on veat, des persécu* 
teurs injustes; ceux qui se vantoient de les réformer sur le modèle de 
TËglise apostolique dévoient commencer la Réforme par une invînciÛe 
patience. Mais au contraire, disoit £rasme, qui en a tu naître les 
commencements' : Je les voyois sortir de leurs prêches «cavec un air 
farouche et des regards menaçants,» comme gens «qui venoient d'ouïr 
des invectives sanglantes et des discours séditieux. » Aussi voyoit-on 
« ce peuple évangélique toujours prêt à prendre les armes , et aussi 
propre à combattre qu'à disputer. » Peut-être que les ministres noiu 
avoueront bien que les prêtres des Juifs et ceux des idoles donnoient 
lieu à des satires aussi fortes que les prêtres de TËglise romaine, de 
quelques couleurs qu'ils nous les dépeignent. Quand est-ce qu'on a vu, 
au sortir de la prédication de saint Paul, ceux qu'il avoit convertis aller 
piller les maisons de ces prêtres sacrilèges, comme on a vu si souvent, 
au sortir des prédications de Luther et des prétendus réformateurs, 
leurs auditeurs aller piller tou.<t les ecclésiastiques, sans diatinction 
des bons ni des mauvais? Que dis-je, des prêtres des idoles ! Les idoles 
même étoient en quelque sorte épargnées par les chrétiens. Vit-on ja- 
mais à Ëphése ou à Corinthe, où tous les coins en étoient remplis, en 
renverser une seule après les prédications de saint Paul et des apôtres? 
Au contraire, ce secrétaire de la commune d'Ëphèse rend témoignage 
à ses citoyens, que saint Paul et ses compagnons «ne blaspbémoient 
point contre leur déesse*; > c'est-à-dire, qu'ils parloient contre les 
faux dieux, sans exciter aucun trouble, sans altérer la tranquillité pu- 
blique. Je crois pourtant que les idoles de Jupiter et de Vénus étoient 
bien aussi odieuses que les images de Jésus-Christ, de sa sainte Mère 
et de ses saints, que nos réformés ont abattues. ' 



LIVRE IL 
Depuis 1520, jusqu^en 1529. 
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Le premier traité où Luther parut pour tout ce qu'il étoit , fut celui 
qu'U composa en 1520, De la captivité de BabyUme. Là il éclat» hau- 
tement contre l'Eglise romaine, qui venoit de le condamner; et parmi 

t. Lib. XCC. il8, ZXnr, XXXI, 47, pag. 2058, etc. — S. Act, xn, 37. 
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lea dogmes dont il tAcha d'ébranler les fondements, celui de la trans- 
sabstantiation fut un dès premiers. 

Il eût bien voulu pouvoir donner atteinte àla réalité ; et chacun sait ce 
qu'il enadéclaré lui-même dans la lettreà ceux de Strasbourg, i>& uecrtt 
« qu'on lui eût fait grand plaisir de lui donner quelque bon moyen de 
la nier, parce que rien ne lui eût été meilleur dans le dessein qu'il avoit 
de nuire à la papauté *. > Mais Dieu donne de secrètes bornes aux es- 
prits les plus emportés, et ne permet pas^ toujours aux novateurs d'af- 
fliger son Ëglise autant qu'ils voudroient. Luther demeura frappé in- 
vinciblement de la force et de la simplicité de ces paroles : c Ceci est 
mon corps, ceci est mon sang : ce corps livré pour vous, ce sang de la 
nouvelle alliance, ce sang répandu pour vous et pour la rémission de 
vos péchés^ : » car c'est ainsi qu'il faudroit traduire ces paroles de 
Notre-Seigneur, pour les rendre dans toute leur force. L'figlise avoit 
cru sans peine que, pour consommer son sacrifice et les figures an- 
ciennes, Jésus-€hrist nous avoit donné à ihanger la propre substance 
de sa chair immolée pour nous. Elle avoit les mômes pensées du sang 
répandu pour nos péchés. Accoutumée dès son origine à des mystères 
incompréhensibles et à des marques ineffables de l'amour divin, les 
merveilles impénétrables que renfermoit le sens littéral ne Tavoient 
point rebutée; et Luther ne put jamais se persuader, ni que Jésus-Christ 
eût voulu obscurcir exprès l'institution de son sacrement, ni que des 
paroles si simples fussent susceptibles de figures si violentes, ou pus- 
sent avoir un autre sens que celui qui étoit entré naturellement dans 
l'esprit de tous les peuples chrétiens en Orient et en Occident, sans 
qu'ils en aient été détournés ni par la hauteur du mystère, ni par les 
subtilités de Bérenger et de Viclef. 

Il y voulut pourtant mêler quelque chose du sien. Tous ceux qui 
jusqu'à lui avoient bien ou mal expliqué les paroles de Jésus-Christ , 
avoient reconnu qu'elles opéroient quelque sorte de changement dans 
les dons sacrés. Ceux qui vouloient que le corps n'y fût qu'en figure, 
disoient que les paroles de Notre-Seigneur opéroient un changement 
purement mystiime, et que le pain consacré devenoit le signe du 
corps. Par une raison opposée, ceux qui défendirent le sens littéral, 
avec une présence réelle, mirent aussi un changement effectif. C'est 
pourquoi la réalité s'étoit naturellement insinuée dans tous les esprits 
avec le changement de substance, et toutes les Eglises chrétiennes 
étoient entrées dans un sens si droit et si simple , malgré les opposi- 
tions qu'y formoient les sens. Mais Luther ne demeura pas dans cette 
règle. « Je crois, dit-il*, avec Viclef, que le pain demeure; et je crois, 
avec les sophistes (c'est ainsi qu'il appeloit nos théologiens) que le 
corps y est. » Il expliquoit sa doctrine en plusieurs façons, et la plu- 
part fort grossières. Tantôt il disoit que le corps est avec le pain, comme 
le feu est avec le fer brûlant Quelquefois il ajoutoit à ces expressions, 
que le corps étoit dans le pain et sous le pain, comme le vin est dans 

1. Epist. ad Argentin., tom. Vil, fol. SOI. 

2. Matth. XXVI, 36, 38; Luc. xxn, 19, 20; f Cor, xi, 84. 

3. De oapl. BabyL, tom. II. 
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et soQs le tottn«Au. De i& oM pfopôslUmis si célèbres dans lefMrtl w, 
suh, eum^ qui veulent dire que le corps est dftns le peib, ww la pu, 
et avec le pain. Mais Luther eetneit bien que «es paroles, « Oeei est 
mon corps t » demandoient quelque chose de plus que de laettra le oerps 
là dedans, oû avec oela, ou seus cela ; et pour expliquer « Ceci est, » il 
setrut obligé à dire que ces paroles, « €eoi est mon corps, • vouioient 
dire , Ce pain est mon eorps substantieilement et proprement : chosi 
inouïe, et embarrassée de difficultés invincibles. 

Néanmoins pour les surmonter, quelques disciples de Luther soutin- 
rent que le pain étoit fait le corps de Notre-Seigneur, et le vin sob 
sang précieux, comme le Verbe divin a été ftiit bomdae : de sorte qu'il 
M faisoit dans Teucharistie due impanation véritable, comme il e^étoit 
foit une véritable incarnation dans les entrailles de la sainte Yieiige. 
Cette opinion, qui avoit paru dès le temps de Bérenger, fut r^ouve- 
lée par Osiandre, l'un des principaux luthériens. Elle ne put jamais 
entrer dans Tesprit des hommes. Chacun vit qu'afin que le paia fât le 
corps de Notre-Seigneur, et que le vin fût son sang, comme le Verbe 
divin est homme par ce genre d'union que les thécdogient appellent 
personnelle ou hypostatique , il Hftudroit que^ ootnme l'homme est la 
personne, le Corps fût aussi la personne, et le sang de même : ce qui 
détruit les principes du raisonnement et du langage. Le oerps humain 
est une partie de la personne^ mais n^est pai la personne même; m .e 
tout, ou, comme on parle, le suppôt. Le sang l'est encore moins; st 
ee-n'est nullement le cas où l'union personnelle puisse avoir lien. Ces 
choses s'entendent mfeux qu'elles ne Vexpliquent méthodiquement 
Tout le monde ne sait pas employer le terme d'union hypostatique : 
mais quand elle est un peu expliquée, tout le monde sent k quoi elle 
peut contenir. Ainsi Osiandre fut le seul à soutenir son impanation et 
son fnvinatien. On lui laisaa dirs tant qu'il voulut^ « ce pain est Dieu ; > 
car il passa jusqu'à cet excès '* Mais une si étrange opinion n'eut pai 
même besoin d'être réftitée : elle tomba d'elle-même pa^sapiopra ab. 
surdité, et Luther ne l'approuva point. 

Cependant ce qu'il disoit y menoit tout ditoit. On ne savoit «emmeot 
Cfsnoevoir que le pain, en demeurant pain, fût en même temps, comme 
il l'asstjroii, le vrai eorps de Notre*Seigneur, sans admettre entre les 
ée^t cette union hyposlatiquequ^îl rejetoit Mais enfin il demeura ferme 
à la rejeter, et à unir néanÉieins les deux substances^ jusqu'à dire que 
l'une étoit t'atitre. 

Il parla pourtant d^abord avec doute du changement de substance; 
et encore qu'il préfôrêt l^opittion qui retient le pain à celle qui le 
ehange au eorps, l'afTaire lui parut légère. « le permets « dit-il*, l'uae 
et l'autre opinion ; j^ête seulement le screpule. » Voilà comme déctdoit 
ee nouveau pape : la transsubstantiation et la consub&tantfatien lui pa- 
rurent indifTérentes. Ailleurs» comme on lui reprochoit qu'il faisoit de- 
iseurer le pain dans l'eueharistiet il l'avoue : « ttaiS) ajeute-c-il*« Je 

1. Mel., lii). n, «p. 447. — s. C« capt, BabyL, tom» II, foL et. 
%. Resp. ad ortie, *9tract, ibid. 172. 
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ne ft<m^iAA« pà fautré Opinion : je dis «ëuteiae&t <p» eê Mit pS 
an article dé foi. > Mate il \tkagk btectdt |>Ites amm, ûtm la ^ponatt 
qull Ht à HétiH Vltl, )toi d'Angleterre, <|^< <^^o^t <^fut^ ^^ «ft^tiTité. 
« l*avois éhseignè, dil-il*, qu'il n'iknportoit pfts^ue le pain demeurât 
ou non dâtts iÏAûs le saereknetit *. mais inaitatenatat je transsubëtaotie 
mon opinion*, Je di^ qiie c^st une impiété et utl blasphèkne ^ dSfe 
que le pain éét tfarrssub^tamié^ « et il pousse la cotttlaaination }us()ti'à 
Tanathème. Le tnotif quMl dotihe à kott chàngeoMflt est métnorable: 
Voici ce qu'il en écrit dari& son liVfe auk vàudoi^ : « Il est ^rai, )e eh)iB 
que c'est une erreur dé dire tjiM le paintié demeure paè, eitoore <}iM 
cette erreur tn^ait para jiisiJilMci péa ittiportànte t mais maintenant, 
puisqu'on nous presse s\ fçrt de recétoif cette érf«ii)r sans autorité de 
l'Ëcriturë, en dépit dés papisteé }é yeiix croire t}ae le pain et le tin 
demeurent; » et toilà té t^ui attira adt catholiques cet anathéme de 
Luther. Tels furent sels sentiments en X^Hi nOus verreilii éMI y persia^ 
tara dans la duite; et oa ^ra biéb aise d^a à présent dé reihaiiqeer une 
lettre produite par Hospinlet\^, oé Mélanchthon acbuse eon mà!lt« dV 
▼oir accordé lA transsubstantiation à certaine^ Sl^i^es id^Italie-, aux- 
quelles il avoit écrit de cette tnatiëre. cette lettre est ^e 154S) éùiaf» 
ans après sa réponse au roi d*An^eterre. ' ■ ,■ 

ÀU reste, il s'ezùporta tontre Ce prince atèe uito telle Tîoléïiéë, que 
les luthériens eùi-tnéoies en étoient honteux. Ce tt'êtott qtiie de*» in* 
jurek atroces et des démentis outraj^edk k toutes les pageil : ^fc^t'éteit 
un fod, uh inâensë, le plus grossier de tbUè les poariieaui et de tous 
lesàne^*. « Quëlquefbiis il l'aposth>phôitd^tràe maniéré terrible t «€om- 
mencez-yous A rougir, Henri, non tHùîs h)i, màiis ttàerilége? i Ifé- 
labcbthon, )son cher disciple, ii*b^oit teTréprendre, et he èâTOit eetttmfent 
l'ôxcuser. Oh étoit scahdah$é, iàéihe ]pàrmise» di^pfes^ dm ttépHs 
ôtitrageuk aVéb ieqUël iltraltoK tdût êe que hiitiTèfs h^éit-deplua 
grand, et de la ibaniéré bizarre dotit il décidoit àiir HM dogii&eé; Dire 
d'une façon, ^X puis touti coup dire de 1 autre, seulement «li faâine 
des papistes; ti'étoit trop vlâlhiement iibuaer de radtorltéqn^on lui don- 
noit, et insulter, {)our ainsi parler, k là ii^réduliié du^enré humain. 
Mais ii avoit pHà le dessus dani tout son j^rti, et il ftdtott' tHtù^i^ bon 
tout ce qu'il disoit. 

Ërasme« étonné d'un emportement (^aHt âiroit Vàiâetàêyit tàchl de 
modérer par ses avis, en expliqué toutes lés çaUseë à Mèlahchthoh lloh 
ami. « Ce qui me choque le plus dans Luther, c'eàt, dit-il * , que tout 
ce qu'il entreprend de soutenir, il lé pousse & l*extrèm:té et jusS^u'à 
l'excès. Averti de ses excès, loiû de s'adoucir, 11 poussé étibore plus 
avant, et, semble n^avoir d'autre dessein que de paàset k des excès éii- 
côre plus gràhds. Je cohnois, ajoute-t4l, son hutheur pat* ses éciKtS, 
autant que je pourrois faire si je vivois avec lui. C'feôi tltt eSprit ardent 
et impétueux. On y voit partout un Achille dont la colère est invin- 

1. Cont. reg. Àngl., tom. H i. Hosp., pag. ft, fol. iS4. 

3. Coût Angl. reg., ibld. 333. 

4. Erasm., Ub. VI, epist., i àd Ltither^ lib. XÎT, ep. t, ettt. ; îbid., ))b XIX. 
ep. S ad Melancht 
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eible : vous n'ignorez pas les artifices de Tennemi du genre humain. 
Joignez à tout cela un si grand succès , une faveur si déclarée, un si 
grand applaudissement de tout le théâtre : il y en auroit assez pour gâ- 
ter un esprit modeste. 9 Quoique Érasme n'ait jamais quitté la com- 
munion de rSglise, il a toujours conservé parmi ces disputes de reli- 
gion un caractère particulier, qui a fait que les protestants lui donnent 
asses da créance dans les faits dont il a été témoin. Mais il n'est que 
trop certain, d'ailleurs, que Luther, enflé du succès inespéré de son 
entreprise, ^tde la victoire qu'il croyoit avoir remportée contre la 
puissance romaine, ne gardoit plus aucune mesure. 

C'est une chose étrange d'avoir pris, comme il fit avec tous les siens, 
le nombre prodigieux de ses sectateurs, comme une marque de faveur 
divine, sans se souvenir que saint Paul avoit dit des hérétiques et des 
séducteurs, que a leur discours gagne comme la g;angrène, et qu'ils 
profitent en mal, errant et jetant les autres dans Terreur*. » Mais le 
même saint Paul a dit ausi «que leur progrès a des bornes'. » Les mal- 
hetireuses conquêtes de Luther furent retardées par la division qui se 
mit dans la nouvelle Réforme. Il y a longtemps qu'on a dit que les 
disciples des novateurs se croient ^n droit d'innover, à l'exemple de 
leurs maîtres* : les chefs de»^4iSfielies trouvent des rebelles aussi témé- 
raires qu'eux ; et pour dire simplement le fait sans moraliser davan- 
tage, Cariostad que Luther avoit tant loué \ tout indigne qu'il en étoit, 
et qu'il avoit appelé son vénérable précepteur en Jésus-Christ, se trouva 
en état de lui résister. Luther avoit attaqué le changement de sub- 
stance d&ns l'eucharistie; Carlostad attaqua la réalité, que Luther n'a- 
voit pas cru pouvoir entreprendre. 

Carlostad, si nous en croyons les luthériens , étoit un homme brutal, 
ignorant, artificieuse pourtant et brouillon, sans pitié, sans humanité, 
et plutôt juif que chrétien. C'est ce qu'en ditMélanchthon^, homme mo- 
déré et naturellement sincère. Mais, sans citer en particulier les lu- 
thériens, ses amis et ses ennemis demeuroient d'accord que c'étoit 
l'homme du monde le plus inquiet, aussi bien que le plus impertinent. 
Il ne faut point d'autre pregve de son ignorance que l'explication qu'il 
donna aux paroles de l'institution de la cène, soutenant que par ces 
paroles : « Ceci est mon corps, » Jésus-Christ, sans aucun égajrd à ce 
qu'il donnoit, vouloit seulement se montrer lui-même assis à table, 
comme il étoit avec ses disciples * : imagination si ridicule, qu'on a 
peine à croire qu'elle ait pu entrer dans l'esprit d'un homme. 

Avant qu'il eût enfanté cette interprétation monstrueuse, il y avoit 
déjà eu de grands démêlés entre lui et Luther. Car en 1521, durant 
que Luther étoit caché par la crainte de Charles Y qui l'avoit mis au 
ban de l'Empire, Carlostad avoit renversé les images, ôté l'élévation 
du saint sacrement, et même les messes basses, et rétabli la commu- 

•. . . ^ 

1. II Tim. n, 17*, Ibid. m, 13. — 2. Ibid. 9. — • S.Tertull. Deprxsc», cap. xlq. 

4. JSp. dedic corn, in Gai. ad Carlostad. 

5. Mel. lib. nstim. Pr«f. ad Frid. Mycon. 

6. Zoing. ep. ad Matt. Aiber. Ib. lib. J>e ver et fais, rtlig. Hospin., 3 part.» 
fal. 132. 
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nion sous les deux espèces dans l'ôglise de Vitemberg, où ayoit com- 
mencé le luthéranisme. Luther nUmprouvoit pas tant ces change- 
ments, qu'il les trouvoit Taits à contre-temps, et d'ailleurs peu néces- 
saires. Mais ce qui le piqua au vir, comme il le témoigne assez dans 
une lettre qu'il écrivit sur ce sujet*, c'est que Carlostad avoit « méprisé 
'son autorité, et avoit voulu s'ériger en nouveau docteur. » Les serions 
qu'il fit à cette occasion sont remarquables' : car, sans y nommer Car- 
lostad, il reprochoit aux auteurs de ces entreprises qu'ils avoient agi 
sans mission : comme si la sienne eût été bien mieux établie, c Je les 
défendrois, disoit-il, aisément devant le pape; mais je ne sais com- 
ment les justifier devant le diable, lorsque ce mauvais esprit, à l'heure 
de la mort, leur opposera ces paroles de l'Ëcriture : «Toute plante que 
mon Père n'aura pas plantée sera déracinée ; » et encore : « Ils cou- 
roient, et ce n'étoit pas moi qui les envoyois. * Que répondront-ils alors? 
ils seront précipités dans les enfers. » 

Voilà ce que dit Luther pendant qu'il étoit encore caché. Mais au 
sortir de Patmos (c'est ainsi qu'il appebit sa retraite) , il fit bien un 
autre sermon dans l'église de Vitemberg. Là il entreprit de prouver 
qu'il ne falloitpas employer les mains, mais la parole toute seule à ré- 
former les abus. « C'est la parole, disoit-il', qui, pendant que je dor- 
mois tranquillement, et que je buvois ma bière avec mon cher Mélan- 
chthon et avec Amsdorf, a tellement ébranlé la papauté, que jamais 
prince ni empereur n'en a fait autant. Si j'avois voulu, poursuit-iM, 
faire les choses avec tumulte, toute l'Allemagne nageroit dans le sang; 
et lorsque j'étois à Worms, j'aurois pu mettre les affaires en tel état, 
que l'empereur n'y eût pas été en sûreté. » C'est ce que nous n'avions 
pas vu dans les histoires. Mais le peuple une fois prévenu croyoit tout, 
' et Luther se sentoit tellement le maître, qu'il osa bien leur dire en 
pleine chaire : « Au reste, si vous prétendez continuer à faire les 
choses par ces communes délibérations, je me4édirai sans bésiter de 
tout ce que j'ai écrit ou enseigné : j'en ferai ma rétractation, et je vous 
laisserai là. Tenez-le-vous pour dit une bonne fois; et après tout, quel 
mal vous fera la messe papale? » On croit songer, quand on lit ces 
choses dans les écrits de Luther imprimés à Vitemberg : on revient 
au commencement du volume, pour voir si on a bien. lu, et on se dit 
à soi môme : Quel est ce nouvel Évangile? Un tel homme a-t-il pu 
passer pour réformateur? N'en reviendra-t-on jamais? Kst-il donc si 
difficile à l'homme de confesser son erreur? 

Carlostad de son côté ne se tint pas en repos, et, poussé avec tant 
d'ardeur, il se mit à combattre la doctrine de la*présence réelle, autant 
pour attaquer Luther que par aucun autre motif. Luther aussi, quoi- 
qu'il eût pensé à ôter l'élévation de Thostie, la retint « en dépit de 
Carlostad, » comme il. le déclare lui-môme^, « et de peur, » poursuit- 
il, « qu'il ne semblât que le diable nous eût appris quelque chose* * 

i. Ep. Luth, ad Gasp. Gustol. 1522. 

2. Serm. Quid Chrtstiano prxstandumf tom. VII, fol. 273. 

3. Sermo docem abusut, nonmanibus^ sed verbo êxterm^ etc., 1521. 

4. Ibid. 275. — S. Luth , fiar, Confess, Hospin., part. II, fol. iSS. 
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n toë'j^flk pàÂ ^^ itabdérétnent â6 k côtntûtihioù fioits les deux ès- 
|)èces.'q»« le iàlme Carlosiad aVoH rétablie dé son autorité pnvee. Lu- 
ther là tent>it âloirs pour assez Indifférente. Dans la lettfe qu'il écrivit 
star la féformation de Carlostad, M lui reproche * d*avoir mis le chris- 
tîaiti!itne dans ces^hoseis de t^èant, â tomtiiunier ^ous les deux espèces, 
i prendre le sacrement -dans la maih, à ôter Ik confession, et à brû- 
ler les imagefe^ * Encore en 15Î3,, il 'dit dans la fbHnule de la messe: 
k Si un concile ordonnoit bu perniéttoit les deux espèces, en dépit du 
^neile nous n'en prendrions qu'une, ou hè prendrons ni Tune ni 
fautre, et maudirions feeut qui prëndrbieht léS deux ten vertu de cette 
ordonAantse*. » Voilà ce qu'on àppeltnt là libefté thrétienne dans la 
Nouvelle réforme : telle étoit la modestie et fhUQÉilitéde ces nouveaux 
chrétiens. 

Carlostad, Chassé de Vîtemberg, fut tsontraint de se retirer à Orie- 
monde, ville de Thuringe, dépentîante de l'électeur de Saxe. En ces 
' temps toute l'Allemagne étoit en feu. Les paysans , révoltés contre leurs 
Seigneurs, ftvoîent pris les armes, et imploroient Jfe âeôours dé Luther. 
Outre qu'ils en sui voient la doctrine, on prétendoit <JUe son livre De la 
îtberti thréiHtmït n'àvoit pAs peu contribué à leur Inspirer la rébel- 
lion, par la mahiéTe hardie dont 11 y parlolt « contre les législateurs 
et contre lés lois*. » Car, encore qu'il se sauvât , en disant qu*il n'en- 
tendoit point parler des magistrats ni deâ loià civiles, il étoit Vrai ce- 
pendant qti*il méloit «i les princes et les potentats » avec le pap^ et les 
évoques : et prononcer généralement, comme 11 faîsoit, que îeà chré- 
tiens n^étoient sujets Si aucun homme, c'étôit, èti attendant ^interpré- 
tation, nourrir l'esprit d'indépendânièë daiiS les peuplés, et donner des 
Vues tlangtereUseé à leurs condn6téHr$. Joint que mépriser tes puis- 
sant^è sOutendes par ht majesté de là religion, étoit enoôfe ail mbyeh 
d'affôiblir les autres, h^ anab^otistes, autre itjeton de la dt)btrine de 
Luther, puisqu'ils ne s'Itoient formée qu'eu poussant à boiit sêà tfiaxi- 
mes, se mèloieht à ce tumulte ■A'ei paysàh%, et ôommençbient & tour- 
ner leurs inspirations sacrilèges à Une héVolte manifeste. Ôâtiostad 
donna dans ces nouveautés : du moins Luther l'éh acOUse ; et il est 
vrai qu'il étoit dans une grande liaisOh àVec les aiiàbaptistés^, Co- 
dant âàns cesse avec eux, autant contré l'électeur Uue Ootitre Luther, 
qu'il appeioit un flatteur dn pape, à tsàusé principalement de tjuelquB 
reste qu'il éonsérvbit dé la messe et de là présence réelle : car c'étoit 
à qui blâmeroit le plus l'Église romaine, et à qui s'éloignerait le plus 
de ses dogmes. Ces disputes avoient excité de grands mouvements à 
Orîemonde. Luther ^ fut envoyé par le prince pour apaiser le peuple 
ému. Dan^ le chemin il prêcha à Jène, en présenté de CairIoétÀd , et ne 
manqua pas de le traiter de séditieux. C'est par là <}ue commença La 
rupture. J'en veux ici raconter la mémorable histoihè, comme elle se 
trouve parmi les œiivrei de Luther, comme elléfest avouée par les lu- 
thériens, et comme les historiens protestants l'ont rapportée ^ Au sor- 

1. Epist. ad Gasp- Gustol. — 3 Form. m{»«., toin. tt, fol. 384, 38^. 

3. D9 tiben. christ., tom It. fél. 10, IL — ^. Sléid., llb. V, 17, 

5. Lath.. tom. U, J0n. 447. VnUiû:., Juiic. n. M. Bosp., ^ par. ad ad. f tâ%« f. 3& 
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tir 4tt seftttoti de Luther, Carlostad le Tint tmUYér à VOurse notre, où 
il logeoit; lieu retnarquable dans cette histoire, pour avoir dontié te 
comtnencementt li la guerre sacfam^ti taire pÈittai les nouveaux réfor- 
més. Là, parmi d'autres discours, et après s'&tme excusé le mieux qu^il 
put suf la sédition, Carlestad dé^ilare à Luther qu'il ne pouvoit souffrir 
son opinion de la présence réelle. Luther àvee Un air dédaigneux le 
défia d'écrire contre lui , et lui promit un florin d'or s'il l'entrepre- 
noit. n tire le florin de sa poche. Carlostad le met dans la sienne. Ils 
touchéreiit en la main l'un de l'autre, en se promettant mutuellement 
de se faire t>onne guerre. Luther &ut à la santé de Carlostad et du bel 
ouvrage qu'il alloit mettre au jour; Carlb»tad fît raison, et atala le verre 
pl«in; ainsi la guerre fut déclarée à la mode du pays, le 32 août en 1524. 
L'adieu des combattants fut méf&orable. « Puissé-je te voir sur la 
roue, * dit Carlestâd à Luthefl « Puisses-itu te rompre le coû avant que 
de sortie de li ville M • L'entrée n'avoit pas été moins agréable. Par 
les soins de Carlostad, Luther, etitrant dans Orlemonde, « f^t reçu à 
grrands coups de pierres, et préMfue accablé de boue. » Voilà lé nouvel 
Évangile; voilà lesaotesdes nouveaux apôtres. 

Des combats plus sanglants^ mais peut être pas plus dangereux , s)ii- 
virent un peu après. Lêè paysatis souleva s'étoient assemblés au nooibre 
de quarante mille. Let anabaptiste^ priant les armes avec une fureur 
inouïe. Luther interpellé par ks paysans de prononcer sur led préten- 
tions qu'ils avoient contre leurs seigneurs, fit un étrange personnage*. 
D'un oÔté il écrivit aux paysans que DieU déf^ndoit la sédition. D'autre 
c^té il écrivit auX seigneurs, qu'ils exerçoient une tyranhie «c que les 
peuples ne pouvoietit, ni ne vouloient, ni ne dévoient plus souffrir*.» 
Il rendoit p&f ce dernier n^ot à la sédition les armes qu'il sembloit lui 
atoir ôtëes. IJne troisième lettre, qu'il écrivit en commun à l^un el à 
l'autre parti, ieuir donnoit le tort à tous deuX, et leur dénoAi^oit de 
terri bies jugements de DieU, d'ils ne convenofent à l'amlaUe. On blà-. 
m oit ici sa mollesse : peu après on eut raison de lui rep^dcbef une 
dureté insupportable. II pUUià une quatHème lettre, où if exéitoit les 
princes puissamment armés, < à exterminer sans miséfieorde (^s mi- 
sérables, •* qui n'avoient paé profité de ses avis, ifc et à lie pardonna 
qu'à ceux qui se rendroient volontairement : « coinme si une populace 
séduite et vMncue ti'étoit pas un digne objet de pitié, et qu'il la fallût 
traiter avec là même rigueUi* que les chefs quf*î*avoient trompée. Mais 
Luther le vouloii ainsi : et quand R vit que l'oti eondamhoit Un senti- 
ment si cruel, incapable de reconnoître qu'il eût tort en lien, il fit 
encore un livre exprès pour prouver qu'en efffet il « ne falloit user d'au- 
cune ihiséricorde » envers les rebelles, et qu'il ne falloit paS même 
pardotiner à ceuX * que la multitude aUroit entraînés ^aT force dans 
quelqu.9 action séditieuse ^ » On vit etisuite ées fameux combats oui^.. 
coûtèrent iaht de sang à l'Allemagne \ tel en étoit l'état qùàtitf la dis- 
pute sacrameûtait^ y alluma un nouveau feu. 

1. Epist. Luth, ad arfent., ton)- VII, fol. 302 — 2» Sleid., lib. Y. 
3. Sfeid., lib. 1, fol. 75. — 4. ibid. fôl 77. 
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y. 

Carlostad, qui l'avoit émue, ayoit déjà introduit une nouveauté étran- 
gement scandaleuse; car il fut le premier prêtre de quelque réputation 
qui se maria; et cet exemple fit des effets surprenants (lâns Tordre sa- 
cerdotal et dans les cloitres. Garlostad n'étoit^as encore brouillé avec 
Luther. On se moqua dans le parti même du mariage de ce vieux prê- 
tre. Mais Luther, qui avoit envie d'en faire autant, Qe disoit mot. 11 
étoit devenu amoureux d'une religieuse de qualité et d'une beauté rare, 
qu'il avoit tirée de son couvent. C'étoit une des maximes de la nouvelle 
Réforme y que les vœux étoient une pratique judaïque, et quMl n'y en 
avoit point qui obligeât moins que celui de chasteté. L'électeur Frédéric 
laissoit dire ces choses à Luther; mais il n'eût pu digérer qu'il en fût 
venu à l'effet. Il n'avoit que du mépris pour les prêtres et les religieux 
qui se marioient au préjudice des canons, et d'une discipline révérée 
dans tous les siècles. Ainsi , pour ne se pomt perdre dans son esprit, 
il fallut patienter durant la vie de ce prince, qui ne fut pas plutôt mort 
que Luther épousa sa religieuse. Ce mariage se fit en 1S25, c'est-à-dire 
dans le fort des guerres civiles d'Allemagne, et lorsqiie les disputes 
sacramentaires s'écbaufibient avec le plus de violence. Luther avoit 
alors quarante-cinq ans; et cet homme qui, à la faveur de la discipline 
religieuse, avoit passé toute sa jeunesse sans reproche dans la conti- 
nence, en un âge si avancé, et pendant qu'on le donnoit à tout l'uni- 
vers comme le restaurateur de l'Ëvangile, ne rougit point de quitter 
un état de vie si parfait, et de reculer en arrière. 

Sleidan passe l^èrement sur ce fait. « Luther, dit-iP, épousa une 
religieuse, et parla il donjia lieu à de nouvelles accusations de ses 
adversaires, qui l'appelèrent furieux, et esclave de Satan. » Mais Une 
nous dit pas tout le secret; et ce ne fut pas seulement les adversaires 
de Luther qui blâmoient son mariage; il en fut honteux lui-même; ses 
disciples les plus soumis en furent sur^pris; et nous apprenons tout ceci 
dans une lettre curieuse de Mélanchthon au docte Camérarius son in- 
time ami >. 

Elle est écrite tout en grec, et c'est ainsi qu'ils traitoient entre eux 
les choses secrètes. Il lui dit donc que « Luther, lorsqu'on y pensoit le 
moins, avoit épousé la Borée (c'étoit la religieuse qu'il aimoit), sans en 
dire mot à ses amis; mais qu'un soir, ayant prié à souper Poméranus 
(c'étoit le pasteur), un peintre et un avocat, il fit les cérémonies ac- 
coutumées; qu'on seroit étonné de voir que dans un temps si malheu- 
reux, où tous les gens de bien avpient tant à soufifrir, il n'eût pas eu 
lo courage de compatir à leurs maux, et qu'il parût au contraire se peu 
soucier des malheurs qui les menaçoient; laissant même aflbiblir sa 
réputation, dans le temps que l'Allemagne avoit le plus de besoin de 
son autorité et de sa prudence, s Ensuite il raconte à son ami les cau- 
ses de son mariage : « Qu'il sait assez que Luther n'est pas ennemi de 
l'humanité, et qu'il croit qu'il a été engagé à ce mariage par une né- 
cessité naturelle : qu'il ne faut donc pas s'étonner que la magnanioaité 
de Luther se soit laissée amollir; que cette manière de vie est basse et 

f. Sleid., Ub. V, fol. 77. — a Ibid., lib. IV. Ep. xxiv, 21. Jul. 1525. 
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commune, mais sainte; et qu'après tout l'Ëcriture dit que le mariage 
est honorable; qu'au fond, il n*y a ici aucun crime; et que si on re- 
proche quelque chose à Luther, c'est une manifeste calomnie. » C'est 
qu'on avoit fait courir le bruit que la religieuse étoit grosse et prête à 
accoucher quand Luther l'épousa, ce qui ne se trouva pas véritable. 
Mélancbthon avoit donc raison de justifier son maître en ce point. Il 
dit, ■ que tout ce qu'on peut blâmer dans son action, c'est le contre- 
temps dans lequel il fait une chose si peu attendue, et le plaisir quMl 
va donner à ses ennemis, qui ne cherchent qu'à l'accuser: au reste, 
qu'il le voit tout chagrin et tout troublé de ce changement, et qu'il fait 
tout ce qu'il peut pour le consoler. » 

On voit assez combien Luther étoit honteux et embarrassé de son 
mariage, et combien Mélancbthon en étoit frappé, malgré tout le res- 
pect qu'il avoit pour lui., Ce qu'il ajoute à la fin fait aussi connoître 
combien il croyoit que Camérarius en seroitému, puisqu'il dit qu'il 
avoit voulu le prévenir, « de peur que dans le désir qu'il avoit que Lu- 
ther demeurât toujours sans reproche, et sa gloire sans tache, il ne 
se laissât trop troubler et décourager par cette nouveUe surprenante. » 

Ils avoient d'abord regardé Luther comme un bomme élevé au-des- 
sus de toutes les foi blesses communes. Celle qu'il leur fit parottre, dans 
ce mariage scandaleux, les mit dans le trouble. Mais Mélancbthon con- 
sole le mieux qu'il peut et son ami et lui-même, sur ce que « peut-être 
il y a ici quelque chose de caché et de divin, qu'il a des marques cer- 
taines de* la piété de Luther; qu'il ne sera point inutile qu'il leur ar- 
rive quelque chose d'humiliant, puisqu'il y a tant de péril & être élevé, 
non-seulement pour les ministres des choses sacrées, mais encore pour 
tous les hommes; qu'après tout, les plus grands saints de l'antiquité 
ont fait des fautes; et qu'enfin il faut apprendre à s'attacher à la pa- 
role de Dieu par elle-même, et non par le mérite de ceux qui la prê- 
chent; n*y ayant rien de plus injuste que de blâmer la doctrine, à 
cause des fautes où tombent les docteurs. » 

La maxime est bonne sans doute; mais il ne falloit donc pas tant 
appuyer sur les défauts personnels, ni se tant fonder sur Luther, qu'ils 
voyoient si foible, quoiqu'il fût d'ailleurs si audacieux; ni enfin nous 
tant vi^ter la réformation , comme un ouvrage merveilleux de la main 
de Dieu, puisque le principal instrument de cette œuvre incomparable 
étoit un homme non-seulement si vulgaire, mais encore si emporté. 

Il est aisé de juger, par la conjoncture des choses, que le contre- 
temps qui fait tant de peine à Mélancbthon, et cette fâcheuse diminution 
qu'il voit arriver de la gloire de Luther dans le temps qu'on en avoit 
le plus besoin, regardoient à la vérité ces troubles horribles, qui fai- 
soient dire à Luther lui-même que l'Allemagne alloit périr; mais re- 
gardoient encore plus la dispute sacramentaire, par laquelle Mélanch- 
thon sentoit bien que l'autorité de son maître alloit s'ébranler. En effet, 
on ne croyoit pas Luther innocent des troubles de l'Allemagne S puis- 
qu'ils étoient commencés par des gens qui avoient suivi son Ëyangile, 

1. skid., ob. yn, i09. 
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et foi imMiflMieiit aaiiAés far 109 ôcrita; ovtré tpt» netM «tons la qu^ 
avoit au cofomenoentent autant flatté que réprimé la fureur ées pay- 
sa&s souleyés. La disfkuite aaerameD faire étoil «oieore regardée cooiaw 
un fruit de sa doctrine, i^eseatholi^ues lui reprechoient qu^n iBspnrant 
tant de «lépri^ pour Tautonté de i'Ëglise, et eu ébranlant oe fonde» 
ment^ ii areit tout réduit en queeti'ens. Voilà ce que e'est , diseient-ils, 
d'avoir mis la décision entre les maiiîs des partîeulierSf at de leur avoir 
donné l^hture comme si cUir^;, qu'on n'avoit besoin pour l^entendre 
que de la lire, sans consulter TËglise ni l'aotiquité. Toutes ces choses 
loutmeiitQient terri^ment Mélanohthon : lui qui étoit naturellement 
sî prévoyant, il voyoit nattre dans la Réforme une division, qui en la 
rendant odieuse alloit encore y allumer une guerre irréconciliable. 

Il arriva dana le môme temps d'autres cbeses qui le troublçient fort 
La diapute s'étoit éciaufée slup le franc arbitre entre Érasme elLutber. 
La oonnidénktien d'Hlraama étoit ^ande dans tottte l^Europe, quoiqu'il 
eâtde tiDUSiOÀtés beauodup rVennemis. Au oommenoement des troubles, 
Luther n^aveit mn> omis pour 1$ gagner, et lui avoit écrit avec des 
respeejtf qui tenoient de la bassesse K B'abofd Érasme le faTorisoit, sans 
vouloir pourtant quitter l'Église. Quand il vit le schisme manifestement 
déclaré, il s'éloigna tout à fait, et écrivit contre lui avec beaucoup de, 
modération. Mais iutber» au lieu de l'imiter, publia, un peu après sob 
mariage^une réponse ^ envenimée,Qu'elle fit di re à Méiancbthon ' : « Plût 
à Dieu que Lutbisr gardât le silence I J'espérois que l'âge I9 rendroit 
plus doux, et je vois qu'il devient tous les jours plus violent,, poussé 
pSkf ses adyeii^aires et par les disputes où il est obligé d'entrer; 9 eomme 
si. u^ bf»in»& qui se disoit le réformateur du monde devoit si lét oa- 
bHer son personnase, et ne devoit pas, quoi qu'on lui fit, deoneurar 
maitre'de lui-même. « Cela v^e tourmente étrangement, disoit Mèlanck- 
tboi^3).et fiti ^ïevk n'y met lu main, k en de oes disputes sera malben- 
reusa. » ^asofte se ^oyaat traité si rudement par un homme qu'il aveit 
si fort ménagé, disoit plaisamment: « Je croyais que le mariage Fan* 
roit s4otj|ci:if ^i et il déplorait son sort de se voir malgré sa doaeeur, 
« et dan^ sa vieillesse» Çtondamné à combftttse «ctfktre une béte ikroucbsi 
_ contre ^«^ sanglier fitrieux. % 

X4i9 outr^igeux discours de Luther n'étoient pas ce qu'il 7 avoit de 
pluei excessif dans les livres qu'il écrivit contre Érasme, ta doctrine en 
étoit, horrible, puisqu'il conqluoit non-seulement que le libre arbitre 
étoit to^t I fait éteint dans le genre humain depuis sa' chute, qui étoit 
uneeçreuir eommune dans la nouvelle RéAnnn^) « mais encore qu'il est 
(mpossibl^ qu'un autre que Dieu soit libre; que sa prescience et la Pr»- 
videnoe>diviue fait que toutes choses arrivent par une immuable, éter* 
nelle et inévitable volonté de Dieu, qui foudiroie et met en pièces tout 
le libre svbkre; que le n<Mn de frana arbitre est uft noiik qui n'ftjfepai- 
tient qu'^ Dieu, et qui ne peut eoavwûr ni k flwiaiaey m à Fange» al 
à s^uQune «réature \ » . 

1. Sp. Lnth. ad Erasm. inter Srasm. epist., lib. VI, 3. 

2. Ep. Mel., lib. IV, ep. 28. — 3. Lib. XVIII, ep. li, 2t. 
4. De serv, arb,^ tom. II, 426, 429, 431, 435. 
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r^r là il éV^it forp4 de r^9<U'a Diçu »i4teur de V^ le^ primfis, e^ 9 
ne s'en çac^oit p.^, clisant en tero^ea foriBeb^ « que le franc a^Utie 
est un titre vain; quç Dieu fait en ùous le ina) cq^im^ le bien^ que la 
grande perfection de la foi, e'e^t de QiçMre que Dieu est juste, quoi- 
qu'il nous rende néces^irem^t damç^bles^ ]:|ap sa volonté ^ ^n «orte 
quMI sen^ble se plaire aux supplices des malheiureuic» » Çt encoro^: 
« Dieu Tpus plaît quand il couronne des;. indignes; il ne doit pas ¥0u> 
déplaire quand il damne de^ innocents. 9 Pour ^nclusioa, il ajoute, 
c qu'il disoit ces choses, non ep examinant, mais en déterminant : qu'il 
n'entendoit les soumettre au jugement de personne; mais coaaeiUoit à 
tout le monde de s!y assMJattir. » 

Il ne faut pas s^étonner que de tels excès troublassent Tesprit mo- 
deste de Mélanc(ithon\ Ce n'est pas qu'il n'eût donné au commence 
ment dans ces prodiges de doctrine, ayant dit lui -môme avec LuthcHr 
que a la prescience dç Dieu rendoit le libre arbitre absolument impos- 
sibje, » et que « Dieu n'étoit pas moins cause de la trahison de Judas 
quye de la ccm version de saint Paul, » Mais outre qu'il étoit plutôt e»- 
tratoé dans ces sentlmei^ts par l'autorité de Luther, qu'il n'y entroit 
de lui-même, U n'y avoit rien de plus éloigné de son esprit que de les 
établir d'ui^e manière si insolente; et il ne savoitplus où ij^ en étoit, 
quand \\ vpyoit les emportements de son maître. , 

Tl le^ yit redoubler dans le même temps contra le loi d'Angleterre. 
Luther, qui avoit oqqçu quelque bonne opinion de ce prince, sur œ 
que sa maîtresse Anne de Boulen étoit assez favorable au luthéra- 
nisme, s'étoit radouci jusqu'à lui faire de^ excuses de ses premiers em* 
portements*. La réponse du roi ne fut pas telle qu 'il e^péroit. Henri VIII 
lui reprocha la légèreté de son esprit, les erreurs de sa doctrine, et, 
la honte de son mariage scandaleux- Alors Luther, qui ne s'abaissoit 
qu'j^fîn qu'on se jetât à ses pieds, et ne manquoit pas de fondre sur 
ceu^c q^ui ne |e faisofent pas assez vite, répondit au roi « qu'il se repen- 
toit de Valoir traité si doucement;. quMl Tavoit fait à la prière de set 
amis, dans Fespérance que cette douoeur seroit utile à ce prince, qu'un 
môme dessein l'avoit porté autrefois à écrire çiviiemept au légat Cft- 
jetan, ^ George, duc de Saxe, et h Ërasme; mais qu'il s'en étoit tuû 
trouvé : ainsi qu'il ne tomberont plus dans la même fautes * 

Au milieu de tous ces excès, il van toit encore sa douceur extrême. 
A la vérité, « s'assurant sur l'inébraiilable secours de sa doctrine, il 
ne cédoit eu orgueil ni à empereur, ni à roi, ni à prince, ni à Satan, 
ni k l'univers entier; mais, si le roi vouloit se dépouiller de sa majesté 
pouf traiter p^ librement avec lui, U trouyeroit qu'il se montroit 
humble çtdoux aux moindres personnes; un vrai mouton en simplicité, 
^ui nf) pouvoit croire de mal de qui que ce fât*, « 

Que. pouvoit penser MélanchthoQ , j^ pU^ paisible de tous les hom9^ 

i» Ilyid., fol. 4^, -r- u, Ihid., fol. 46^ 

i. Ldc. com. 1 eilit. Comm. m Ëp. au Rom, 

4. Epist. ad reg. Ang., tom. II, 92. 

5. Ad maled, reg. Anglim Resp., toiu. II, M3; Sleid., iib. VI, pag 3'J. 

6. Sleid., Iib. YI, pag. 494, 4»S. 
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par son naturel, voyant la plume outrageuse de Luther lui susciter an 
dehors tant d'ennemis, pendant que la dispute sacramentaire lui en 
donnoit au dedans de si redoutables? 

En effet, dans ce même temps les meilleures plumes du parti s'éle- 
vèrent contre lui. Garlostad avoît trouvé des défenseurs qui ne permet- 
toientplus de le mépriser. Poussé par Luther, et chassé de Saxe, il 
s'étoit retiré en Suisse, oûZuingle et Œcolampade prirent sa défense. 
Zuingle, pasteur de Zurich, avoit commencé à troubler TËglise à Toc- 
casion des indulgences, aussi bien que Luther, mais quelques années 
après. G'étoit un homme hardi, et qui avoit plus de feu que de savoir 
Il y avoit beaucoup de netteté dané son discours, et aucun des préteD> 
dus réformateurs n*a expliqué ses pensées d'une manière plus précise, 
plus uniforme et plus suivie : mais aussi aucun ne les a poussées plus 
loin, ni avec autant de hardiesse. Gomme on connottra mieux le ca- 

'^^actére de son esprit par ses sentiments que par mes paroles, je rap- 
porterai un endroit du plus accompli de tous ses ouvrages^ c^sst la 
Confession de foi qu'il adressa un peu devant sa mort à François I**. 
Là, expliquant l'article de la vie étemelle, il dit à ce prince, « Qu'il 
doit espérer de voir l'assemblée de tout ce qu'il y a eu d'hommes saints, 
courageux, fidèles et v'^'^eux dès le commencement du monde'. Là 
vous verrez, poursuit-tl, les deux Adam, le racheté et le rédempteur. 
Vous y verrez un Âbei', un Ënoc, un Noé, un Abraham, un L<^ac, an 
Jacob, un Juda, un Moïse, un Josué, un Gédéon, un Samuel, on 
Phinées, un Êlie, un Elisée, un Isaîe avec la Vierge mère de Dieu, 
qu'il a annoncée, un David, unËzéchias, un Josias, un Jean-Baptiste, 
un saint Pierre, un saint Paul. Vous y verrez Hercule, Thésée, So- 
crate, Aristide, Antigonus, Numa, Gamille, les Gâtons, les Scipions. 

' '^ous y verrez vos prédécesseurs et tous vos ancêtres, qui sont sortis de 
ce monde dans la foi. Enfin il n'y aura aucun homme de bien, aucun 
esprit saint, aucune âme fidèle, que vous ne voyiez là avec Dieu. Que 
peut-on penser de plus beau, de plus agréable, de plus glorieux que 
ce spectacle? » Qui jamais s'étoit avisé de mettre ainsi Jésus-Christ 
pêle-mêle avec les saints; et à la suite des patriarches, des prophètes, 
des apôtres et du Sauveur même, jusqu'à Numa, le père de l'idolâtrie 
romaine; jusqu'à Gaton, qui se tua lui-même comme un furieux; et 
non-seulement tant d'orateurs des fausses divinités, mais encore jus- 
qu'aux dieux et jusqu'aux héros, un Hercule, un Thésée qu'ils ont 
adoré? Je ne sais pas pourquoi il n'y a pas mis Apollon ou Bacchus, 
et Jupiter même : et s'il en a été détourné par les infamies que les poètes 
leur attribuent, celles d'Hercule étoient->elles moindres? Voilà de quoi 
le ciel est composé, selon ce chef du second parti, de la réformation: 
voilà ce qu'il t écrit dans une Confession de foi, qu'il dédie au plus 
grand roi de la chrétienté; et voilà ce que Bullinger son successeur 
nous en a donné' « comme le chef-d'œuvre et comme le dernier chant 
de ce cygne » mélodieux. Et on ne s'étonnera pas qae de tels gens 

*. Or. hdei Clara exp, 1536, pag. 21. 
a. Praf. Bulling., Ibi<L 
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Aient pu passer pour des hommes extraordinairement enToyésdeDieu, 
afin de réformer son SgliseT 

Luther ne l'épargna pas sur cet article, et déclara nettement «quil 
désespérott de son salut; parce que, non content de continuer à com- 
battre le sacrement, il étoit devenu païen en mettant des païens im- 
pies, et jusqu'à un Sctpion épicurien, jusqu'à un Numa, l'organe du 
démon pour instituer l'idolâtrie chez les Romains, au rang des Ames 
bienheureuses. Car à quoi nous servent le baptême, les autres sacre- 
ments, l*Ëcriture et Jésus-Christ même, si les impies, les idolâtres et 
les épicuriens sont saints et bienheureux? Et cela, qu^st-ce autre chose 
que d'enseigner que chacun peut se sauver dans sa religion et dans sa 
croyance'?» 

Il étoit assez malaisé de lui répondre. Aussi ne lui répondit-on à 
Zurich que par une mauvaise récrimination', et en l'accusant lui- 
même d'avoir mis parmi les fidèles Nabuchodonosor, Naaman Syrien^ 
Âbimelec, et beaucoup d'autres qui, étant nés hors de l'alliance et de la 
race d'Abraham , n'ont pas laissé d'être sauvés, comme dit Luther; « par 
une fortuite miséricorde de Dieu*. » Mais sans défendre cette < fortuite 
miséricorde de Dieu, » qui à la vérité est un peu bizarre, c'est autre 
chose d'avoir dit, avec Luther, qu'il peut y avoir eu des hommes qui 
aient connu Dieu hors du nombre des Israélites ; autre chose de mettre 
avec Zuingle au nombre des Ames saintes ceux qui adoroient les fausses 
divinités : et si les zuingliens ont eu raison de condamner les excès et 
les violences de Luther, on en a encore davantage de condamner ce 
prodigieux égarement de Zuingle. Car enfin ce n'étoit pas ici de ces 
traits qui échappent aux hommes dans la chaleur du discours : il écri- 
voit une Confession de foi, et il vouloit faire une explication simple et 
précise du symbole' des apôtres; ouvrage d'une nature à demander, 
plus que tous les autres, une mûre considération, une doctrine exacte 
et un sens rassis. C'étoit aussi dans le même esprit qu*il avoit déjà 
parlé de Sénèque, comme « d'un homme très^saint, » dans le cœur 
duquel « Dieu avoit écrit la foi de sa propre main , » à cause qu'il avoit 
dit, dans une lettre à IjiUcile, « que rien n'étoit caché à Dieu^. Voilà 
donc tous les philosophes platoniciens, péripatéticiens et stoïciens, au 
nombre des saints et pleins de foi ; puisque saint Paul avoue qu'ils ont 
connu ce qu'il y a d'invisible en Dieu, par les ouvrages visibles de sa 
puissance*; et ce qui a donné lieu à saint Paul de les condamner dans 
i'Épltre aux Romains, les a justifiés et sanctifiés dans l'opinion de 
Zuingle. 

Pour enseigner de pareilles extravagances, il faut n'avoir aucune 
idée ni de la justice chrétienne, ni de la corruption de la nature. 
Zuingle aussi ne connoissoit.pas le péché originel. Dans cette Confes* 
sion de foi adressée à François I**, et dans quatre ou cinq traités qu'il 
a fait exprès, pour prouver contre les anabaptistes le baptême des pe- 

1. Parv, Co^f, Luth., Hosp., pag. S, 187. 

2. Àpol, 7I|ttr. Hospin., pag. 2, fol. 108. — 3. Loth., Hom. tnGen., c. 4 et 20. 
4. OÎMT. 3 |. Dfcliir. de P9CC. orig, « S. Rom, i, 19. 
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seulement 40fe du péché originel effacé, qui est pourtant» da l'aveu âe 
f0U9 les chrétiens, le piHneipal fruit de leur baptôoie. Il en a?oit usé 
de Bsêftiv dans tout ses eunrages; el lorsqu'on lui objectoit cette omis- 
sion d'uii elf^t si cDnsidéra)}le, il montre qu'il Tafai^^eiprès; parca 
que dans son^ senti ment « aueun péché n'est ôté par le baptême'. > 
11 pousse eQoare plus aTaot sa témérité « puisqu'il ôte nettement le pé- 
ehé originel > en disant que « ce n'e^ pas un péché, mais un malbaur^ 
un Tice, une maladie; et qu'jl n'y a rien de plus foit>let hi d^ plus 
éloigcé de l'Ëcriture, que de dire que le péché originel soit non>sea- 
V, kmeni une maladie, mais encore un crime. » Conformément à ces 
j ^'^incipes, il décide que les hommes naissent, à la vérité, « portés au 
I péché par leur amour-propre^ i» mais non pas pécheurs; si ce n'est 
! improprement, et en prenant la peine du péché pour le péché même: 
et cette a iaclination au péohé^ > qui ne peut pas être un péché, fait, 
/ _ selen lui, totlt lé niai de notre origine. Il est vrai que dans la suite du 
^'discours il râcbhnott que tous les hotkimes périroient sans la grâce du 
Médiateur, parce que cette inclination au péché ne manqueroit pas de 
produire le péché avec le temps ^ si elle n'étoit arrêtée; et c'est en ce 
sens qu'il avoua que tous les htimnles sont damnés «par la force du pé- 
ché .originel : > force qui consiste, comme on vient de voir, non point 
à faire les hommes vraiment pécheurs, comme toutes les Ëglised chré- 
tiennes Ikint décidé eonlr& Pelage , mais à les faire seillemeot « enclins 
au péché » par là feiblesse des sens et de l'amour-piropre } ce que les 
péiagiens et les païens mêmes n'anroient pas nié. 
^'^ La décision de Zuingle sur le remède de ce mal n'est pas moins 
S étrange^ car il veut qu'il soit 6té indifféremment dans tous les hommes 
\ par la mert de Jésus-Christ, indépendamment du baptême; en sorte 
qu'à présent k le péché brigioel ne damne personne, t pas même les 
enfants des païens ; et encore qu'à leur égard il n'ose pas mettre leur 
^^ salut dans la même certitude que celui des chrétiens et de leurs en- 
fttnts, il ]ie laisse pas de dire que comme les autres, « tant qu'ils sont 
iticapables de la loi» ils sont dans l'état d'innbcenee, > alléguant ce 
passage dé saint Paul : « Où il n'y a point de loi, il n'y a point de pré- 
varication ^t » * Or est-il, poursuit ce nouveau docteur, que les enfants 
sont foihles, sans expérience ^ et Ignorants de la loi, et ne sent pas 
moins sans loi que saint Paul lorsqu'il disoit : « Je vivois autrefbis sans 
loi ^ » Comme donc il n'y a point de loi pour eux, il n'y a point aussi 
de transgression de la loi , ni par conséquent de damnation. Saint Paul 
dit « qu'il a vécu autrefois sans loi; • mais il n'y a aucun âge où l'on 
soit plus dans cet état que dans l'enfance; Par conséquent on doit dire 
avec le même saint Paul 4 que « satis la loi le péché étoit mort^» es 
eux. * C'est ainsi que disputoient les pélagietis contre l'figlisé. Et en- 
core que, comme on a dit, Zoingle parle ici avec plus d'assurance des 
enfants des chrétiens que des autres, il ne laisse pas en effet de parler 
de tous les enfants sans exception. Qn voit où porte sa preuve; et as- 

i. DecL de pêcc, orig. — a. H&m. nr, il. ~ S. Iblè. vn; 9. — 4. iMi. «• 
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rarement, ddpuifl Julien, il n'y » point de plui parfi4t pélig'en que 
Chiiilglei 

.Mai4 encQre les- pélegienft ^Touolent-jU que le-bi^tèine pouiroit du 
moins donner la gr&ee et remettre les péjfihéei aui adultes, ^uingle» 
plue tômérAirev ne cesse de répéter oe qu'on a déjà rapporté de lui^ 
« que le baptême, n'd te aueun péché et ne donne pas la grâce. C'est » 
dit-ii, le sang de Jésus-Christ qui remet le» péohésj ce n'est donc pas 
le baptême. » 

On peut Toi^ ioi un exemple du cèle mal entendu qu*a e« la réforme^^ 
pQAir la, gloire de Jésus-Christ. 11 est plus olair que le jour^ qu'attribuer 
la rémission des péchés au baptême, qui est le moyen étebli par Jésus»- 
Christ pour les ôter, ce n'est non plus faire tort k Jésus- Christ, qu9 
o'est faire tort à un peintre d'attribuer le beau coloris et les beaux traits 
de son tableau au pinceau dont il se sert^ Mais la rérorme porte ses 
Tains raisonnements jusqu'à cet excès ^ de croire glorifier Jésus-Christ, 
en étant la force aux instruments qu'il emploiet Et pourcontinuer jui»^_ 
qu'au bout une illusion si grossière , lorsqu'on objecte à Zuiogle cent 
passages de l'ficriture^ où il est dit que le baptême nous sauve et. qu'il 
noua remet nos péchés, il croit satisfaire à tout en répondant que dans 
«es passages le baptême est pris peur le sang de Jésus-Cbrist, dont il 
est le signe. 

Ces explications licencieuses font trouTor tout oe qu'on Teut dans 
r£oriture. 11 ne faut pas s'étonner si Zuingle y trouTO que l'eucharistie 
n'est pas le corps, mais le signe du corps, quoique Jésus-Christ ait 
dit: « Ceci est mon corps; » puisqu'il y a bien trouvé que le baptême 
ne donne pas en effet la rémission des péchés, mais nous k figure 
déjà donnée ; Quoique l'Écriture «it dit cent fois, non pas qu'il nous la 
figure, mais qu'il nous la donne. Il ne faut pas s'étonner si le même 
auteur, pour détruire là réalité qui rincommodoit, a éludé la force de 
ces paroles: «Ceci est mon corps; » puisque, pour détruire le péché 
originel, dont il étoit choqué, il a bien éludé celle-ci : < Tous 6nt péché 
en un seul; » et encore: « Par un seul plusieurs sont faits pécheurs ^ » 
.Ce qu'il y a ici de plus étrange, c'est la confiance de cet auteur à sou- 
tenir ses nouvelles interprétations contre le péché originel ^ avec un 
mépris manifeste de toute l'antiquité. « Nous avons tU les anciens, 
dit-il, efiseignèr une autre dootrine sur le péché originel; mais on s'a- 
perçoit aisément en les lisant coinbien est obscur et embarrassé, pour 
ne pas dire tout à fait humain plutèt que divin, tout ce qu'ils en di- 
sent. Pour moi^ il y a déjà longtemps que je n'ai paS le loisir de la» 
consulter; » C'est en 1636 qu'il composa ce traité; et déjà il y avoil 
plusieurs années qu'il n'aveit pas le loisir de consulter les anciens ni 
de recourir aux seurces. Cependant il réfdrmoit l'Êgliae. Pourquoi non? 
diront nos réarmés. Et qu'avoit*il aflaire des anciens, puisqu'il avoit_ 
l'Ëcriture? Mais au contraire, c'est ici Un exemple du peu de sûreté 
qu'il y a dans la recherche des Écritures, lorsqu'on prétend les enten- 
dre sans avoir recours à l'antiquité. Par une telle manière d'ertendre 

I. Bam, T, 12, 19. 
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] les Eeritures, ZtiîAgle a trouvé qu'il n'y avoit point de péché origiael, 
I c'est-à-dire qu'il n'y avoit point de rédemption, et que le scandale de 
la croix étoit inutile; et il a poussé si loin cette pensée ^ qu'il a mis 
avec les saints ceux qui n'avoient en effet, quoi qu'il ait pu dire, au- 
cune part avec Jésus-Ghrist. Voilà comme on réforme l'Ëglise, lors- 
qu'on entreprend de la réformer sans se mettre en peiné du sentiment 
des siècles passés ; et selon cette nouvelle méthode on en viendroit ai- 
^ ^sèment à une réformation semblable à celle des sociniens. 

Tels étoient les chefs de la nouvelle réforme, gens d'esprit à la vé- 
Hté, et qui nétoient pas sans littérature; mais hardis, téméraires dans 
leurs décisions, et enflés de leur vain savoir; qui se plaisoient dans des 
q)inions extraordinaires et particulières, et par là croyoient s'élever 
non-seulement au-dessus des hommes de leur siècle, mais encore au- 
dessus de l'antiquité la plus sainte. Œcoiampade, l'autre défenseur du 
sens figuré parmi les Suisses, étoit tout ensemble plus modéré et plus 
savant; eX si Zuingle, dans %a véhémence, parut être en quelque façon 
un autre Luther, Œcoiampade ressembloit plus à Mélancbthon, doot 
aussi il étoit ami particulier. On voit dans une lettre qu'il écrit à Érasme 
dans sa jeunesse *, avec beaucoup d'esprit et de politesse, des niarqnes 
d'une piété aussi affectueuse qu'éclairée; des pieds d'un crucifix, de- 
vant lequel il avoit accoutumé de faire sa prière, il écrit à £rasme des 
choses si tendres sur les douceurs ineffables de Jésus-Christ, que cette 
pieuse image retraçoit si vivement dans son souvenir, qu'on ne peut 
s'empêcher d^en être touché. La réforme qui venoit troubler ses défo- 
tions, et les traiter d'idolAtrie, commençoit alors; car c'étoit en 1517 
que ce jeune homme écrivoit cette lettre. Dans les premières années 
de ces brouilleries, et, comme le remarque Érasme', dans un âge 
déjà assez mûr pour n'avoir à se reprocher aucune surprise, il se fit 
religieux avec beaucoup de courage et de réflexion. Aussi les lettres 
d'Érasme nous font-elles voir qu'il étoit très-affectionné au genre de 
rie qu'il avoit choisi'; qu'il y goûtoit Dieu tranquillement; et qu'il y 
vivoit très-éloigné des nouveautés qui couroient. Cependant, ô faiblesse 
humaine, et dangereuse contagion de la nouveauté! il sortit de son 
monastère, prêcha la nouvelle réforme à BAie, oïl il fut pasteur, et 
fatigué du càibat, comme les autres réformateurs, il épousa une jeune 
fille dont la beauté Ta voit touché. «C'est ainsi, » disoit Érasme', 
« qu'ils se mortifieUt; » et il ne cessoit d'admirer ces nouveaux apôtres^ 
qui ne manquoient point de quitter la profession solennelle du célibat, 
pour prendre des femmes , au lieu que les vrais apôtres de Notre-Sei 
gneur, selon^a tradi o • de tous les Pères, afin de n'être occupés que 
de Dieu et de l'Évangile, quittoient leurs femmes pour embrasser le 
célibat» « Il semble, disoit-iP, que la réforme aboutisse à défroquer 
quelques moines et à marier quelques prêtres ; et cette grande tragédie 
se termine enfin par un 'événement tout à fait comioue, puisque tout 

1. Ep. Erabm., lib. VU, £p. 42, 43. 

3. Lib. XIII, ep. 12 13. — 3. Lib. XIII 37. —4. Lib. XIX, ep. 41. 
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finit en se mariant^ ootnmé daâs les comédies. » Le même Érasme se 
]daînt aussi, en d'autres endroits >^ que depuis que son ami Œcolam- 
pade eut quitté aveo l'figtise et le monastère sa tendre déyotion, pour 
embrasser cette sèche et dédaigneuse réforme, il ne le reconnoissoit 
plus; et qu'au lieu de la candeur dont ce ministre falsoit profession, 
tant qu'il agissoit par lui-môme, il n'y trouva plus que dissimulation 
et artifice lorsqu'il fut entré dans les intérêts et dans les mouvement» 
d'un parti. 

Après que la querelle sacramentaâre eut été émue de la manière 
qu'on vient de voir, Carlostad répondit de petits écrits contre la pré* 
sence réelle; et encore que, de l'aveu de tout le monde, ils fussent fort 
pleins d'ignorance *, le peuple déjà épris de la nouveauté ne laissa pas 
de les goûter. Zuingle et Œcolampade écrivirent pour défendre ce dogme 
nouveau : le premier avec beaucoup d'esprit et de véhémence; Tautre 
avec beaucoup de doctrine, et une éloquence si douce, « qu'il y avoit, 
dit Érasme *, de quoi séduire, s'il se pouvoit, et que Dieu le permit, 
les élus mêmes. » Dieu les mettoit à cette épreuve; mais ses promesses 
et sa vérité soutenoient la simplicité de la foi de l'Église contre les rai- 
sonnements humains. Un peu après Carlostad se réooncilia avec Luther, 
et l'apaisa en lui écrivant que ce qu'il avoit enseigné sur l'eucharistie 
étoit plutôt par manière de proposition et d'examen que de décision ^ 
Il ne cessa de brouiller toute sa vie; et les Suisses, qui le reçurent en- 
core une fois, ne purent venir à bout de calmer cet esprit tu rbtilent. 

Sa doctrine se répandoit de plus en plus; mais sur des interpréta- 
tions plus vraisemblables des paroles de Notre- Seigneur que celles qu'il 
avoit données. Zuingle disoit que le bonhomme avoit bien senti qu'il 
y avott quelque sens caché dans ces divines paroles; mais qu'il n'avoit^ 
pu démêler ce que c'étoit. Lui et (Ecolampade, avec des expressions^ 
un peu différentes, convenoient au fond que ces paroles, « Ceci est 
mon corps, » étoient figurées: a est» veut dire «signifier, • disott 
Zuingle; « corps » c'est « le signe du corps, » disoit Œcolampade. Ceux 
de Strasbourg entroient dans les mêmes interprétations. Bucer et Ca- 
piton, qui les conduisoient, devinrent zélés défenseurs du sens figuré. 
La réforme se divisa, et ceux qui embrassèrent co nouveau parti furent 
appelés sacramentaires. On les nomma aussi zuingliens, parce que 
Zuingle avoit le premier appuyé Carlostad , ou que son autorité préva- 
lut dans l'esprit des peuples entraînés par sa véhémence. 

Il ne faut pas s'étonner qu'une opinion qui flattoit autant le sens^ 
humain eût tant de vogue. Zuingle disoit positivement qu'il n'y avoit | 
point de miracle dans l'eucharistie, ni rien d'incompréhensible; que le/ 
pain rompu nous représentoit le corps immolé, et le vin le sang rl^ 
pandu; que Jésus-Chrbt, en instituant ces signes sacrés, leur avoit 
donné le nom de la chose; que ce n'étoit pourtant pas un simple speCirl 
tacle, ni des signes tout à fait nus; que la mémoire et la foi du oOrps 

1. Lib. XVIII, ep. 23 ; XIX, fi 3 ; XXXI, 47, col. Q057, etc. 

3. Erasm. lib. XIX, ep. 113; XXXI, 59, pag. 2106. — 3. Lib. XVIII, ep> 9* 
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immolé tt 4« itBg EépmiAii iKHitmoil aolvt Ime^ qtt« MpeD4«iiftl« 
SaiQt-EIspiit soelloit tlang les ooiurB U rémission dss péçiiét, etqu 
e'étoit U tout le mystèpe ^ {^ rsison e| le sens humain n'uToient rien 
à souiTrir dans cette expUoatieii. L'EcritUPS faiseit 4e U peine: mais, 
quand les utts opposoient, s Ces! eal liioq oorpe, 9 les autres répon- 
doient : « Je suis la yigne ^ ^ Je suis U porte * : ta pierre étoit Christ *.• 
^' U est vrai que ces exemples ii'étQient pas semblables. Ce n*étoit ni en 
proposant une parabole, ni en expliquant une allégorie, que Jésus* 
Christ avoit dit, « Ceci est mon eorps, ceci est mon sang. ' Ces paroles, 
détachées de tout autre dif cetivSt portoiant tout leur sens en elles-mê- 
mes, n s'agissoit d'une aouvalle institution qui devoit être faite en ter- 
j mes simples; et on a'avoit eneore trouvé aucun lieu de rÊcriture, oà 
: \m signe d^institutioa re^uUç^ nosi^de la chose au moment qu'oo l'io- 
'*^stituoit, et sans aucuAa[p|épftrdtiop>préoédente, 
^'Cet arguxpent tourmentoit Zqingle; nuit et jour il y chercboit ans 
solution. Ou aa laissa pas en attendant d'a)»olir la jnesse, malgré la 
oppositions du secrétaire do la ville, qui disputoit, puissamment pour 
la doctrine catholique et pour la présence réelle. Douag joni^ >prài 
Zuingle eut ce songe tant tepFOché à lui et à ses disfiiplei, |if^ ijdit 
que, s'imagfnant disputer encore avec le secrétaira (!e la villa« qui Is 
pressoit Tivemant *t il ?it paroUre tout d'un cpup un fsntôma f blsos 
ou noir ^ qui lui dit ces mots ; f I4fibe, que ne r^ponds-tU ce qui est 
écrit dans TExode, n l'Agneau est la pèque f , pnur dire qu'i) en est le 
signe? Voilà dono ce fameui pansage tant répété dans Wâ écrits des 
laoramentaires, où ils crurent avoir trouvé le nom de la cbosa éom^ 
4u signe dans ^institution du signe même ; et voilà comme on piaat^ 
vint dans l'esprit à Zuingle^ qui s'en servit le premier. a.o resta, in 
disciples veulent qu'eq disant qu'il ne sait pas si celui qui l'avarUI éioit 
blanc ou noift il vpuloit dire seulement que c'étoit un inconnu i et ii 
est vrai qu« les termes latins peiivent recevoiif cette expUcatIqn. Mais 
outre que se cacher ^ sans rien faire qui découvre ce qu'pn est, est uq 
caractère naturel d'un mauvais esprit, celui-ci visihlement st trem* 
pèit. Ces paroles, « l'Agneau est la pàque et le passage, » m signifient 
nullement qu'il soit la figure du passage. C'est un hébrajls'me compun, 
où le mot de n sacrifice n est sous-entendu. Ainsi n péché « seulement 
est le sacrifice pour le péché; et « passage » simplement, ou « pâqije, » 
I c'est le sacrifice du passage ou de la pâque ; ce que l'BioFiture expligos 

elle-même un peu au-dessous, où elle dit tout du long, non que l'A- 
gneau est le passage, mais « que c'est la victime du passage ', « Voilà 
I bien assurémisnt le pans de l'Exode» On produisit depuis d'autres exenH 

I pies que nous verrons en leur temps: mais enfin voici le premier* 1^ 

I n'y avoit rien, comme on voit, qui dût beaucoup soulager resprit<^ 

I Zuingle, ni qui lui montrât que le signe reçtit di^s l'institution le nom 

I , de li^. ohosct Cependant, k cette nouvelle explication de son inconnu, 



i. Zuing. Conf. Fid. ad Frcme. id- spist ad Car* V» «tt. 

«4 Jean. XV, 1 S. Ibid. x, 7. ^r- %. / Çor, x, 4. 
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il ^^veilli^, il lut le lieu de TExode , il alla prêcher ce qn'il avoit vu en 
songe. On étoit trqp bien préparé pour ne pas l'en Qroiiv i lea iiiiagea 
qui restoient epQure dans }ea esprits furent dissipés. 

Il fut sensible à Luther de foir non plus des partiouUers, mais des 
églises entières de la nouvelle réformef se soulever contre luu Mata 
il n'en rabattit . rjen de sa fierté. On en peut jufer par ces paroles* 
« J'ai le pape en tète; j'ai à dos les saoranientaires et les aeabaptistes; 
mais je marcherai moi seul contre eux tous; je les défierai au combat; 
je les foulerai aux pieds, » St un peu après: « Je dirai sans Tanité que 
depuis mille ans récriture n'a jamais été ni si repurgée, ni si bi^i 
expliquée, pi mieux entendue qu'elle l'est maintenant par moi K » Il 
écrÏTit ces paroles en lô25t uii peu après la querelle émue. En la même 
année il fit sop iivre f eontre les Prophètes célestes 9, se moquant par 
là de Carlosta^, qu'il accusoit d'approuver les Tîsions des anabaptistes. 
Ce livre avpi^ 4^ux parties. Qapa la premier*^ il soutenait qu'on avott 
eu tort d*abattre les images; qu'il n'y avoit que les images de Dieu qu'il 
fût défendu d'adorer ds^ps la loi de Moise) que les images de la croix ^ 
des saipt* . ii'étoient pas comprises daQ» cette défense; que personne 
n'étoit tepu sous l'Evangile d'abolir par force les images, parce que 
cela étojt contraire à la liberté évangélique, et que ceux qui détrui* 
soient ainsi les iipages étoient des docteurs de la loi , et nqn pas de 
rEvangile. Par là U nous justifioit de toutes les accusations d'idolâtrie 
dont on noys charge saps raison sur oe sujet. Dans la seconde partie il 
attaquoit les saQr^pnentîiires. Au reste, il traita d'abord Œcolampade 
avec assez d^ douçepr; mais il s'emporta terriblement contre Zuinglé. 

Ce docteur f^yoit écrit que dès l'an lâl6, avant que le nom de Luther 
eût été couAu, il ayoit prêché r£vangile, o'est^à-dire la réformation 
dans la Suisse % et les Suisses lui donnoient la gloire du commence*- 
ment, q.ue Luther vpuloit avoir tout entière. Piqué de ce. discours, 
il écrivit à ceux de Strasbourg < qu'il osoit se glorifier d'avoir le pre- 
mier prêché Jésus-Christ; mais que Zuingle. lui vouloit ôter cette 
gloire '. Le moyen, poursuivoit-il, de se taire, pendant que e^s gens 
troublent nos élises et attaquent notre autorité? S'ils ne veulent pas 
laisser affoiblir la leur, il ne faut pas non plus afToiblir la nôtre. » Pour 
conclusion il déclare « qu'il n'y a, pctint de milieu, et qu'eux ou lui sont 
des ministres de ^atap* » 

Un habile Igthérien, et le plus célèbre qui ait écrit de nos jours, fait 
ici cette réflexion <; ^ Ceux qui méprisent toutes choses et exposent 
non-seulement leurs biens« inais enoore leur vie, souvent ne peuvent 
pas s'élever au dessus de l«t gloire; tant la douceur en est flatteuse, et 
tant est griupde la faiblesse humaioet Au contraire p^is on a le courage 
élevé, plus on désire les louanges^ et plus on a de peine avoir tran»- 
porter aux autres celles qu'où a eru avoir méritées. Il ne faut donc 
p^ s'étonner si un homme de la masua^imité de Luther écrivit oee 
choses à ceux de Strasbourg. « 

t. M malfd. rtg* Àng.^ teiii. II. 498^ 

2. Zuing. in explan, artic. id, Gesn. ^ï62.^eto. F. Callixt.^ iiiâiG, d. St. 

S. Tom. II, Jen. epist., pag. 202* — 4. Gallizt., JuAic, 11. SI. 
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Au milieu de ces bicarrés transports, Luther confirmoit la foi de It 
présence réelle par de puissantes raisons : TËcriture et la tradition an* 
cienne le soutenoient dans cette cause. Il montroit que de tourner au 
«ens figuré des paroles de Notre-Seigneursi simples et si précises, sous 
prétexte qu'il y avoit des expressions figurées en d'autres endroits de 
llScriture, c'étoit ouvrir une porte par laquelle toute l'Scriture et tous 
les mystères de notre salut se tourneroient en figures; qu'il falloit donc 
apporter ici la même soumissioil avec laquelle nous recevions les au- 
tres mystères, sans nous soucier de la raison ni de la nature, mais 
seulement de Jésus-Christ et de sa parole; que le Sauveur n'avoit parlé 
dans l'institution y ni de la foi, ni du Saint-Esprit; qu'il ayoit dit, 
« Ceci est mon corps, » et non pas, « La foi vous y fera participer; > 
que le manger dont Jésus -Christ y parloit n'étoit non plus un manger 
mystique, mais un manger par la bouche; que l'union delà foi se con- 
sommoit hors du sacrement , et qu'on ne pouvoit pas croire que Jé- 
sus-Christ ne nous donnât rien de particulier par des paroles si fortes; 
qu'on Voyoit bien que son intention étoit de nous assurer ses dons en 
nous donnant sa personne, que le souvenir de sa mort, qu'il nous re- 
commandoit, n'excluoit point la présence, mais nous obligeoit seule- 1 
ment à prendre ce corps et ce sang comme une victime immolée pour 
nous ; que cette victime en effet devenoit nôtre par cette manduca- 
tion ; qu'à la vérité la foi y devoit intervenir pour la rendre fructueuse; 
mais que pour montrer que sans la foi même la parole de Jésus- Christ 
avoit son effet, il ne falloit que considérer la communion des indignes' 
U pressoit ici avec force les paroles de saint Paul, lorsque après avoir 
rapporté ces mots: < Ceci est mon corps, » il condamnoit si sévëre- 
ment ceux qui c ne discernoient pas le corps du Seigneur, et qui se 

rendoient coupables dé son corps et de son sang*. » Il ajoutoit que par- 
tout saint Paul vouloit parler du vrai corps, et non du corps en figure; 
et qu'on voyoit par ces expressions'qu'ii condamnoit ces impies, comme 
ayant outragé Jésus-Christ non pas en ses dons, mais immédiatement 
en sa personne. 

Mais ce qu'il faisoit avec le plus de force, c'étoit de détruire les ob- 
jections qu'on opposoit à ces célestes vérités. Il demandoit à ceux qui 
lui opposoient, « la chair ne sert de rien*, » avec quel front ils osoient 
dire que la chair de Jésus-Christ ne sert de rien, et transporter à cette 
chair qui donne la vie ce que Jésus-Christ a dit du sens charnel, et en 
tout cas de la chair prise à la manière que Tentendoient les caphar- 
naïtes, ou que la reçoivent les mauvais chrétiens, sans s'y unir parla 
foi, et recevoir en même temps l'esprit et la vie dont elle est pleine? 
Quand on osoit lui demander à quoi donc servoit cette chair prise par 
la bouche du corps, il demandoit à son tour à ces superbes deman- 
deurs, à quoi servoit que le Verbe se fût fait chair? La vérité ne pon- 
I voit -elle être annoncée, ni le senre humain délivré que par ce moyen? 



1. S9rm. De corp. et tang, Ch, âeferu, «erb< Cmnm : qttodvtrba adkue êtmL^ 
tom. VII, 877, 381 ; CaUch, maj. De sac. ait. Concord,, pag. 551, tte. 
3. /Cor. XI, 34, S8, 29. ~ 3. Joau. VI, 64. 
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Savent-ils tous l^s secrets de Dieu, pour lui dire qu'il n'avoit que cette 
voie de sauver les hommes I Et qui sont-Ils pour faire la loi à leur 
Créateur, el lui prescrire les moyens par lesquels il leur voulojt appli- 
quer sa gr&ce? Que si enfin on lui opposoit les raisons humaines, 
comment un corps en tant de lieux, comment un corps humain tout 
entier, dans un si petit espace, il mettoit en poudre toutes ces machines 
qu'on élevoit contre Dieu, en demandant comment Dieu conservoit 
son unité dans la Trinité des personnes? Gomment de rien il avoit 
créé le ciel et la terre? Comment il avoit revêtu son Fils d'une chair 
humaine? Comment il Tavoit fait nallre d'une vierge? Gomment il l'a- 
▼oit livré à la mort? Et comment il ressusciterait tons les fidèles au 
dernier jour? Que prétendoit la raison humaine quand elle opposoit à 
Dieu ces vaines difficultés, qu'il détruisoit par un souffle? Ils disent 
que tous les miracles de Jésus-Christ sont sensibles. « Mais qui leur a 
dit que Jésus-Christ a résolu xle n'en point faire d'autres? Lorsqu'il a 
été conçu du Saint-Esprit dans le sein d'une vierge, ce miracle, le 
plus grand de tous, à qui a-t-il été sensible? Marie auroil-elle su ce 
qu'elle alloit porter dans ses entrailles, si l'ange ne lui avoit annoncé 
le secret divin? Mais quand la divinité a habité corporellement en Jé- 
8US*Christ, qui l'a vu ou qui l'a compris? Mais qui le voit à la droite 
de son Père, d'où il exerce sa toute-puissance sur tout l'univers? Est- 
ce là ce qui les oblige à tordre, à mettre en pièces, à crucifier les pa- 
roles de leur Mattre? Je ne comprends pas, disent-ils, comment il les 
peut exécuter à la lettre. Ils me prouvent bien, par cette raison, que 
le sens humain ne s'accorde pas avec la sagesse de Dieu ; j'en conviens, 
j'en suis cTaccord : mais je ne savois pas encore qu'il ne fallût croire que 
ce qu'on découvre en ouvrant les yeux, ou ce que la raison humaine 
peut comprendre *. » 

Enfin quand on lui disoit que cette matière n'étoit pas de consé- 
quence, et ne valoit pas la peine de rompre la paix : « Qui obligeoit 
donc Carlostad à commencer la querelle? Qui contraignoit Zuingle et 
Œcolampade à écrire? Maudite éternellement la paix qui se fait au 
préjudice de la vérité^ 1 9 Par de tels raisonnements il fermoit souvent 
la bouche aux zuingliens. Il faut avouer qu'il avoit beaucoup de force^ 
dans l'esprit: rien ne lui manquoit que la règle, qu'on ne peut jamais 
avoir que dans l'Eglise, et sous le joug d'une autorité légitime. Si Lu- 
ther se fût tenu sous ce joug si nécessaire à toutes sortes d'esprits , et 
surtout aux esprits bouillants et impétueux comme le sien, il eût pu 
retrancher de ses discours ses emportements, ses plaisanteries, son ar- 
rogance brutale, ses excès, ou pour mieux dire, ses extravagances : .et^ 
la force avec laquelle il manie quelques vérités n'auroit pas servi à la 
séduction. C'est pourquoi on le voit encore invincible, quand il traite 
les dogmes anciens qu'il avoit pris dans le sein de l'Eglise : mais l'or* 
gueil suivoit de près ses victoires. Cet homme se sut si bon gré d'avoir 
combattu avec tant de force pour le sens propre et littéral des paroles 
de Notre-Seigneur, qu'il ne put s'empêcher de s'en glorifier : « Les 

t. Sertno ouoâ 99rba ttmt. Ibld. — 2. Ibid. 
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pâjsUtes eux-mêmes, dlt*fi^; sdnf foi«eé^ de me dontiâf ift louange d'i- 

Toir beaueoup mieux défendu qu'eux la doctrine du sens littéral. Et 

en effet, je suis assuré que quatid on les auroit tous fondus ensemble, 

ils ne la pouri^oient jamais soutenir aussi fortement que je fais. * 

Il se trom{)oit : car encore qu'il montrât bien qu'il fallolt défendre 

, ' le sens littéral, il n'avoit pas Su lé prendre dftns toute ^a simplisité; 

et Ifes défenseurs du sens figuré lui fai soient tolr que s'il faUoit suivre 

le sens littéral, la transsubstantiation gagnoit le dessus. 

C'est ce que Zuingle^ et en général tous les défenseurs du sens fl- 

'I guré, démontroient très-clàirement'. Ils remarquent que Jésus-Christ 

: n'a pas dit, <c Mon corps est fei, » ou, « Mon corps est sous oeoi et 
I avec ceci, >ou, «Ceci eontientmon corps, » mab simplement, Ceeiest 
\ mon corps. Ainsi ce qu'il veut donner à Ses fidèles n'est pas tme suIh 
I stance qui contient soii corps ou qtii raccompagne , mais sèn corps sans 
1 aucutie autre substance étrangère. U n'a pas dit non plus : « Ce paiii 
\ est mon corps; » qui est l'autre explication de Liitber; mais il a dit, 
] < Ceci est mon corps j » par un terme indéfini, pour montrer qus 

la substance qu'il donne n'est plus du pain, mais son corps. 
y Et quand Luther expliquoit : « Ceci est mon corps, » c'est-à-dire, 
ce Ce pain est mon corps réellement et sans figure, » il détruisoit sans 
; y penser sa propre doctrine. Car on peut bien dire avec l'Ëglise qo« 
le pain devient le corps; au même sens que saint Jean a dit que « l'eas 
fut faite vin aux noces de Caoa en Galilée*, c'est-à-dire par )e chan- 
gement de l'un en l'autre. On peut dire pareillement que ce qui est 
pain en apparence est en efllet le ^orps de Notre-Seigneur : mais que 
du vrai pain, en demeurant tel, fût en même temps le vrai corps de 
Notre-Seigneur, comme Luther le prétendoît, les défenseurs du sens 
figuré lui soutenoient aussi bien que les catholiques, que c'est un dis- 
cours qui n'a point de sens, et concluoient qu'il falloit admettre, ou 
avec eux un simple changement moral, ouïe changement de sub- 
stance avec les papistes. 

C'est pourquoi Bèze soutient aux luthériens, dans la conférence de 
Montbéltard, que des deux explications qui s'arrêtent au sens littéral, 
c^est-i-dire, de celle des catholiques et de celle des luthériens, c'est 
celle des catholiques « qui s'éloigne le moins des paroles de l'instita- 
tion de la cène, si on les veut exposer de mot à mot*. » Il le prouve 
par cette raison , que <k les transsubstantiateurs disent que par la vertu 
de ces paroles divines, ce qui auparavant étoit pain ayant changé de 
substance, devient incontinent le corps même de Jésus^Christ, -alin 
-qu'en cette façon cette proposition puisse être véritable: « Ceci est 
mon corps. » Au lieu que l'exposition des consubstantîateurs, disant 
que ces mots, « Ceci est mon corps, signifient, Mon corps est esseo- 
tieilement dedans, avec ou sous ce pain, ne déclare pas ce ^ue le pain 
est devenu, et ce que c'est qui est le corps, mais seulement où ii est.» 



1. Ep. Luth ap. Hosp. 2 part, ad an. 1534, fol. 132. 

2. Hospin. ad an. 1527, fol. 49, etc. — 3. ^oan. n, 9. 
4. Conf, de Mont., imp. àG«n. 1587, p. 52. 



DES VAKUÎÎOMS, UV II. S47 

G»lt« raison estiliDpU et intelligible. OavU estclaif qiwlésuft^liflst 
ayant ^Hs du fteiin pour dn faire quelque chose, il a dû noug dé- 
daMt quelle oHose il en a voulu faire; et il n'est pas moins évident 
quo oe pain est devenu ce que le Tout-Purssant en a voulu fkire. Or 
ces paroles font voir qu'il en a voulu faire son corps, de quelque ma* 
nière qu'on le puisse entendre, puisqu'il a dit : « €eoi est mon corps. » 
8t doho ee pain ii*est pas devenu son eorps en figure, it Test devenu ^^ 
en effet; et on ne peut se défendre d'admettre ou le ehaogement en j 
figure,' >6U le ehangement en substance. '^-^ 

Ainsi, à n'écouter simplement que la parole de lésds-0hri8t,>il faut 
passer à lailoctriae de l'Église; et Bèee a raison 'de dire qu'elle a moins 
d'Inconvénient « quant 4 la manière de parler*^ * que eelle dee luthé- 
riens, c'est*à-dire qu'elle sauve mieux le sens littéral. 

Calvin eonflrûie souvent la même vérité*; et pour ne nous point ar- 
rêter au sentiment des partiouliers, tout un synode àfi zuingliens Ta 
reconnue. 

C'est le synode de Czenger^ trille de Pologne, rapporté dans le re- 
cueil de Genève*. Ce synode, après avoir rejeté « la transsubstantia* 
tion'papistique, » montre que « la oonsubstantiation » luthérienne est 
insoutenable, parce que « comme la baguette de Moïse n'a pas été ser- 
pent sans transsubstantiation, et que l'eau n'a pas été sang en Egypte, 
ni Vin dans les noees de Cana, sans ohangement; ainsi le pain de la 
cène ne peut être substantiellement le corps de Christ^ s'il n'est changé 
en sa chair, en perdant la forme et la substanoe de pain. » 

Cest le bon sens qui a dicté dette décision. En effet, le pain, en de-'*^ 
mourant pain, ne peut non plus être le corps de Notre-Seigneur, que ! 
la baguette demeurant baguette put être un serpent j on que l'eau de- j 
meurant eau put être dd sang en Egypte^ et du vin aux noces de Cana. ] 
Si donc ee qui étoit pain devient le corps de Ifotre-Seigneur; ou il le \ 
devient en figure par un changement mystique, suivant la doctrine j 
de Zuingle , ou il lé devient en effet par un changement réel, comme ; 
le disent les catholiques. 

Ainsi Luther, qui se glorifioit d*ayoir lui jeul mieux défendu le sens 
littéral que tous les théologiens catholiques^ étoit bien loin de son 
compte, puisquHl n'a voit pas même compris le vrai fondement qui 
nous attache à co sens, ni entendu la nature de ces propositions qui 
opèrent ce qu'elles énoncent. Jésus-Christ dit à cet homme : « Ton fils 
est vivant^; * Jésu^Christ dit à cette femme ! « Tu es guérie de lA ma- 
ladie' : en parlant, il fait ce qu'il dit; la nature obéit, les choses chan- 
gent, et le maladof devient sain. Mais les paroles où il ne s'agit que 
de choses aeeiden telles, comme sont la santé et la maladie, n'opèrent 
aussi que des changements accidentels. Ici où il s'agit de suhstanee, 
puisque Jésus-Christ a dit, « Ceci est mon corps, ceci est mon sang, 
le ehangemeat est substantiel; et, par un effet aussi réel qu'il est sur- 
■*• . ■ • 

1. Conf. de Mont., imp. i Gen. 1587, p. 52.-3. Inst., 1. IV, c. xvii, n^ 36', etc. 
3. Syn. Czeng. tit. l)e Cosna,^ in Synt. Gm. part 1. — %. Joan. iv, 50. 51. 
5, Luc. xm, 12. 
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prenant, la substance du pain et du yin est changée en la substance 
du corps et du sang. Par conséquent, lorsqu'on suit le sens littéral, il 
ne faut pas croire seulement que le corps de Jésus-Christ est dans le 
mystère, mais encore qu'il en fait toute la substance; et c'est à quoi 
nous cooduisent les paroles mômes, puisque Jésus-Christ n'a pas dit, 
« Mon corps est ici, » ou « Ceci contient mon corps; » mais « Ceci est 
mon corps : » et il n'a pas même voulu dire^, « Ce pain » est mon 
corps, mais « Ceci • indéfiniment: et de m'ème que s'il avoit dit lors- 
qu'il a changé l'eau en vin : « Ce qu'on va vous donner à boire, c'est 
du vin, » il ne faudroit pas entendre qu'il anroit conservé ensemble et 
l'eau et le vin; mais qu'il auroit changé l'eau en vin : aÎBsi, quand 
il prononce que ce qu'U présente est son corps, il ne faut nullement 
entendre qu'il mêle son corps avec le pain, mais qu'il change effecti- 
vement le pain en Sun corps. Voilà où nous menoit le sens littéral, de 
l'aveu même des zuingliens, et ce que jamais Luther n'avoit pu en- 
tendre. 

Faute de l'avoir entendu, ce grand défenseur du sens littéral tomboit 
nécessai reaient dans une espèce de sens figuré. Selon lui, « Ceci est 
mon corps, » vouloit dire, ce pain contient mon corps, ou ce pain est 
uni avec mon corps; et par ce moyen les zuingliens le forçoient à re- 
conooltre dans cette expression la figure grammaticale, qui met ce 
qui contient pour ce qui est contenu, ou la partie pour le tout*. Puis 
ils le pressoient en cette sorte : S'il vous est permis de reconnoltre dans 
les paroles de Tinstitution la figure qui met la partie pour le tout, pour- 
quoi nous voulez-vous empêcher d'y reconnoltre la figure qui met la 
chose pour le signe? Figure pour jGigure, la métonymie que nous re- 
cevons vaut bien la synecdoque que vous admettez. Ces messieurs 
étoient humanistes et grammairiens. Tous leurs livres furent bientôt 
remplis de la synecdoque de Luther et de la métonymie de Zuingle : 
il falloit que les protestants prissent parti entre ces deux figures de 
rhétorique; et Udemeuroit pour constant qu'il n'y avoitque les catho- 
liques qui, également éloignés de l'un et de l'autre, et ne connoissant 
dans l'eucharistie ni le pain; ni un simple signe, êtablissoient pure- 
ment le sens littéral. 

On voyoit ici la différence qu'il y a entre les doctrines qui sont in- 
troduites de nouveau par des auteurs particuliers, et celles qui vien- 
nent naturellement. Le changement de substance avoit rempli, comme 
par lui-même, l'Orient et l'Occident, entrant dans tous les esprits avec 
les paroles de Notre-Seigneur, sans jamais causer aucun trouble, et 
sans que ceux qui l'ont cru aient jamais été notés par l'Ëglise comme 
novateurs. Quand il a été contesté, et qu'on a voulu détourner le sens 
littéral avec lequel il avoit passé par toute la terre, non -seulement !*£- 
.glise est demeurée ferme, mais encore on a vu ses adversaires com- 
battre pour elle, en se combattant les uns les autres. Luther et ses sec- 
tateurs prouvoient invinciblement qu'il falloit retenir le sens littéral : 
Zuingle et les siens ne prouvoient pas avec moins de force qu'il ne 

i. Vid. Hosp., 2 part. 12, 35, 47, 61, 76, 161, &tc. 
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tuvoit ôtre retenu sans le changement de substance : ainsi ils ne \ 

ccordoient qu'à se prouver les uns aux autres que TËglise, qu'ils 

ient quittée, avoit plus de raison que chacun d'eux : par je ne 

quelle force de la vérité, tous ceux qui l'abandonnoient en con- 

oient quelque chose; et l'Eglise, qui gardoit le tout, gagnoit la 

«.w.jire. .—' 

De là il suit clairement que l'interprétation des catholiques, qui ad- 
mettent le changement de substance, est la plus naturelle et la plus 
simple; et parce qu'elle est suivie par le plus grand nombre des chré- 
tiens, et parce que, des deux qui la combattent de différentes ma- 
nières, l'un, qui est Luther, ne s'y est opposé que par esprit de con- 
tradiction, et en dépit de l'Église; et l'autre, qui estZuingle, demeure 
d'accord que s'il faut recevoir avec Luther le sens littéral, il faut aussi 
recevoir avec tes catholiques le changement de substance. 

Dans la suite, les luthériens une fois engagés dans l'erreur, s'y sont 
affermis par cette raison , que c'est détruire le sacrement que d'en ôter, 
comme nous faisons, la substance du pain et du vin. Je suis obligé 
de dire que je n'ai trouvé cette raison dans aucun écrit de Luther; et 
en effet elle est trop foible et trop éloignée pour venir d'abord dans 
l'esprit: car on sait qu'un- sacrement, c'est-à-dire uu signe, consiste 1 

dans ce qui paroît, et non pas dans le fond ni dans la substance. Il ne & 

fut pas nécessaire do montrer à Pharaon et sept vaches et sept épis 
effectifs, pour lui marquer la fertilité et la stérilité de sept années* : 
l'image qu'il s'en forma dans son esprit fut très-suffisante pour cela^ 
£t s'il faut venir à des choses dont les yeux aient été frappés, afin^ ' 
que la colombe nous représentât le Saint-Esprit, et avec toute sa dou- 
ceur le chaste amour qu'il inspire aux âmes saintes, il importoit peu 
que ce. fût une véritable colombe qui descendit visiblement sur Jésus- ,^^ 
Christ^; il suffisoit qu'elle en eût tout l'extérieur: de même, afin que > 
l'eucharistie nous marquât que Jésus-Christ étoit notre pain et notre 
breuvage, c'étoit assez que les caractères de ces aliments et leurs ef- 
fets ordinaires fussent conservés : en un mot, c'étoit assez qu'il n'y 
eût rien de changé à l'égard des sens. Dans les signes d'institution ^ . 
ce qui en marque la force, c'est l'intention déclarée par la parole de 
l'instituteur : or en disant sur le pain, « Ceci est mon corps, » et sur 
le vin, c Ceci est mon sang, » et paroissant en vertu de ces divines 
paroles actuellement revêtu de toutes les apparences du pain et du vin, 
il fait voir assez clairement qu'il est vraiment nourriture, lui qui en a 
pjLi la ressemblance et nous apparoit sous cette forme. Que s'il faut 
de vrai pain et de vrai vin afin que le sacrement soit réel, c'est aussi 
de vrai pain et de vrai vin que l'on consacre, et dont on fait, en les 
consacrant, le vrai corps et le vrai sang du Sauveur. Le changement 
qui s'y fait dans l'intérieur, sans que l'extérieur soit changé, fait en- 
core une partie du sacrement, c'est-à-dire du signe sacré; parce que 
06 changement, devenu sensible par la parole, nous fait voir que la 
parole de Jésus-Christ opérant dans le chrétien, il doit ôtre trës-réel- 

1. Gfn. xu, 3, 3, s, 6. — 2. Matth. ui, IS. 
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lemen^, quoique d'une ftutre manière^ changé a« dedans, en iw re«^ 
nant que Textérieur d'un homme vulgaire. 

Par \k demeurent expliqués les passages où l'eucharistie est appelée 
paiHi même après la consécration; et cette diffioulté est clAÎrement 
]Césolue par la règle des changements et par la règle des apparences. 
Par la règle des changements, le pain devenu corps est appelé pain, 
comme dans TExode la verge devenue couleuvre est appelée verge, et 
Teau devenue sang est appelée eau*. On se sert de oes expressions pour 
faire voir tout ensemble et la chose qui a été faite, et la matière qu'on 
a employée pour la faire. Par la régie dc^. apparences, de même que 
dans TAncien et dans le Nouveau Testament, les anges qui apparoissoient 
en figure humaine sont appelés tout ensemble, et anges parce qu'ils 
le sont, et hommes parce qu'ils le paroissent : ainsi reuoharistie sera 
appelée, et corps, parce qu'elle l'est; et pain, parce qu'elle le paro!L 
Que si l'une de ces raisons suffît pour lui conservet le nom du pain 
sans préjudicier au changement, le concours de toutes les deux sera 
bien plus fort. Et il ne faut s'imaginer aucun embarras à discerner la 
vérité parmi ces expressions différentes: car enfin ^ lorsque TÊoriture 
sainte nous explique la même chose par des expressions diverses, pour 
dter toute sorte d'ambiguïté, il y a toujours l'endroit principal auquel 
il faut réduire les autres, et où les choses sont exprixilées telles qu'elles 
sont en termes précis* Que ces anges soient appelés hommes en quel- 
ques endroits, il y aura un endroit où l'on verra elài rement que ce 
sont des anges. Que ce sang et cette couleuvre soient appelés eau et 
verge, vous trouverez l'endroit principal où le chailgement sera mar- 
qué; et c'est par là qu'il faudra définir la chose. Quel sera l'endroit 
principal par lequel nous jugerons de l'eucharistie, si ce n*est celui 
de l'institution, où Jésus^Christ l'a fait être ce qu'elle est? Ainai quand 
nous voudrons )a nommer par rapport à ce qii'elle a été et à ce qu'elle 
paroît, nous la pourrons, appeler du pain et du vin : mais quand nous 
voudrons la nommer par ce qu'elle est en elle-même, elle n'aura pomt 
d'autre nom que celui de corps et de sang; et c'est par là qu'il la fau- 
dra définir, puisque jamais elle ne peut être que ce qu'elle esi faite 
par les paroles toutes-puissantes qui lui donnent i*être^ Luthériens et 
zuingiiens, vous expliques contre la nature le lieu principal par les 
autres; et sortant tous deux de la règle, vous vous éloignez encore plus 
les uns des autres, que vous ne l'êtes de l'Êgilse, que veué aviez prin- 
cipalement en butte. L'Eglise qui suit Perdre naturel, et qui ^duit 
tous les passages où il est parlé de l'eucharistie à celui qui est sans 
contestation le principal et le fondement de tous les autres, tient la 
vraie clef du mystère, et triomphe ndn-seuiemetit des Uns et des au- 
tres, mais encore des uns par les autres. 

£n effet, durant ces disputes sacramentaires, oeùi qui se disoient 
réformés, malgré l'intérêt commun qui les réunissait quelquefois en 
apparence, se faisoient entre eux une goenre plus cruelle qu'à l'âglisa 
même, s'appelant mutuellement des furieux, des enriurés. dès flsdâves 

1. Sacod, TUfia, 18. 
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de Bfttan, plus entiemis de la térité et deâ membres dé JéBUs-Clirist, 
que le pape mème\ ce qui étoit tout dire pour eux. 

Cependant l'autorité que Luther vouloit consefver dans là nouvelle 
réfot'me, qui s^ëtoit soulevée sous ses étendards, s'avilissoit. Il étoit 
pénétré de dbuleur; et la fierté qu'il tëmoignoit au dehors n*empéchoit 
pas Taccâblement où il étoit dans le cœur : au contraire, plus il étoit 
fier, plus il trouvoll insupportable d'être méprisé dans un parti dont 
il vouloit être lé seul cher. Le trouble quMl re^sentoit passoit jusqu^à 
Mélanchthon. * Luther me cause, dit-il*, d'étrangeé troubles par les 
longues plaintes qu'il me fait de ses arflictions. 11 est ahittu et défi- 
guré par des écrits qu'on ne trouve pas méprisables. Dans la pitié que 
j'ai de lui, je me sens affligé au dernier point du trouble universel de 
r£giise. Le vulgaire incertain se partage en dés sentiments contraires; 
et si Jésus-Christ n'avoit protnis d'être avec noiis jusqu'à la ëonsom- 
matioD des siècles, je craindrois que la religion ne fût tout à fait dé- 
truite par ces dissensions : car il n'y a rien de plus vrai que la sentence 
qui dit que la vérité nous échappe par trop de disputes. » 

Etrange agitation d'un homine qtji s'attendoit à voir l'Êglisé répa- 
rée ; et qui la voit prête à tbmbeir par les moyens qu'on avoit pris pour 
la rétablir! Quelle consolation pouvoit-il trouver dans les p^omesses 
que Jésus-Christ nous a faitefe d'être toujours avec nous? C'est aux ca-, 
tholiques à se nourrir de cette foi, eux qui croient que Jamais l'Ëglise 
ne peut être vaincue par l'erreur, quelque violente que soit l'attaque, 
et qui en effet l'ont trouvée toujours invincible. Mais comment péut-oii 
s'attacher à cette t)romesse dans là nouvelle réforme, dont le premier 
fondement, quahd elle rompoit avec l'Êglisé, êtnit que Jésus-Christ 
l'avoit délaissée jusqu'à la laisser tomber daris l'idolâtrie? Au reste, 
quoiqu'il soit vrai que la vérité demeut^e toujours dàhs rÉ(tlise, et s'y 
épure d'autant pliis qu'elle est plus violemment attaquée, Mélanchthon 
avoit raison de |}enserqu'à force de disputer, elle échappoit aux parti- 
culiers. Il n'y avoit point d'erreur si prodigieuse où TardeUr de la dis- 
pute n'entratnàt l'esprit emporté de Luthef. Elle lui fit embrasser cette 
monstrueusïf opinion de l'ubiqîiité. Voici les raisonnements dont il ap- 
puyoit cette étrange erreur. L'humanité de Notfe-Séigneur fest Unie à 
la divinité; donc l'humanité est (partout aussi bien qu'elle. Jésui-Christ 
comme homme est assis à là droite de Dieu : la droite de Dieu est par- 
tout; donc Jésiis-Christ comme homme est partout. Comme homme il 
étoit dans les eieux avant que d'y être monté. Il étoit dans lé tombeau 
quand les anges dirent qu'il n'y étoit plus. Les ziiih^lieh^ ëxbédoient 
en disatit que Dieu même ne poiivoit jpas mettre le cbrps de Jésus- 
Christ en plusieurs lieux. Luther s'emporte à dh autre excès, et il 
soiitierit que te corps étoit nécessairement partout.' Voilà ce qu'il 
enseigna dans Un livre dont nous avons déjà parlé, qu'il fit en 1527, 
pour défendre le sens littéral; et ce qu'il osa insérer dans une Con- 

1. Luth, ad Jac. Prsp. Brem. Bosp. 82*, Luth, tnaj, (ôé^f. ihtd. H^; Stitng. 
RMp. ad Luth. Hosp. 44. ' • 

S. Llb. rv, ep. 76, ad Cam«r. 
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fession de foi qu'il publia en 1528, sous le titre de Grande ConfeuiiM 
dt foiK 

II dit dans ce dernier livre qu'il importoit peu de mettre ou d'ôter 
le pain dans Teucbaristie; mais qu'il étoit plus raisonnable d'y recon- 
noltre « un pain charnel et du vin sanglant : » « panis carneus, et vi- 
ce D.um sanguineum. » G'étoit le nouveau langage par lequel il expri- 
moit lunioQ nouvelle qu'il mettoit entre le pain et le cui'ps. Ces paroles 
sembloient viser à Timpanation, et il en échappoit souvent à Luther 
qui portoient plus loin qu'il ne vouloit. Mais du moins elles proposoieat 
un certain mélange de pain et de cbair^ de vin et de sang, qui parob- 
soit bien grossier, et qui fut insupportable à Mélancbthon. « J'ai, dit- 
il >, parlé à Luther de ce mélange du pain et du corps qui parolt à 
beaucoup de gens un étrange paradoxe. Il m'a répondu décisivement 
qu'il n'y vouloit rien changer; et moi je ne trouve pas à propos d'en- 
trer encore dans cette matière. » C'est-à-dire, qu'il n'étoit pas du sen- 
timent de Luther, et qu'il n'osoit le contredire. 
Cependant les excès oii l'on s'emportoit de part et d'autre dans la 
'* ^ nouvelle Réforme la décrioient parmi les gens de bon sens. Cette seule 
dispute renversoit le fondement commun des deux partis. Ils croyoieat 
pouvoir finir toutes les disputes par l'Scriture toute seule, et ne vou- 
loient qu'elle pour juge; et tout le monde voyoit qu'ils disputoient sans 
fin sur cette Écriture , et encore sur un des passages qui devoit être 
des plus clairs, puisqu'il s'y agissoit d'un testament Ils se crioientrun 
à l'autre : Tout est clair, et il n'y a qii'à ouvrir les yeux. Sur cette 
évidence de l'Ecriture, Luther ne trouvoit rien de plus hardi ni de pins 
impie que de nier le sens littéral; et Zuingle ne trouvoit rien dh plus 
^ absurde ni de plus grossier que de le suivre. Erasme, qu'ils vouloient 
^~ gagner, leur.disoit avec tous les catholiques : Vous en appelez tous à 
la pure parole de Dieu, et vous croyez en être les interprètes vérita- 
bles : accordez- vous donc entre vous, avant que de vouloir faire la loi 
au monde 3; Quelque mine qu'ils fissent, ils étoient honteux de ne poih 
voir convenir, et ils pensoient tous au fond de leur cœur ce que Cal- 
vin écrit un jour à Mélancbthon, qui étoit son ami : « Il est de grande 
importance qu'il ne passe au siècle à venir aucun soupçon des divisions 
qui sont parmi nous : car il est ridicule au delà de tout ce qu'on peut 
s'imaginer, qu'après avoir rompu avec tout le monde, nous nous ac- 
cordions si peu entre nous dès le commencement de notre réforme ^ > 
Philippe, landgrave de Hesse, très-zélé pour le nouvel Evangile, 
avoit prévu ce désordre, et dès les premières années du différend il 
avoit tâché de l'accommoder. Aussitôt qu'il vit le parti assez fort, et 
d'ailleurs menacé par l'empereur et les catholiques, il commença à 
former des desseins de ligue. On oublia bientôt les maximes que Luther 
' avoit données pour fondement à sa réforme, de ne chercher aucun ap- 

i. S$rm, quod vtrba ttenL, tom. III; jen. Conf, ntaj., tom. lY; Jen. CaHs^ 
Jud. n. 49 et seq. 
2. Ibid. IV, ep. 7S, 1528. 

S. Lib. ZVIII, 8; XIX 3, 113; XXXI, 59; pag. 3103, ete. 
4. Galv. ep. adMeL, oag. 1^5. 
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pui dans les armes. Sous prétexte d'un traité imaginaire qu'on disoî .^ 
avoir été fait entre George, duc de Saxe, et les autres princes catho- 
liques pour exterminer les luthériens, ceux-ci avoient pris les armes*. 
L'affaire à la vérité fut accommodée : le landgrave se contenta de 
grosses sommes d'argent que quelques princes ecclésiastiques furent 
obligés de lui donner, pour le dédommager d'un armement que lui- 
même reconnoissoit avoir été fait sur de faux rapports. 

Méianchthon, qui n'approuvoit pas cette conduite, ne trouva point 
d'autre excuse au landgrave, sinon qu'il ne vouloit pas faire paroître 
qu'il eût été trompé; et il disoit, pour toute raison, qu'une « mau- 
vaise honte > l'avoit fait agir 2. Mais d'autres pensées le troubloient 
beaucoup davantage. On s'étoit vanté dans le parti qu'on détruiroit la 
papauté sans faire la guerre et sans répandre du sang. Avant que ce 
tumulte du landgrave arrivât, et un peu après la révolte des paysans, 
Méianchthon avoit écrit au landgrave même, « qu'il valoit mieux tout 
endurer que d'armer pour la cause de l'Ëvangile'. » Et maintenant il 
se trou voit que ceux qui avoient tant fait les pacifiques, étoient les pre- 
miers à prendre les armes sur «un faux rapport, » comme Méianchthon 
le reconnott^ C'est aussi ce qui lui fait ajouter : « Quand je considère 
de quel scandale la bonne cause va être chargée, je suis presque acca- 
blé de cette peine. » Luther fut bien éloigné de ces sentiments. En- 
core qu'il fût constant en Allemagne, et que les auteurs môme protes- 
tants en soient d'accord*, que ce prétendu traité de George de Saxe 
n'étoit qu'une illusion, Luther voulut croire qu'il étoit véritable; et il 
écrivit plusieurs lettres et plusieurs libelles où il s'emporte contre ce 
prince jusqu'à lui dire qu'il étoit « le plus fou de tous les fous; un 
Moab orgueilleux, qui entreprenoit toujours au-dessus de ses forces' :» 
ajoutant « qu'il prieroit Dieu contre lui. » Après quoi il avertiroit les 
princes d'exterminer de telles gens, qui vouloient voir toute l'Alle- 
magne en sang : » c'étoit dire que, de peur de la voir en ce triste 
état, les luthériens l'y dévoient mettre, et commencer par exterminer 
les princes qui s'opposoient à leurs desseins. 

Ce George, duc de Saxe^ que Luther traite si mal, étoit autant con- 
traire aux luthériens que son parent l'électeur leur étoit favorable. Lu- 
ther prophétisoit contre lui de toute sa force , sans considérer qu*il étoit ^ 
de la famille de ses maîtres; et on voit qu'il ne tint pas à lui qu'on \ 
n'accomplit ses prophéties à coups d'épée. -> 

Cet armement des luthériens, qui avoit fait trembler toute l'Aile^ 
magne en 1528, les rendit si fiers, qu'ils se crurent en état de pro- 
tester ouvertement contre le décret publié contre eux l'année d'après 
dans la diète de Spire, et d'en appeler à l'empereur, au futur concile 
général ou à celui qu'on tiendroit en Allemagne. Ce fut en cette occa- 
sion qu'ils se réunirent sous le nom de protestants' : mais le landgrave, 

1. Sleid., lib. VI, 92; Mél., lib. IV, ep. 70. — 3. MeL, lib. IV, ep. 70. 
3. Lib. m. ep. 16. — 4. MeL, lib. III, ep. 70, 72. 

5. Ibid.; Sleid. ibid., Dav. Chyt. ia Saxon, ad an. 1528, p. 312. 

6. Luth. ep. ad Vences. Lync, pag. 812, tom. VII, et ap. Goyt. itiSojc., p. Sia 
et 982. 

7. Sleid., lib. VI, 94, 97. 
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le plus prévoyant et le plus capable ànsti bien que té plus vaillant de 
tous, conçut que fat diversité des sentiments seroit un obstacle éternel 
à la parfaite union qtt^l vdnloit établir dans le part!. Ainsi dans la 
même année du décret de Spire il ménagfea la conférence de Ma^ 
pourg*, où il fit tfonver tous les chefs de la nouvelle réforme, c'est- 
à-dire Lutbtr, Osiandre et Mélanchthon d'un côté; Zuingle, Œcolam- 
pade et Bucer de l'autre , sans coni'pter les autres qui sont moins connus. 
Luther et Zuingle parioient seuls : car déjà les luthériens ne parloient 
pcnnt 0Ù Luther étoit, et Mélanchthon avoue franchement que lui et ses 
compagnons furent « des personnages muets*. » On ne songeoit pas 
alors à s'amuser les uns les autres par des explications équivoqaes, 
eomareon fit depuis. La vraie présence du corps et du sang fut nette- 
ment posée d'un côté et niée de Tautre' On n'entendit des deux côtés 
qti'une présence en figuro et une présence par foi n'étoit pas une vraie 
présence de Jésus-Christ, mais une présence morale, une présence im- 
proprement dite, et par métaphore. On conyint en apparence de tous 
les articles, à la réserve de ceîui de l'eucharistie. Je dis en apparence, 
car il parott, par deux lettreis qUe Mélanchthon écrivit durant le col- 
loque pour an rendre Compte à ses princes, i^u'on ne s'entendbit guère 
dans le fond. «NousdécOuvrtmes, dlt-ii*, que nos adversaires enten- 
dc4ent fdri peu la doctrine de Luther, encore qu'ils tâchassent d'imiter 
son langage; » c'est-à-dire qu^On s^accordoit par complaisance et eo 
paroles, sans se bien entendra en effet t et i! étoit vrai que Zuingle 
n'avoft jamais rien compris dai^s la doctrine de Luther sur lés sacre- 
ments, ni dans sa justice imputée. Oh accusa aussiceux de Strasbourg, 
et Bucer qui en étoit le pasteur, de n'avoir pas de bons sentiments ^ 
c'est-à-dire, comme on î'enfenddit, des sentiments assez luthériens 
sur céftte matière; ot il y parut dans la suite, comme nous verrons 
bientôt. C'est que Zuingle et ses compagnons ne se mettant guère en 
peine de toutes ces choses, en disoient tout ce qu'il plaiSoit à Luther, 
et à vtai dire n'avoient en tête que la question de la présence réeiie 
Quant à la manière de traiter les Choses, Luther parloit avec hauteur, 
selon sa dontume. Zuingle montra lieauooup d'ignorance, jusqu'à de- 
mander plusieurs fbis « comment de méchants prêtres pouvolent faire 
une dioae sacrée^. * Hais Luther le releva d'une étrange sorte, et lui 
fit bien voir pflr l'exemple du baptême, qu'il ne savoit ce qu'il disoit. 
Lorsque Zuingle et ses compagnons virent qu'ils ne pouvoiênt persua- 
der à Luther 16 sens figuré, ils le prièrent dil moins de vouloir bien 
les tenir pour frères. Mais ils furent vivement reitoussés. < Quelle fra- 
ternité me demandez- vous, leur disoit-il*, si vous persistez dans votre 
créance? C'est signe que vous en doutez, puiscftie vous votilez être frères 
de ceux qui la rejettefnt, » Voilà comme unit la conférence. On se pro- 
mit pourtant une «harité muttldlle. Luther interpréta cette charité ds 
celle qu'on doit aux ennemis, et non pas de celle qu'on <^it aux per- 

..U aieid. ibid. -r* 2, lab. iV, «p. ai. r-»8. Bospin. ad an. I8e9, Dû toil. Marp» 
h. Mei., ep. ad Elect. Sax. et ad H«nr. dncem Sax., ibid. et ap. Luth. t. lY, leo. 
t>. u».d. — d. Ib'd. — 6. Luth, epist. ad Jac Pr«D. Bsemtifs. tbid. 
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sozmes de mèoM communion. « lU frômissoient, • disoit-jl^ « de se 
voir traiter d'hérétiques. > On convint pourtant de ne plu;s écrire le» 
uns contre les antres; «mais pour leur donner, » paursuly^it Luther, 
a le temps de se.rjeconnoître.. » 

Cet accord tel quel ne dura guère : au contraire, p^r les récits dif- 
férents qui se firent de la conférence, les esprits s'aigrirent plus que 
jamais : Luther regatda comcue un artifice la proposition de fraternité 
qui lui fut faite par ks «uingUens, et dit < que Satan régnoit teUement 
en eux, qu'il n'étoit pins en leur pouvoir de 4>i'o «^utce dbu)a^ que des 
mensonges'» » 

i iii ii t i T I niinn n i ■■<■* < ».■ i»'j>«»<»*f»f*»^ 
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SOMMAIRE. -— Les Confessions de i'oi des deax partis des protestants. Celle 
d'Âu^sboarg composée par Mélanchthon. Celle de Strasbourg OU des quatre 
villes, par Bncer. délie de Zuingle. Variations de celle d'AdgSbDUrg sur l'eu-, 
oharistie. AffiAiguTté de celle de Strasbourg. Zoingle seul pose 4iettsnmnt le 
MHS figuréi Le terme de salfeteiiee pourquoi mis, pour expliquer la réalité. 
Apologie de te Qoefession dràngeboarg faite par Mélanomhon. L'Église «aloiiK 
niée presque ser tous Ifn^ points, et priaoïpalemeiit sur celui de la jestifiGa' 
tion, et sur Topération des sacrements et de la messe. Le mérite des bonnes 
œuvres. avoué de part et d'autre, l'absolution sacrementale de même; la con- 
fession-, les tœux monastiques, et beaucoup d'autres articles. L'Église romaine 
reconnue eh plusieurs manières dans la confession d'Augsbourg. Ûémonstra- '] 
tion, par la 'Confession d'Augsbourg et par l'apologie, que les luthériens ré- 
viendroient i nous en retrancfaaol leurs calomnies, et en entendant bien leur , 
propre doctrine. , ] 

Au milieu de ces démêlés on se préparoit à la célèbre diète d'Augs- 
buurg, que Charles Y avoit convoquée pour y remédier aux troubles 
que le nouvel Évangile causoit en Allemagne. Il arriva à Augsbourg le 
15 juin 1530. Ce temps est considérable, car c'est alors qu'on vit pa- 
roitre pour la première fois des Confessions de foi en forme, publiées 
au nom de chaque parti. Les luthériens défenseurs du sens littéral 
présentèrent à Charles V la confession de foi appelée la Confession 
d' Augsbourg. Quatre villes de l'Empire, Strasbourg, Memingue, Lin- 
dau et Constance, qui défendoient le sens figuré, donnèrent la leur 
séparément au même prince. On la nomma la Confession de Strasbourg 
ou des quatre villes; et Zuingle, qui ne voulut pas être muet dans une 
occasion si célèbre, quoiqu'il ne fût pas du corps de l'Empire^ envoya 
aussi sa Confession de foi à l'empereur. 

Mélanchthon, le plus éloquent et le plus [poli ^ussi bien que le plus 
modéré de tous les disciples de Luther, dressa la Confession d'Augs- 
hourg de concert avec son maître, qu'on avoit fait approcher du lieU 
de la diète. Cette Confession de foi fut présentée à l'eraporeur on lAtln 

{. Luth, epist. 9d Jac. Pr»p- Bremena. Ibid. 
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et en allemand le 25 jnin 1530, souscrite par Jean, électeur de Saié, 
par six autres princes, dont Philippe, landgrave de Hesse, étoit un 
des principaux, et par les yilles de Nuremberg et de Beutlingue, aux- 
quelles quatre autres villes étoient associées *. On la lut publiquement 
dans la diète en présence de Tempereur ; et on convint de n'en répan- 
dre aucune copie, ni manuscrite ni imprimée, que de son ordre. Û s'en 
est fait depuis plusieurs éditions tant en allemand qu'en latin , toutes 
avec de notables différences ; et tout le parti la reçut. 

Ceux de Strasbourg et leurs associés défenseurs du sens figuré s'of- 
frirent à la souscrire, à la réserve de Tarticle de la cène. Us n'y furent 
pas reçus ; de sorte qu'ils composèrent leur Confession particulière, qui 
fut dressée par Bucer'. 

G'étoit un homme assez docte, d'un esprit pliant, et plus fertile en 
distinction que les scolastiques les plus raffinés; agréable prédicateur; 
un peu pesant dans son style : mais il imposoit par la taille, et par le 
son de la voix. Il avoit été jacobin, et s'étoit marié comme les autres, 
et même, pour ainsi parler, plus que les autres, puisque sa femme étant 
morte, il passa à un second et à un troisième mariage. Les saints 
Pères ne recevoient point au sacerdoce ceux qui avoient été mariés deux 
fois étant laïques. Celui-ci, prêtre et religieux, se marie trois fois san.^ 
scrupule durant son nouveau ministère. C'étoit une recommandation 
dans le parti, et on aimoit à confondre par ces exemples hardis les 
observances superstitieuses de l'ancienne Sglise. 

Il ne paroît pas que Bucer ait rien concerté avec Zuingle : celui-ci 
avec les Suisses parloit franchement; Bucer méditoit des accommode- 
ments, et jamais homme ne fut plus fécond en équivoques. 

Cependant lui et les siens ne purent alors s'unir aux luthériens, et 
la nouvelle Réforme fit en Allemagne deux corps visiblement séparés 
par des Confessions de foi différentes 3. 

Après les avoir dressées, ces Églises sembloient avoir pris leur der- 
nière forme, et il étoit temps du moins alors de se tenir ferme : mais 
c'est ici au contraire que les variations se montrent plus grandes. 

La Confession d'Augsbourg est la plus considérable en toutes ma- 
nières. Outre qu'elle fut présentée la première, souscrite par un plus 
grand corps, et reçue avec plus de cérémonie, elle a encore cet avan- 
tage qu'elle a été regardée dans la suite, non-seulement par Bucer et 
par Calvin même en particulier, mais encore par tout le parti du sens 
figuré assemblé en corps, comme une pièce commune de la nouvelle 
Réforme, ainsi que la suite le fera parottre. Comme l'empereur la fît 
réfuter par quelques théologiens catholiques, Mélanchthon en fit l'apo- 
logie, qu'il étendit davantage un peu après. Au reste, il ne faut pas 
regarder cette apologie comme un ouvrage particulier, puisqu'elle fut 
présentée à l'empereur au nom de tout le parti , par les mêmes qui lui 
présentèrent la Confession d'Augsbourg, et que depuis les luthériens 
n'ont tenu aucune assemblée pour déclarer leur foi , où ils n'aient fait 
marcher d'un pas égal a Confession d'Augsbourg et l'apologie , comme il 

f. Ghytr.i7i««.CoM<.4ti0.,etc. - 3. Ibid. — 3. Ibid. 
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parott par les actes de PAssemblée de Smalcalde en 1537, et par les 
autres ^ 

Il est certain que Tintention de la Confession d'Augsbourg ôtoit d'é- 
tablir la présence réelle du corps et du sang; et, comme disent les 
luthériens dans le li?re de la Concorde, «on y vouloit expressément re- 
jeter Terreur des sacramentaires, qui présentèrent en môme temps à 
Âugsbourg leur confession particulière'. » Mais tant s'en faut que les 
luthériens tiennent un langage uniforme sur cette matière, qu'au con- 
traire on yoit d'abord l'article z de leur Confession, qui est celui où 
ils ont dessein d'établir la réalité : on voit, di&-je, cet article x couché 
en quatre manières différentes, sans qu'on puisse presque discerner la- 
quelle est la plus authentique, puisqu'elles ont toutes paru dans des 
éditions où étoient les marques de l'autorité publique. 

De ces quatre manières nous en voyons deux dans le recueil de Ge- 
nève^ où la Confession d'Augsbourg nous est donnée telle qu'elle avoit 
été imprimée en 1540 à Yitemberg, dans le lieu où étoit né le luthé- 
ranisme, où Luther et Mélanchthon étoient présents'. Nous y lisons 
l'article de la cène en deux manières. Dans la première, qui est ceUe 
de l'édition de Yitemberg; il est dit, « qu'avec le pain et le vin, le 
corps et le sang de Jésus-Christ est .vraiment donné à ceux qui man- 
gent dans la cène. » La seconde ne parle pas du pain et du vin, et 
se trouve couchée en ces termes : « Elles croient (les Églises protes- 
tantes) que le corps et le sang sont vraiment distribués à ceux qui 
mangent, et improuvent ceux qui enseignent le contraire. » 

Voilà dès le premier pas une variété assez importante, puisque la 
dernière de ces expressions s'accorde avec la doctrine du changement 
de substance, et que l'autre semble être mise pour la combattre. Tou- 
tefois les luthériens ne s'en sont pas tenus là ; 6t encore que des deux 
manières d'énoncer l'article x qui paroissent dans le recueil de Ge- 
nève, ils aient suivi la dernière dans leur livre de la Concorde, à 
l'endroit où la Confession d'Augsbourg y est insérée*, on voit néanmoins 
dans le même livre ce même article x, rapporté de deux autres façons. 

En effet, on trouvera dans ce livre l'apologie de la Confession d'Augs- 
bourg, où ce même Mélanchthon qui l'avoit dressée, et qui la défend, 
transcrit l'article en ces termes : «c Dans la cène du Seigneur, le corps 
et le sang de Jésus-Christ sont vraiment et substantiellement présents, 
et sont vraiment donnés avec les choses qu'on voit, c'est-à-dire, avec 
le pain et le vin, à ceux qui reçoivent le sacrement^. » 

Enfin nous trouvons encore ces mots dans le même livre de la Con5 
corde* : « L'article de la cène est ainsi enseigné par la parole de Dieu 
dans la Confession d'Augsbourg : Que le vrai corps et le vrai sang de 
Jésus-Christ sont vraiment présents, distribués et reçus dans la sainte 
cène sous l'espèce du pain et du vin, et qu'on improuve ceux qui en- 

1. Pnsf. Àpol, in l(b, Concord,, pag. 48; Art. Smah, ib. 356; Epitome Art 
ibid. 571; Solida repêt., ibid. 633, 728, etc. 

3. Conc.j pag. 728. — 3. Cùnf. Aug.y art. x, Syntagm. gm,, 2 part., p. 13. 

4. Ibid. inlib. Conc., pag. 13. ^ 5. Apol. Conf. Aug. Conc*, pag. 157. 
6. Solid, repenti de Cam, Dom.^ n. 7; Conc, pag. 728. 
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MigiMiit 1q duutittire. » Bt o^st aussi la zomiièra doal otl arêcle x est 
couché danç la version Françoise de la Confession d^Augsbourg impri- 
mée à Frtnofort en 1673. 

Si oft compare maintenant ces deux façons d'eiprii»er in vdailté) il 
n'y a personne qui ne vote que eelle de TapolQgie rexprûn^ iwr des 
paroles pins fortes qm ne faisotent les deux précédentes, rapportées 
dans le leôueil de Genève : mais qu'elle s'éloigne aussi devAnte^e delà 
transsubstantiation; et que la dernière au ooatraire s'accommode telle- 
ment aux expressions dont on se aert dans VBglise, que tea catholiques 
pourroient la souscrire. 

Be ces quatre façons différentes, si on denuoide laquelle eet l'origi- 
nale qui fut présentée à Charles V, la chose est asseï douteuse. 

Hospinien soutient que c'est la dernière qui doit être ropiginal*, 
parce que c'est celle qui paroît dans l'impression qui fut faite dès Pan 
1630 à Vitemberg» c'est-à-dire» dans le siège du luthéranisme t où étoit 
la demeure de Luther et de Mélanohthon. 

Il ajoute que oe qui fit changer rarticle, o^est qu'il favofisoit trop ou- 
vertement la transsubstantiation, puisqu'il marquoit le oorpeetlesang vé- 
ritablement reçus, Donpolntavec la substance, mais wsoui lee espèoesdu 
pain et du vin, » qui est la mèmeexpresaiondentse servent les oetholiques. 

Bt c'est oela même qui fait ereire que e*est ainsi que l'article avoit 
été eouché d'abord , puisqu'il est certain par Sleidan et par Mèlanehthoo, 
aussi bien que par Ghytré et par Célestin dans leur histoire de la Con- 
fession d'Augsboarg) , que les oathoUques ne contredirent point eei ar- 
ticle dans la réfutation qu'ils firent eloradeia Cenfeasian d^Àugabourg 
par ordre de l'empereur. 

De eea quatre manières, la seconde est celle qu'on 4 IneMe dans 
le livre de la Concorde; et il pourroit sembler que oe serOU la plus au- 
tiientique» parce que les princes et les ïltata qui dnt souscrit à ce livre, 
semblent assurer dans la préface, qu'ils ont trtmserit la Gonfessioa 
d'Augsbeurg comme elle se trouve encore dans les archives de leurs 
prédécesseurs et dans ceux de l'Smpire*. liais si Ton y prend garde 
de près^ on verra que oela ne oonolut pas, puisque les au;teur$ de eette 
préfoeè disent seulement qu'ayant conféré lee exemplaires avec les ar- 
ohivet^ « ils. ont trouvé que le leur étoit eu tout et parleut de même 
sens que les exemplaires latins et allemands : » oe qui montre la pré- 
tention d'être d'eccord-dans le fond avec les autres éditi(»R«^ meianon 
pas le fait positif, que les termes soient en tout les mêMes \ autrement 
on n'en verroit pas de si différents dans un autre endroit du même 
livre, comme nous l'atons remarqué* 

Quei qu'il en soit, il est étrange que la Confession d'Àugabeurg 
n'ayant pu être {Hrèsentée è l'empereur que d'une seule .^çen, il en 
paroisse trois autres aussi différentes de œlle^à, et tout ensemble aussi 
authentiques que nous le venons de voir; et qu'un acte si solennel ait 
été tant de fois altéré par ses auteurs dans un article si essentiel. 



1. Hosp.jptrt. 2. fol. 84. 132, 173. 

!l. Slcid. ApoL Conf. Aug. ad art. 10; Chytr. Bût Çonf^Awg. Ckelest Bût. 

mf. Aug., tom. SU. — 8. Pr»f. Conc, 
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Mais U& iiQ demeurèrent pas en si Jbeau ehemin; €t îikcontineiit«près 
la Confession d.'Augsl)pm;g ils 4onnèir«&t à Vempareur uaè oinquième 
explication de l.'artiqle de U Ç^nOi dans l'apologio de leur^ GoE^ession 
de foi qu'ils .fi^eJiit fairç paf Mélanciithon. 

Dans cette ^^ologle apprc^uvô^, oomma on a tu, de tout le parti:, 
Mélanchthon, soignQiijc d'eiprimer «n termefr focàïek le sens littéral, ne 
se contenta pas d'avoU* rei^nn¥ «une prégenqe vraie et substantielle, » 
mais se servitr encore du mot de « préftence coiporelle ' ; » ajoutant 
que Jésus-Christ « nous étoit donné corporellement, » et que c'étoit la 
sentiment « ancien e^ commua, non-seulement de r£gUse domaine, 
mais encoure ^ l'BgMsa grecque, n 

Et encore que cçt av^teur ^oi^peu laYoraUe.,. même iana oe livre ,^ii 
changement de substance ,u tçutefois il ne trofuveipt^ ce aentimentai 
mauvais qu'il ne cite avec b&i^eur des autorités qui réuldisaent : car 
voulant prouver la doctrine ^ de la présence corporelle » par le smti^ 
ment de FBglise orien,^ale, il allègue le canoa de la messe grecque, 
où le prôtre «demande nettei^^nt, » dit-il% n^ que le propre ooEpjf de 
Jésus-Çbrist soit fait en changeant le pain,- m ou « par le changement 
du p^in. » Bien loin de rien imptouver d%ns eetfe prière, il s'en sert 
comme d'une pi^ce dont il recpnnott rautarité« et U produit dans le 
même esprit le^ pétroles de Théophylaote^ aichevèque de Bulgarie, 
qui assure que le pain n'est pas seulement une figure, mais qu'il esl 
vraiment cha^gi en chair. » U se ti^euvA par ce meyen, que de trois 
autorités qvi'il apporte pour confirmer la .ddctrine de k papèaenee réeUe* 
il y en a deux qiiii établissent le cb^ngetnent de auhstande, taBl»>ces 
deux choses se suiyent, et tant il est netsirel de. lea joindre eilsenihle.: 

Quand depuis on a retranché dans^ quelques éditions ces deux pas*^ 
sages qui se trouvent dans la première publication ^Ui en ftit Sàite» 
c'est qu'on a été fâché que les ennemis de la transsAbstantiation n'aiiâil 
pu établir la ir^elité qu'ils app^uvent, sans établir en môme temps 
cette trenssui>^&Qtiatien qu'ils vouloient nier. 

Voilà les incertitudes où tombèrent les luthériens dès le premier pas; 
et aussitôt qu'Ile entreprirent de donner par une Confession de foi une 
forme constante à leur Ëglise, ils furent si peu résolus qu'ils nous don- 
nàrent d'abord en cinq ou six laçons dilTérentes un article aussi im- 
portant que celui de reucharistie. lis ne lurent paa plue constants 
comme nous, verrons, dans les autres articles : et ea q«Mlft répeindent 
ordinairement, que le concile de Constantinople a hién ajouté quelque 
chase à celui de Nicée, ne leur sert de rien ; Car il est vrai qu'étant 
survenu depuis le concile de I^icée une nouvelle hérésie, qui nioit la 
divinité du Saint-Esprit, il fallut bien ajouter quelques mots peur la 
condamner; mais ici, où il n'est rien errivé deneuireau, c'est une 
pure irrésolution qui a introduit parn^i les luthérienaies; variations que. 
nous avons vues. Ils ne s'en tinrent pas là, etnoHs en vendons beau- 
coup d'autres dans les Confessions de foi qu'il fallut depuis ajouter à 
celle d'Aug$hourg« 

1. Apoh Oonf, Aug,\n art* |0, pag. W. — a. ibia. 
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Que si les défenseurs du sens figuré réponûent que leur parti n*est 
pas tombé dans le môme inconvénient, qu'ils ne se flattent pas dans 
cette pensée. On a tu que dans la diète d'Augsbourg, où commenceat 
les Confessions de foi y les sacramentaires en ont produit d'abord deux 
différentes; et bientôt nous en verrons les diversités. Dans la suite ils 
ne furent pas moins féconds en Confessions de foi différentes que les 
luthériens, et n*ont pas paru moins embarrassés ni moins incertains 
dans la défense du sens figuré, que les autres dans la défense du sens 
littéral. 

C'est de quoi il y a sujet de s'étonner ; car il semble qu'une doc- 
trine aussi aisée à entendre, selon la raison humaine, que «l'est celle 
des sacramentaires, ne devoit faire aucun embarras à ceux qui entre- 
prenoient delà proposer. Mais c'est que les paroles de Jésus-Christ font 
dans l'esprit naturellement une impression de réalité que toutes les fi- 
nesses du sens figuré ne peuvent détruire. Comme donc la plupart de 
ceux qui la combattoient ne pouvoient pas s'en défaire entièrement, 
et que d'ailleurs ils vouloient plaire aux luthériens qui la retenoient, 
il ne faut pas s'étonner s'ils ont mêlé tant d'expressions qui ressentent 
la réalité, à leurs interprétations figurées, ni si ayant quitté l'idée 
véritable de la présence réelle, que r£glise leur avoit apprise, ils ont 
eu tant de peine à se contenter des termes qu'ils avoient choisis peut 
en conserver quelque image. 

C'est la cause des équivoques que nous verrons s'introduire daos 
leurs Catéchismes et dans leurs Confessions de foi. Bucer , le grand 
architecte de toutes ces subtilités, en donna un petit essai dans la Con- 
fession de Strasbourg; car saas vouloir se servir des termes dont se 
servoient les luthériens pour expliquer la présence réelle, il affecte de 
ne rien dire qui lui soit formellement contraire, et s'explique en pa- 
roles assez ambiguës pour pouvoir être tirées de ce côté-là. Voici 
comme il parle, ou plutôt comme il fait parler ceux de Strasbourg et 
les autres : « Quand les chrétiens répètent la cène que Jésus-Christ fit 
avant sa mort en la manière qu'il a instituée, il leur donne par les sa- 
crements son vrai corps à manger et à boire véritablement, pour être 
la nourriture et le breuvage des âmes*. » 

A la vérité, ils ne disent pas avec les luthériens, « que ce corps et 
ce sang sont vraiment donnés avec le pain et le vin ; « encore moins, 

qu'ils sont vraiment et substantiellement donnés. » Bucer n'en étoit 
pas encore venu là; mais il ne dit rien qui y soit contraire, ni rien 
en un mot dont un luthérien et même un catholique ne pût convenir, 
puisque nous sommes tous d'accord que « le vrai corps et le vrai sang 
de Notre-Seigneur nous sont donnés à manger et à boire véritable- 
ment, non pas pour la nourriture des corps, mais, comme disoit Bu- 
cer, « pour la nourriture des âmes. » Ainsi cette Confession se tenoit 
dans des eiq)ressions générales ; et même , lorsqu'elle dit que « nous man- 
geons e^ buvons vraiment le vrai corps et le vrai sang de Notre-Sei- 
gneur, » elle semble exclure le manger et le boire par la foi, qui n'est 

1. Conf, Àrgmt, cap. xvin, De Cœna, Synt. y«n.« part. 1, nag. 195. 
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après tout qu'un manger et un boire métaphorique : tant on avoit de 
peine à Iftcher le mot, que le corps et le sang ne fussent donnés que 
spirituellement, et d'insérer dans une Confession de foi une chose si 
nouyelie aux chrétiens. Car encore que l'Eucharistie , aussi bien que 
les autres mystères de notre salut, eût pour fin un effet spirituel, elle 
avoit pour fondement, comme les autres mystères, ce qui s'accomplis* 
soit dans le corps. Jésus-Christ devoit naître, mourir, ressusciter spi- 
rituellement dans ses fidèles : mais il devoit aussi naître, mourir et 
ressusciter en effet et selon la chair. De môme nous devions partici- 
per spirituellement à son sacrifice : mais nous devions aussi recevoir 
corporellement la chair de cette victime, et la manger en effet. Nous \ 
devions être unis spirituellement k l'Epoux céleste : mais son corps, \ 
qu'il nous donnoit dans l'Eucharistie pour posséder en même temps le | 
nôtre, devoit être le gage et le sceau, aussi bien que le fondement de | 
cette union spirituelle; et ce divin mariage devoit, aussi bien que les | 
mariages vulgaires, quoique d'une manière bien différente, unir les | 
esprits en unissant les corps. G'étoit donc à la vérité expliquer la der- i 
nière fin du mystère, que de parler de l'union spirituelle : mais pour | 
cela il ne falloit pas oublier la corporelle, sur laquelle l'autre étoit t' 
fondée. En tout cas, puisque c'étoit là ce qui séparoit les Eglises, oq --^ 
en devoit parler nettement, ou pour ou contre, dans une Confession 
de foi : et c'est à quoi Bucer ne put se résoudre. 

U sentoit bien qu'il seroit repris de son silence; et pour aller au-de- 
vant de l'objection, après avoir dit en général, « que nous mangeons 
et buvons vraiment le vrai corps et le vrai sang de Notre-Seigneur pour la 
nourriture de nos imes,» ilfit dire à ceux de Strasbourg S « que, s'éloi- 
gnant de toute dispute et de toute recherche curieuse et superflue,ils rap- 
pellent les esprits à la seule chose qui prdfite, et qui a été uniquement re- 
gardée par Notre-Seigneur, o'est-à-dire, qu'étant nourris de lui, nous 
vivions en lui et par lui : » comme si c'étoit assez d'expliquer la fin prin- 
cipale de Notre-Seigneur, sans parler ni en bien ni en mal de la 
présence réelle que les luthériens aussi bien que les catholiques don- 
noient pour moyen. 

Après avoir exposé ces choses, ils finissent en protestant^ c qu'on 
les calomnie, lorsqu'on les accuse de changer les paroles de Jésus-Christ, 
et de les déchirer par des gloses humaines, ou de n'administrer dans 
leur. cène que du pain et du vin tout simples, ou de mépriser la cène 
du Seigneur : car au contraire, disent-ils, nous exhortons les fidèles à 
entendre avec une simple foi les paroles de Notre-Seigneur, en reje-> 
tant toutes fausses gloses et toutes inventions humaines, et en s'atta- 
chant au sens des paroles, sans hésiter en aucune sorte; enfin en re- 
cevant les sacrements pour la nourriture de leurs âmes. » 

Qui ne condamne avec eux les curiosités superflues, les inventions 
humaines, les fausses gloses des paroles de Notre-Seigneur t Quel chré- 
tien ne fait pas profession de s'attacher au sens véritable de ces divines 
paroles? Mais puisqu'on disputoit de <3e sens il y avoit déjà six ans en- 

i. Conf, Arg$nê.t eap. xvm, De coma, Synl, 9$nt., jMurt. 1, pag. i9S. 
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tlerSf et que pour, ap oonyeaiY il s'ôtoit fait tftot de confftrenoes, il fU< 
bit dét^^miaev quelilétoit, et quelles étoient ces mauvaises gloses qu*i] 
faut rejetei Car que sert de condamner en général pav des termes va- 
gues, ce qui est rejeté de tous les partis? Et qui ne roit qu'une Con- 
fession de foi demande des décisions plus nettes et plus préeisest Cer- 
tainement si on ne jugeoit des sentiments de Buoer et de ses confrères 
que par cette Confession dé foi, et qu'on ne sût pas d'ailleurs qu'ils 
n'étoient pas fevorable à la présence réelle et substantiel]», on pour- 
voit croire qu'ils n'en sont pas éloignés : ils ont des tôrmes pour flatter 
ceux qui la croient : ils en ont pour leur échapper si on les presse : 
enfin nous pouvons dire, eansleur faire tort^ qu'àuiktt qu'on fait ordinai- 
rement des Confessions de foi pour proposer ce qu'on pense sur les dis- 
putes qui troublent la paix de l'Ëglise, ceux-ci, au eontraîrey par de 
longs discours et un grand circuit de paroles, ont trouvé moyen de ne 
rien dira de précis sur la matitoe dont il e'agissaii alors* 

De là il est arrivé un effet bizarre : c'est que des quatre villes qui 
s'étoient unies par cette commune Gonfessiçu de foi, et qui toutes em- 
brassoient alors les sentiments contraires aux luthériens, trois, à sa- 
voir Strasbourg, Memingue et Lindau, passèrent un peu après sans 
scrupule à la doctrine de la présence réeU^ : ti^nt Bucer ayoit réussi 
par ses discours ambigus à plier les esprits, de s^te qu'ils pussent se 
tourner de tous côtés. 

Zuinglë y aUçit plus franchement. Dans la Confessioh de foi qull 
enroya à Augsbourg, et qui fat approuvée de tous les Suisses, il expli- 
quoit nettement, a que le corps de Jésus-Christ, depuis son ascension, 
n'étoit plus que dans le cieU et ne pouvoit être autre part; qu'à la 
vérité il étoit comnie présent dans la cène pap la contemplation de la 
foi, et non pas réellement fii par sop essence*; a» 

Pour défendre cette doctrine, il écrivit une lettre à l'empereur et 
aux princes protestants, où il établit cette différence entre lui et ses 
adversaires^ que ceux-ci vouloient v. un corps naturel et substantiel, 
et lui un corps sacramentel'. » 

Il tient toujours constamment le même langage; et dans une autre 
Confession de foi, qu'il Ibdresse dans le même temps à François l*', il 
explique, « Ceci est mon cot^s, » d'un corps symbolique , mystique et 
sacramentel; d'un corps par dénomination el par signlôcatien : de 
môme , dit-il, qu'une reine montrant parmi ses joyaux sa bague nup- 
tiale, dit sans hésiter, Ceci est mon roi, e'eât<'à-dire, C'est l'anneau du 
roi mon mari, par lequel il m'a épousée 3. » Je tie sache guère de reine 
qui se soit servie de cette phrase bizarre t mais il n'étoit pas aisé à 
Zulngle de trouver dans le langage ordinaire dbâ expressions sembla- 
bles à celles qu'il vouloit attribuer à Notre-Seignéur. Au surplus, il ne 
reconnott danb l'Eucharistie qu'une pure présence morale, qu'il ap- 
pelle oc Sacramentelle et spirituelle. » Il met toujours la forée des sa- 
crements «t en ce qu'ils aident la contemplation de la foi, qu'ils servent 

s ( 

1. Conf. Zaing. int. Oper Zuins. et ap. Hosp. ad an. 1530, 101 et seq. 

2. Epist. ad. 6«s. et prino. proljlbid. -^ 3. €o9%f, adFriiio. I. 
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de ftèln aux mus, et les font mieux conoeuiâr avec la pensée. Quant à 
la Bâandueaffon a que metttnt lea luUs aveb ks. papistes , ««Ion lui, 
e^ doit causer la m^ae horreur qU'au^mt ub père ^ qui on donnerait 
son fils à manger, s» En général, «la foi a horreur de la présence visible 
et corporelle; eeqtti fait dire à Pierre: Seignemr^ r^HriH-VQUsdemoù 
Il ne faut pas manger Jésus-Ghrist de cette manière oharnelle et gros- 
sière ! tine âme fidèle et religieuse mange son vrai oorpt aacramentel- 
lement et spirituellement. » Sacramentellement, c'est-^-dire en signe; 
spirituellement-, c'est-à-dire par la contemplation de la foi <|ui nous 
représente lésus-'Clirist souffrant, et nous montre qu'il est h nous, 

Il ne s'agit pas de sq plaindre de oe qu'il a^^elle oharneUe et gros^- 
sière notre manducation, qui est si élevée au-dessus des §ens; ni de 
ce qu'il en veut dt)nnerde l'horreur, comme si elle étoit ert^ll^ et san» 
glaate. Ce sont les reprochée ordinaires qu'ont toujours f^it œux de 
son parti aux luthériens et à nous. Nous verrons dans la suite comme 
ceux qui nous les ont faits bous justifient : mftintenaAt U nauA suffit 
d^obsenrer que Zuingle parle nettement. On entend, par ces de^z Con- 
fessions de foi, en quoi consiste précisément la difficulté ! d'nn eôtéj 
UD6 présence en signe et par foi : de l'autre, une présence réelle et 
substantiette; et Tollà ce qui séparoit les ^açr^mentâires d'avec les c^r 
tholiques et les luthériens. 

Il sera maintenant aisé d'entendre d'oC^ vietit que les défenseurs du 
sens littéral, catholiques et luthériens, se sont tant servis des mots de 
vrai corps, dfr corps réel, de subatanoe, de propre subst^oœ» et des 
autres de cette nature. 

Ils se sont servis du mot de réel et de vr<^i pour faire entendre que 
l'Eucharistid a'étoit pas un sia^e signe du ^rpa e^ ^u sang, pi^ la 
shosemême; 

C'est encore cè qui leur lait employer le mot de substance î et si 
nous allons k la source, nous trouverons que la même raison qui ^ in* 
troduit ce mot dans le mystère de la Trinité, l'a aussi reodu néoes* 
saire dans le mystère de l'Eucharistie. 

Avant que les subtilités des hérétiques eusasuit embrouillé 1q sens vé- 
ritable des paroles de Notre-Seigneur^ a Nous sommes moi et mon Père 
une môms chose*, » on croyoit suffisamment eipliquer l'unité parfaite 
du Père et du Fils par cette expression de l'âeriture^ sans qu'il fût né- 
cessaire de dire toujours qu'ils étaient un enyiihstanee; mais depuis 
que les hérétiques ont voulu persuader aux filles que cette unité du 
Père et du Flls n^êtoit qu'une unité de concorde, de pensée et d'afiec- 
tion, on a cru qu'il falloit bannir ces pernicieuses équivoques, en éta- 
blissant la consiibstantialitô, o'est^à-dire l'unité de ëubstanc^i. 

Ce terme, qui n'étdit peint dans rËcritufe^ fut jugé nécessaire pour 
la bien entefidre, et pour éloigner leb dangereuses interprétftÙ04£i de 
ceux qui altétfoient la simplicité de la parole de îkieu. 

Ce n'est pas qu'tfA ajoutant ces expressions h r£eriturft ca prétende 
qu'elle s'explique sur ce mystère d'une manière ambiguô ou envelop^ 

1. Joaa. X, 30. 
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pée : mais c'est qu'il faut résister, ;;Nirces paroles expresses, aux mau- 
vaises interprétations des hérétiques, et conserver à TScriture ce sens 
naturel et primitif, qui frapperoit d'abord les esprits, si les idées n'é- 
toient point brouillées par la prévention et par de fausses subtilités. 

Il est aisé d'appliquer ceci à la matière de rEucharistie. Si on eût 
conservé sans raffinement l'intelligence droite et naturelle de ces pa- 
roles, c Ceci est mon corps, ceci est mon sang,» nous aurions cru suf- 
fisamment expliquer une présence réelle de Jésus-Christ dans TEucha- 
ristie, en disant que ce qu'il y donne est son corps et son sang : mais 
depuis qu'on a voulu dire que Jésus-Christ n'y étoit présent qu'en fi- 
gure, ou par son esprit, ou par sa vertu, ou par la foi; alors, pour 
ôter toute ambiguïté on a cru qu'il falloit dire que le corps de Notre- 
Seigneur nous étoit donné en sa propre et véritable substance, ou, ce 
qui est la même chose, qu'il étoit réellement et substantiellement 
présent. 

Voilà ce qui a fait nattre le terme de transsubstantiation, aussi naturel 
pour exprimer un changement de substance, que celui de consubstan- 
tiel pour exprimer une unité de substance. 

Par la même raison les luthériens, qui reconnoissent la réalité sans 
changement de substance, en rejetant le terme de transsubstantiation, 
ont retenu celui de « vraie et substantielle présence , » ainsi que nous 
l'avons vu dans l'apologie de la Confession d'Augsbourg; et ces termes 
ont été choisis pour fixer au sens naturel ces paroles : « Ceci est mon 
corps, > comme le mot de consubstantiel a été choisi, par les Pères de 
Nicée, pour fixer au sens littéral ces paroles : « Moi et mon Père, ce 
n'est qu'un 1; » et ces autres, « Le Verbe étoit Dieu ^. » 

Aussi ne voyons-nous pas que Zuingle, qui le premier a donné Ut 
forme à l'opinion du sens figuré, et qui l'a expliqué le plus franche- 
ment, ait jamais employé le mot de substance. Au contraire, il a per- 
pétu^ement exclu « la manducation, » aussi bien quea la présence» 
substantielle, pour ne laisser qu'une manducation figurée , c'est-à- 
dire, « en esprit et par la foi*. » 

Bucer, quoique plus porté à des expressions ambiguës, ne se servit 
non plus au commencement <fu mot de substance ou de communion 
et de présence substantielle : il se contenta seulement de ne pas con- 
damner ces termes, et demeura dans les expressions générales que 
nous avons vues. VoiJà^ premier état de la dispute sacramentaire, oA 
les subtilités de Bucernitroduisirent ensuite tant d'importunes varia- 
tions qu'il nous faudra raconter dans la suite. Quant à présent, il suf- 
fit d'en avoir touché la cause. 

La question de la justification, où celle du libre arbitre étoit renfer- 
mée, paroissoit bien d'une autre importance aux protestants : c'est 
pourquoi, dans l'apologie, ils demandent par deux fois à l'empereur 
une attention particulière sur cette matière, comme étant la plus im- 
portante de tout l'Évangile, et celle aussi où ils ont le plus travaillée 

1. Joan. X, 30. — 2. Ibid. i, 1. — 3. Epist. ad cas. et princ. prêt 
4. Ad art. 4 De jwtif.^ pag. 60-, De pœn., pag. 161. 
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Mais j'espère quon yerra bientôt qu'ils ont trayaillé en Tain, pour ne 
rien dire de plus, et qu'il y a plus de malentendu que de yéritables 
difficultés dans cette dispute. 

Et d'abord, il faut mettre hors de cette dispute la question du libre 
arbitre. Luther étoit revenu des excès qui lui faisoient dire que la 
prescience de Dieu mettoit le libre arbitre en poudre dans toutes les 
créatures : et il avoit consenti qu'on mît cet article dans la Confession 
d'Augsbourg ^ : « Qu'il faut reconnoftre le libre arbitre dans tous les 
hommes qui ont l'usage de la raison, non pour les choses de Dieu, que 
Ton ne peut commencer, ou du moins ache?er sans lui ; mais seule- 
ment pour les œuvres de la yie présente, et pour les devoirs de la so- 
ciété civile. » Mélanchthon y ajoutoit, dans l'apologie, «pour les œu- 
vres extérieures de la loi de Dieu*. » Voilà donc déjà deux vérités qui 
ne souffrent aucune contestation : l'une, qu'il y a un libre arbitre ; et 
l'autre, qu'il ne peut rien de lui-même dans les œuvres vraiment chré- 
tiennes. 

Il y avoit même un petit mot dans le passage que l'on vient de voir 
de la Confession d'Augsbourg, où, pour des gens qui vouloient tout at- 
tribuer à la grâce, on n'en parloit pas à beaucoup près si correctement 
qu'on fait dans VËglise catholique. Ce petit mot, c'est qu'on dit que de 
lui-même « le libre arbitre ne peut commencer, ou du moins achever 
les choses de Dieu : » restriction qui semble insinuer qu'il les peut «du 
moins commencer » par ses propres forces : ce qui étoit une erreur 
demi-pélagienne, dont nous verrons dans la suite que les luthériens 
d'à présent ne sont pas éloignés. 

L'article fsuivant expliquoit que « la volonté des méchants étoit la 
cause du péché', » où, encore qu'on ne dît pas assez nettement que 
Dieu n'en est pas l'auteur, on l'insinuoit toutefois, contre les premières 
maximes de Luther. 

Ce qu'il y avoit de plus remarquable sur le reste de la matière de la 
grftce chrétienne; dans la Confession d'Augsbourg, c'est que partout 
on y supposoit dans l'Eglise catholique des erreurs qu'elle avoit tou- 
jours détestées : de sorte qu'on sembloit plutôt lui chercher querelle 
que la vouloir réformer; et la chose parottra claire, en exposant histo- 
riquement la croyance des uns et des autres. 

On appuyoit beaucoup , dans la Confession d'Augsbourg et dans l'a- 
pologie, sur ce que la rémission des péchés étoit une pure libéralité, 
qu'il ne falloit pas attribuer au mérite et à l^^gnitô des actions pré- 
cédentes. Chose étrange! les luthériens partout se faisoient honneur de 
cette doctrine, comme s'ils l'avoient ramenée d«âs l'Église; etilsre- 
prochoient aux catholiques, « qu'ils croyoient trouver par leurs pro- 
pres œuvres la rémission de leurs péchés : qu'ils croyoient la pouvoir 
mériter en faisant de leur côté ce qu'ils pouvoient, et même par leurs 
propres forces : que tout ce qu'ils attribuoient à Jésus-Christ étoit de 
nous avoir mérité une certaine grâce habituelle, par laquelle nous pou- 
vions plus facilement aimer Dieu; et qu'encore que la volonté pût Fai«* 

i. Conf. ÀuQ., art. IS. — î. Àpol. ad eoi»-'. vt. — 3. Art. 19 ihid. 
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mer, «He lei[iisoit plus volontiers par eotte biilntuâ«; qu'ils n*ei)Bei- 
gnent antre^hosd qu« 1a Jnstidè ûè la iraifKm; que iious pouviom 
approcher de Dieu par nos propres œutrcfs tndépendammeiit de la 
propitiatiofi de Jésus-Christ, et que nous avions rôvé une justifica- 
tion, sans parler de lui^ : » ce qù'«a répète sans cesse, pour ôocohire 
autant de fois « que nous avions enseveli Jésu8<€hrist. fi 

Mais pendant qu'on reptoohoit aui oathoHqves tme erreur si gros- 
sière, on leur imputoit d'antre part le sentimeht oipposé, les accusant 
de « se ctbite Justifiés par le seul nsage du saorament, » « ex opère 
a operato i> comme on parle, sans ancem bon Bouvement*. Gomment 
les lutliéHens pouvoieiït slâiagltier cfu'on donn&l tant à l'homme panni 
nous, et qu*ên mdme temps on y donnât vi |wy<f Mais l'un et l'autre 
est très-éloigné de notre doctrine, puisque le oohaile de Trente, d^n 
cdté, est tout plein des boss sentiments par où il sr faut disposer si 
baptême, à la pénitende et Sl la communion; dddsrsnt tnème, en 
termes exprès, que c la réception de la grâce est volontaire ; et que 
d*autre côté il enseigne que la rémission des péchés est purement gft- 
tuite , et que tout ce qui ndos y prépare de près ou de loin , depuis le com- 
mencement de la vocation et les premières hoi'reurs de la consciense 
ébranlée par la crainte, jusqu'à l'acte le plnsparteit de la charité, e?t 
un don de Dieu*. 

Il est vrai qu'à Tégaf d des enfants nons disons que par son immense 
mlsiéricorde le baptême les sanctifie, sans qu'ils coopèrent à ee grand 
ouvrage par aucun botimouvement; mais outre que c'est en cela que 
reluit le mérite de Jésus-Christ et l'efficace de son sang, les luthériens 
en disent autant; puisqu'ils confessent avec nous, « qu'il faut baptiser 
les petits enfants; que le baptême leur est nécessaire à salut, et qu'ik . 
sont fkfts enfants de Dieu par de sacrement *, » N'est-ce pas là recon- 
noître cette force du sacrement efficace par lui-même et par sa propre 
action « ex opère operato», dans les enfants? Car je ne vois pas que les 
luthériens ^'attachent à soutenir, aveo Luther, que les enfknts qu'on 
porté au baptême y exercent un acte de foi. Il faut donô qu'ils disent 
avec nouâ, que le saorement, par lequel ils sont régénérés, ophrB par 
sa ptDpre vertu. 

Que si l'on objecte que parmi nous le sacrement a encore la même 
efficace dans les adultes, et y opère < ex Opère operato, b il est aisé de 
comprendre que ce if^st pas pour exclure en eux les bonnes disposi- 
tions nécessaires, maii^^ulement pour fali^ toir que oe queDiea 
opère en nous lorsqu'il nous sanctifie par le sàiStement, eet au-dessus 
de tous nos mérites, de toutes nos œuvres, de toutes nos dispositions 
précédentes, en un mot, un pur effet de sa grikée et du mérite intoi 
de Jésus-Christ. 

Il n'y & donc point de mérite pour la témlséion da» péchés; et la 

1. OàVif. art. 29, Apàt, t»p. De jaàtif. €&he.y pég. Sf* ftid.j^pg. ««, f4, IW, 
tel, eto» 

2. Cmif. Aug,, art. 13, etc. 

3. Ses8.vi, cap. .i, 6, 14; sess. xiii, 7; sess. xiv, 4; sess. vi, 7; ibid., cap. •; 
ibid., cap. 8, 6 ; can. 1, 2, 3 ; sess. xrv, 4. — 4. Art. 9. 
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Confession d'Augsbourg ne deyoit p^s se glorifier de cette doctrine» 
comme si elle lui éto^t particulière *, puisque le concile de Trente re- 
connaît au^i bien qu'elle, a que nous sommes dits justifiée gratuits- 
ment, à cause que tout ce qui précède la justification , «oit k foi, loit 
les œuvres, ne peut mériter cette grâce ^ selon ce que dit Papôtre: Si 
c'est grâce, ce n'est point par œuvres; autrement la grâce n'est plus 
grâce *. » , 

Voilà donc la rémission des péchés^ et la justification établie gratui- 
tement et sans mérite dans l'Eglise catholique, en termes aussi exprès 
qu'on Ta pu faire dans la Confession d'Augsbourg. 

Que si après la rémission des péchés, lorsque le Sunt-Esprit habite 
en nous, que la charité y domine, et que la personne a été rendue 
agréable par une bonté gratuFte-, nous reconnoissons du mérite dans 
nos bonnes œuvres, la Confession d'Augsbourg en est d'accord, puis- 

?[u'on y lit, dans l'édition de Genève imprimée sur celle de Vitemberg 
aite à la vue de Luther et de Mélanchthon , « que la nouvelle obéissance 
est réputée une justice, » et mérité « des récompenses. » Et encore plus 
expressément, qu» « bien que fort éloignée de la perfection de la loi, 
elle est une justice, » et mérite « des récompenses. 9 Et un peu après, 
que « les bonnes œuvres sont dignes de grandes louanges, qu'elles 
sont nécessaires, et qu'elles » méritent « des récompenses '. » 

Snsuite, expliquant cette parole de l'Ëvangile: « il sera donné à ce- 
lui qui a déjà, » elle dit, * que notre action dcÀt être jointe aux dons 
de Dieu qu'elle nous 'conserve, et qu'elle en mérite l'accroissement^; » 
et loue cette parole de saint Augustin, que la charité, quand on V exerce^ 
mérite Vaccroi»$em6nt de la charité. Voilà donc en termes formels no- 
tre coopération nécessaire, et soiei mérite établi dans la Confession 
d'Augsbourg. C'est pourquoi on conclut ainsi cet article : « C'est par là 
|ue les gens de bi^ entendent les vraies bonnes œuvres, et comment 
elles plaisent à Dieu, et comment elles «ott^ méritoires ^. » On ne peut 
pas mieux établir, ni plus inculquer le mérite; e* le concile de Trente 
n'appuie pas davantage sur cette matière. 

Tout cela étoit pris de Luther et du fond de ses sentiments : car il 
écrit dans son Commentaire sur l'Ëpître aux Gelâtes, que « lorsqu'il 
parle de la foi justifiante, il entend celle qui opère par la charité: car, 
dit-il *, la foi mérite que le Saint-Esprit nous soit donné. * Il venoit de 
dire qu'avec cet Esprit toutes les vertus nous étoient données; et c'est 
ainsi qu^il expliquoit la justification dans ce fameux commentaire ; il 
est imprimé à Vitemberg en l'an 1553; de sorte que, vingt ans après 
que Luther eut commencé la rtforme, on n'y trouvoit rien encore à 
reprendre dans le mérite. 

Il ne faut donc pas s'étonner si on trouve ce sentiment si fortement 
établi dans l'apologie de la Confession d'Augshourg. Mèlanchtbon fa^ 
de nouveaux eÔprts pour expliquer la matière de la justificatûia^i ocmme 

1. Çfynio, Trid.y sess. vi, cap. 8. 

2. Art. 6, S|/n^ 0en^, pag. 12; ibid., pag. 20, oap. 'ùe bon. opet, 

3. Ihid.^ pag. 2i. — 4. Pag. 22. -^ ^. Commmt, in ièp. ad Gai., ton. y. '^ 
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ii ie témoigne dans ses lettres, et il y enseigne « qu'il y a des récom- 
penses proposées et promises aux bonnes œuvres des fidMes, et qn'eDes 
sont méritoires, non de la rémission des péchés, ou de la justification 
(choses que nous n'avons que par la foi) , mais d'autres récompenses 
corporelles et spirituelles en cette vie et en l'autre, selon ce que dit 
saint Paul , « que chacun recevra sa récompense selon son travail K > 
Et Mélanchthon est si plein de cette vérité, qu'il l'établit de nouveau 
dans la réponse aux objections, par ces paroles: « Nous confessons, 
comme nous avons déjà fait souvent, qu'encore que la justification et 
la vie éternelle appartiennent à la foi , toutefois les bonnes œuvres mé- 
ritent d'autres récompenses corporelles et spirituelles, et divers degrés 
de récompenses, selon ce que dit saint Paul, «que chacun sera ré- 
compensé selon son travail: » car la justice de l'Svangile, occupée de 
la promesse de la grâce, reçoit gratuitement la justification et la vie: 
mais l'accomplissement de la loi, qui vient en conséquence de la foi, 
est occupé autour de la loi-même; et là, poursuit-il, la récompense 
est offerte, non pas gratuitement, mais selon les œuvres, et die est 
due ; et aussi ceux qui méritent cette récompense sont justifiés devant 
que d'accomplir la loi '. » 

Ainsi ie mérite des œuvres est constamment reconnu par ceux de la 
Confession d'Augshourg, comme chose qui est comprise dans la notion 
de la récompense ; n'y ayant rien en effet de plus naturellement lié 
ensemble que le mérite d'un côté, quand la récompense est promise et 
proposée de l'autre. 

Et en effet, ce qu'ils reprennent dans les catholiques n'est pas d'ad- 
mettre le mérite qu'ils établissent aussi; mais « c'est, dit l'apologie*, en 
ce que toutes les fois qu'on parle de mérite, ils le transportent des au- 
tres récompenses à la justification. » Si donc nous ne connoissons de 
mérite qu'après la justification et non pas devant, la difficulté sera 
levée; et c'est ce qu'on a fait à Trente par cette décision précise : «Que 
nous sommes dits justifiés gratuitement, à cause qu'aucune des choses 
qui précèdent la justification, soit la soif, soit les œuvres, ne la peuvent 
mériter. ^ s Et encore : « Que nos péchés nous sont remis gratuitement 
par la miséricorde divine, à cause de Jésus-Christ*, » D'où vient aussi 
que le concile n'admit de mérite qu'à l'égard de l'augmentation de la 
grâce et de la vie éternelle*. » 

Pour l'augmentation de la grâce, on en convenoit à Augsbourg, 
comme on a vu : et pour la vie étemelle, il est vrai que Iffélanchthon ne 
vouloit pas avouer qu'elle fût méritée par les bonnes œuvres, puisque, 
selon lui, elles méritoient seulement d'autres récompenses qui leur sont 
promises en cette vie et en l'autre. Mais quand Mélanchthon parloit 
ainsi, il ne considéroit pas ce qu'il disoit lui-même dans ce même lieu, 
que c'est la gloire étemelle «qui est due aux justifiés, selon cette parole 
de saint Paul: « Ceux qu'il a justifiés, il les a aussi glorifiés \ » 11 ne 

1. Apol, Conf. Aug. ad art. 4, 5, 6, 30; Resp. ad objeet. Concord,^ pag. M. 

2. Apol., pag. 1S7. — 3. Apol., ibid. — 4. Sess. vi, cap. s. — 5. Ibid., cap. 9. 
0. Ibid., cap. 16 et can. 33. 
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considère pas^ encore un coup, que c'est la yie étemelle qui est la vraie 
récompense promise par Jésus-Christ aux bonnes œuvres, conformé- 
ment à ce passage de l'Ëvangile qu'il rapporte lui-m^,me ailleurs pour 
établir le mérite ^ y qde ceux qui obéiront à TËvangile « recevront le 
centuple en ce siècle, et la vie étemelle en l'autre > : » où Ton voit 
qu'outre le centuple, qui sera notre récompense en ce siècle, la vie 
étemelle nous est promise comme notre récompense au siècle futur : 
de sorte que, si le mérite est fondé sur la promesse de la récompense, 
comme l'assure Mélanchthon, et comme il est vrai, 11 n'y a rien de plus 
mérité que la vie éternelle, quoiqu'il n'y a rien de plus gratuit, selon 
cette belle doctrine de saint Augustin, que « la vie étemelle est due 
aux mérites des bonnes œuvres; mais que les mérites auxquels elle est 
due nous sont donnés gratuitement par Notre-Seigneur Jésus-Cbxist'v» 

Aussi est- il véritable que ce qui empêche Mélanchthon de regarder 
absolument la vie éternelle comme récompense promise aux bonnes 
œuvres, c'est que dans la vie étemelle il y a toujours un certain fonds 
qui est attaché à la grâce , qui est donné sans œuvres aux petits en* 
fants, qui seroit donné aux adultes quand môme ils seroient surpris de 
la mort au moment précis qu'ils sont justifiés, sans avoir eu le loisir 
d'agir après : ce qui n'empêche pas qu'à un autre égard le royaume 
éternel , la gloire éternelle, la vie éternelle ne soient promis aux bonnes 
œuvres comme récompense, et ne puissent aussi être mérités, au sens 
même de la Confession d'Augsbourg. 

Que sert aux luthériens d'avoir altéré cette Confession, et d'en avoir 
retranché dans leur livre de la Concorde et dans d'autres éditions, ces 
passages qui autorisent le mérite? Empêcheront-ils par là que cette 
Confession de foi n'ait été imprimée à Vitemberg, sous les yeux de 
Luther et de Mélanchthon, et sans aucune contradiction dans tout le 
parti, avec tous les passages que nous avons rapportés? Que font-ils 
donc autre chose, quand ils les effacent maintenant, que de nous en 
faire remarquer la force et l'importance? Mais que leur sert de rayer 
le mérite des bonnes œuvres dans la Confession d'Augsbourg, . s'ils 
nous le laissent eux-mêmes aussi entier dans l'apologie, comme ils 
l'ont fait imprimer dans leur livre de la Concorde? N'est-il pas con- 
stant que l'apologie a été présentée à Charles Y par les mêmes princes 
et dans la même diète que la Confession d'Augsbourg^? Mais ce qu'il 
y a ici de plus remarquable, c'est qu'elle fut présentée de l'axpu des 
luthériens, « pour en conserverie vrai et propre sens; car c'est ainsi 
qu'il en est parlé dans un écrit authentique^, où les princes et lesEtata.^ 
protestants déclarent leur foi. Ainsi on ne peut douter que le mérite 
des œiivres ne soit de l'esprit du luthéranisme et de la Confession 
d'Augsbourg : et c'est à tort que les luthériens inquiètent sur ce sujet 
l'Eglise romaine. 

Je prévois pourtant qu'on pourra dire qu'ils n'ont pas approuvé la 

i. In lociê eom^ cap. De jtittif. — 2. Matth. xix, 39. 

3. Attg, ep. los, nanc 194, n. 19, De correp. et grat.y cap. xm, n. 41. 

4« Prarf. Àpoh Cône., pag.48. — i.Solid, repet. Conc. 633. 
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mériM de0 cMifres dans te yiêftd sens qtté iittilii, potir trois râîéODs. 
Premièrement) paroe qu'ils nê rebohnoisseiit ]|^k$, comme nous, que 
l'homme juste puisse et doite satisfaire à la loi. SeCondemeUt, parce 
que, pour cette raison, iis n'admettent pa^ le mérite qu'on appelle de 
oondignité, dont tous nos iitreâ sont pleins. TroisièmeméDt, parce 
qu'ils enseignent que les bonnes œuvres de lliomnie justifié ont be- 
soin d'une acceptation gratuite de Dieu, pour nous obtenir la vie éter- 
nelle; oe qu'ik ne veulent paë que nous admettions. 

Voilà ^ dira-vbn^ trois carabtëres par où lit doctrine de la Confession 
d'Âugsbourg et de l 'apologie sera éternellement séparée de la nôtre. 
Mais ees trois earaetérës ne subsistent que par trois fausses accusa- 
tions de betre oroyance : car prèmièremebt, éiïlbii^ disons qu^ii faut 
s^sfaire i la lôi^ toiit le niondë ed est d'accord, putsqu^ôtl est d'ac- 
cord qu'il faut aitâer, ei que l'Scriture prononcé que a ràmouf » ou 
tt la charité eit l'àocomplissement de la loi '. « Il y en a mêtiiB dans 
i^pologie «n chapitre exprès, dont voici le titre : « i)e la diîectioiiét 
de l'aecomplissemëtit de la loi^. -à Et nous y vêtions de voir qiiè bl'ac- 
oomplissement de la loi vient eh conséquence de la justification^; > 
oe qui est répété eti Oent endroits, et ne peut èire révoqué. en ddilte: 
mais au resté il h'eM pas vrai que nous prétendions qu^après être jus- 
tifié on satisfasse à la loi de Dieu en toute riguëti^, puisqiî^au con- 
traire on nous apphmd, dans le concile de Trente, qiiè notis avons be- 
soin de dire tous les jours : « Pardonnez-tious nos fautes^*; » de sorte 
que, pour parfaite qiie soit notre jlistice, îi y a toujours i}iîel(Jùe chose 
que Dieu y répare par èa grâce, y renoijvëlle par soù Saiht-Esprit, y 
supplée par sa bonté. 

Quant au mérite de condignité, blitrë que le coiicilé (ie trente ne 
s'est pas servi de eë terme, la. chose ëh ellë-méttie n*a aucune diffi- 
culté ; .puisqu'àu fond on est d'aocord dù'aprë's là justiÀcàtion, c'est- 
à-dire «prés que lé persotine est agréable, que le Saint-Esprit y ba- 
bite, et que la charité y règne, l*ficriture lui attribue une ëspëce de 
dignité : « Ile mârchërotit avec moi eti habit blanc, pafcë qu'ils en 
sont dignes*. » Mais le concile de Trente a clairement expliqué que 
toute eette dignité vient de la grâce ^; et les catholiques le déclarèrent 
aux luthériens dès le temps dé là Confession d'Augsbôurg, comme il 
parolt par l'hiètoire de David Chytré, et par celle de George Célestin, 
auteurs luthériebs'. Ces deux historiens rapportent la réfutation de la 
Gonflession d*Augsbourg faite pai^ les catholiques par ordre de l'empe- 
Mdr^ eu il est porté: à que l'homme tie peut mériter la Vie éternelle 
pur ses propres forces, et sans la grâce de Dieu, et que toUs les catho- 
liques Confessent que no» œuvres né sont par ëllës-mémës df'^aucua 
mérite; nlàia qltê la grâce dé Dieu les rend dignes de la vie étemelle. > 

Pour ce qui regarde les bonnes œuvres que nous faisons avant que 
d*étre jUBtifié^i patvë qu'àloirs la persotitië ti'est pas agréable ni juste, 

1. lÊom. zm, 10. — 2. à!DoK%%*'^ t. Ibid., pag. HT. —4. Best, tij ei^ 11- 

5. Jpoft, MI, 4. — 6. Cxm*'. Trii.j S6ss. vi, eap. la^ «tcc 

7. Cbyt.. Uist. Conf. Aug. posi (/o»/. Gboig. CSutl.^ HisL Oéà/*. jI«)|f., »eai. Il 



DES VARIATIONS, LIT. m. ëll 

qu'au contraire «lie ^&t têgatûè^ eomme étant encore en péché ^' et 
oomnle e&dtiiiiiQ : stî cet $tal elle estméapable d'nn véritable ttérite^ 
et le mérité ëe cengruité ou d% eonvenaoce^ qw lee théelogiena y re* 
connoissent, n'est pat; «olon eux un tëritable aièrtte; mais un mérit« 
improprement dît, qui fie lignifie autre chose ^ sinon ^-U estcouTe- 
nable à la divine bonté d'avoir égard aux gémissements et aux pleura 
qu'il a lui-même inspirés au pécheur qui commence à se convertir. » 

Il faut répoadre la même chose des aUinônes que fait un pé^eur 
« pour racheter ses péchés ^ » selon le précepte de Daniel* ', et « de la 
charité qui couvre la multitude des péchés, ■» ieibn saint Pierre >, et 
du pardon promis par Jésus-Christ même à à ceux qui pardonnent à 
teuT» frères*. » L'apologie répond ici que Jésus-Ghrist n'ajoute pas 
qu'en « faisant l'auméne, ou en pardonnant^ on mérite le pardon, ^ 
« ex opère operato, a en vertu de cette action; « mais en vertu de la 
foi^; » Hais qui aussi le pirétend autrement? Qui a jamais dit que les 
bonnes œuvres qui plaisent à Dieu ne dussent pas être faites selon l'es- 
prit de la foi, sans laquelle ^ comme dit saint Paul, «il n'est pas possible 
de plaire à Dieu*? * Ou qui a jamais pensé que ces bonnes œuvres, et 
la foi qui les produit, méritassent la rémission des |)échés « ex opère 
« operato, » et fussent capables de l'opérer par elles-mêmes? oh n'a- 
voit pas seulement songé à employer cette locution, « ex opère ope- 
«ratO) 9 dans les bonnes œuvres des fidèles: on he Fappliquoit qu'aux 
sacrements, qui ne sont que de simples instruments de Dieu : on l'em- 
ployoit pour montrer que leur action étoit divine; toute-puissante et 
efficace par elle-même; et o'étoit une calomnie ou une ignorance gros- 
sière, de supposer que dans la doctrine catholique les bonnes oëuVres 
opéra3sent de cette sorte la rémission dés péchés, et là grâce justi- 
fiante. DieU'^jqui les inspire, y a égard par sa bonté, à cause de Jésus^ 
Càrist : non à cause ^ue noUs sommes dignes qu'il y ait égard pobr 
noas justifier/ mais parce qu'il est digne de lui de regarder en pitié 
des oœurs humiliés» et d'y achever son ouvrage. Voilà le mérite àè 
convenance, qui pëUt ôtré attribué àPhomme, avant même qu'il soit 
^ustifié. La ehose au fond est incontestable; et si le terme déplaît iPË- 
gLvse aiissi ne s'en sert pas dans le concile do Trente. 
• Mais encore que Dieu rt^girde d'un autre enl lés pécheurs déjft jus- 
tifiés « et que les œuvres qu'il y produit par. son Ssprit habitant en 
eux, tendent plus immédiatement à la vie éternelle, il n'est pas Vrai-, 
selon BOUS, qii'il n'y faille pas de la part de Dieu une acceptation 
volontaire y puisque tout est icifbndé; comme dit le conoile de Trente, 
sur la prtimesse que « Dieu nous a Mte miséricordieusetnent, i c'est- 
à-dire gratnitement, * à causé de Jésus-Christ^, t> de donner la vie 
étemelle à nos bonnes œuvres^ sans quoi nOtts te j[)ourrlotis ^as nous 
promettre une si haute récompense. ^ 

Ainsi quaud on nous objecte partout, uans la Goiifeesion d'Augs^ 
bourg et dans Tapolofirie', qu'après la justification nous ne croyons plus 

1. Dan, IV. 24. — « / Pet, iv, 8. — 3. Luc vi, 37. 

4. Hesp. ad arg., pag. H. — 5. Heb. xi, 6. — 6. Ûànc. Trid.^ sess. Vl,C^pr IS. 

7. Àpol.fResp, ad arg., pag; 127» etc. 
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avoir besoin de la médiation de Jésus-Chnst, on ne peut pas nous tt« 
lomnier plus visiblement; pmsque, outre que c*est par Jésus-Ghrirt 
seul que nous conservons la grâce reçue, nous avons besoin que Dieu 
se ressouvienne sans cesse de la promesse qu'il nous a faite dans la 
nouvelle alliance par sa seule miséricorde, et par le sang du Mé- 
diateur. 

Enfin tout ce qu'il y a de bon dans la doctrine luthérienne, non- 
seulement étoit en son entier dans l'Eglise, mais encore s'y ezpliquoit 
beaucoup mieux, puisqu'on éloignoit clairement toutes les fausses idées: 
et c'est ce qui parolt principalement dans la doctrine de la justice im- 
putée. Les luthériens croyoient avoir trouvé quelque chose de merveil- 
leux et qui leur fût particulier, en disant que Dieu nous imputoit la 
justice de Jésus-Christ, qui avoit parfaitement satisfait pour nous, et 
qui rendoit ses mérites nôtres. Cependant les scolastiques, qui blft- 
moient tant, étoient tous pleins de cette doctrine. Qui de nous n'a pas 
toujours cru et enseigné que Jésus-Christ avoit satisfait surabondam- 
ment pour les hommes, et que le Père éternel, content de cette satis- 
faction de son Fils, nous traitoit aussi favorablement que si nous eus- 
sions nous-mêmes satisfait à sa justice? Si on ne veut dire que cela, 
quand on dit que la justice de Jésus-Christ nous est imputée, c'est uns 
chose hors de doute; et il ne falloit pas troubler tout l'univers, m 
prendre le titre de réformateurs, pour une doctrine si connue etii 
avouée. Et le*concile de Trente reconnoissoit bien que « les mérites de 
Jésus- Christ et de sa passion » étoient rendus nôtres par la justifica- 
tion; puisqu'il répète tant de fois « qu'ils nous y sont communiqués ', » 
et que personne ne peut être justifié sans cela. 

Ce que veulent dire les catholiques avec ce concile, lorsqu'ils ne per- 
mettent pas de s'en tenir à une simple imputation des mérites de Jé- 
sus-Christ, c^est que Dieu lui-même ne s'en tient pas ià; mais que pour 
nous appliquer ces mérites, en même temps il nous renouvelle, il noas 
régénère; il nous vivifie, il répand en nous son Saint-Esprit qui est 
l'esprit de sainteté , et par là il nous sanctifie : et tout cela ensemble, 
selon BOUS, fait la justification du pécheur. C'étoit aussi la doctrine de 
Luther et deMélanchthon. Ces subtÛes distinctions entre la justification, 
la régénération ou la sanctification, où l'on met maintenant toute la 
finesse de la doctrine protestante, sont nées après eux, at depuis la 
Confession d'Augsbourg. Les luthériens d'à présent conviennent eux- 
mêmes que ces choses sont confondues paifLuther et par Mélanchtbon -; 
et cela dans l'apologie, un ouvrage si authentique de tout le parti. En 
effet, Luther définit ainsi la foi justifiante : < La vraie foi est l'œuvre de 
Dieu en nous, par laquelle nous sommes renouvelés, et nous renais- 
sons de Dieu et du Saint-Esprit. Et cette foi est la véritable justice, 
que saint Paul appelle la justice de Dieu et que Dieu approuve ^* 
.7est donc par elle que nous sommes justifiés et régénérés tout ensem- 



1. S«88. VI, cap. 3, 7. 



2. Solid, repet. Conc, pag. 686; Epit. artic, ibid. 18S. 
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ble; et puisque le Saint-Bsprit, c'est-à-dire Diea Bième agissant en 
nous, intervient dans cet ourrage, ce n^est pas une imputation hors 
de nous, comme le yeulent à présent les protestants, mais un ouvrage 
en nous. 

Et pour ce cpii estdeTapologie , Heianclithon y répète à toutes les pa- 
ges % «que la foi nous justifie et nous régénère, et nous apporte le 
Saint-Esprit. » Et un peu après : « Qu'elle régénère les cœurs, et qu^elle 
enfante la vie nouvdle. » Et encore plus clairement : «Être justifié, 
e^est dMnjuste être fait juste; et être régénéré, o*est aussi être déclaré 
et réputé juste : » ce qui montre que ces deux choses concourent en- 
semble. On ne voit aucun vestige du contraire dans U Confession d^Augs- 
bourg; et il n'y a personne qui ne voie combien ces idées, qu'avoient 
alors les luthériens, reviennent aux nôtres. 

Il semble qu'ils s'en éloignent davantage sur les œuvres satisfactoires 
et sur les austérités de la vie religieuse; car ils les rejettent souvent, 
comme contraires à la doctrine de la justification gratuite. Mais au fond, 
ils ne les condamnent pas si sévèrement qu'on le pourroit croire d'a- 
bord : car non-seulement saint Antoine et les moines des premiers siè- 
cles, gens d'une si terrible austérité, mais encore dans les derniers 
temps saint Bernard, saint Dominique et saint François, sont comptés 
dans l'apologie parmi les saints Pères. Leur genre de vie, loin d'être 
bl&mé, est jugé digne des saints, «à cause, dit-on >, qu'il ne les a pas 
empêchés de se croire justifiés par la foi, pour Tamour de Jésus- 
Christ » Sentiment bien éloigné des emportements qu'on voit aujour- 
d'hui dans la nouvelle réforme, où on ne rougit pas de voir condamner 
saint Bernard, et de traiter saint François d'insensé. 

Il est vrai que l'apologie, après avoir mis ces grands hommes au nom- 
bre des saints Pères, condamne les moines qui les ont suivis; parce 
qu'on c prétend qu'ils ont cru mériter la rémission des péchés, la grêce 
et la justice par ses œuvres, et non pas la recevoir gratuitement'. « 
Mais la calomnie est visible, puisque les religieux d'aujourd'hui croient 
encore, comme les anciens, avec l'Sglise catholique et le concile de 
Trente, que la rémission des péchés est purement gratuite, et donnée 
par les mérites de Jésus-Christ seul. 

Et afin qu'on ne pense pas que le mérite que nous attribuons à ces 
œuvres de pénitence fût alors improuvé par les défenseurs de la Con- 
fession d'Augsbourg, ils enseignent en général « des œuvres et des af- 
flictions, qu'elles mMtent non pas la justification , mais d'autres ré- 
compenses^ : » et en particulier de l'aumône, lorsqu'on la fait en état 
de grâce, «qu'elle mérite plusieurs bienfaits de Dieu; qu*eUe adoucit 
Uêpeinsi ; qu'elle mériU que nous soyons assistés contre les périls du 
péché et de la mort. » Qui empêche qu'on en dise autant du jeûne et 
des autres mortifications? Et tout ceU bien entendu n'est au fond que 
ce qu'enseignent tous les catholiques. 

I. Cap. De iustif, Conc., pag. 68, 71, 73, 73, 74. S2; cap. De dUect.^ 83, eto. 
3. Âool. Rup, ad oty., ptg. M. Dt vot, monoiL, pag. 381.-8. Ibid. 
^. IUd.,pag. 189. 
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Les caifiBistas » soat éloignés «les vériUûdM idées 4e la jusU/icatipli, 
en disant, Gomme nous wrons, que h baptUme n'est pas o^çes^re 
aux petits ooluiits; que la justice une lois reçue ne se pecd pas; ot ce 
qui en est uoe suite, qu'elle se conserve même dans le crime. IfaU 
Gomme les lathérieiBS dirent oommencer ces erreurs dan^ le^ sectes 4es 
anabaptistes^ îk les pixtscriTirent par ces trois articles de la Confessioa 
d'Augsboui^ : 

« Que le baptême est nécessaire à saiut, et qu'ils coa^tmneul les fina- 
baptistes, qui assurent que les eoifàots pouyent être sauyés s^ms le bap- 
tême, et hors de i'figlisB'ée Jésus^ristl. 

K Qu'ils condamnent les mêmes anabaptii tes^ qui nient qu'on pMieeo 
perdre le Saint>Bsprit, quand on a élé vum fois justifié '« 

«c Que ceux qui tombent en pédié mortel ne sont pas juste» : Qu'il 

faut résister aux mauvaises indina/tions : Que ooujf qui leur obéissent , 

contre le commandement de Dieu, et agissent contre leur conscience, 

sont injustes, et n'ont ni le Saint-Esprit, niiaioi, ni la fxmfiance en la 

.divine miséricorde*.» 

On sera étonné de voir tant d'articles de oonséquence décidés selon 
nos idées dans k Confession d'Aqgsbourg; et enfin quand je eoseidére 
ce qu'elle a ^ouvé de particulior, je ne vois qUe cette foi spéciale dont 
nous avons parié au oommeucement de cet ouvrage^ et la ^rtitude in- 
£sttUible de ia némission des péchés qu'on lui veut fair>e produire dans 
les consciences. II faut avouer aussi que c'est là oe qu'on nous donne 
pour le dogme dépitai de Luther, le chef-d'œuvre de sa réforme, et le 
pins grand fondement de la piété et de la consolation des êmes fidèles. 
Mais cependant on n'a point trouvé de. remède à ce terrible inconvé- 
nient que nous avons remarqué d'abord^ : d'être assuré de la rémission 
de ses péchés, sans le pouvoir jamais être de la sincérité de sa repen- 
tance. Car «afin, qum qu'il soit de l'imputation, il est bien certain que 
Jésùfr^hrist jk^impute sa justice qu'à ceux qui sont pénitents et sincè- 
rement pénitents, c'est-î-dire sincèrement contrits, affligés de leurs 
péchés^ sincèrement «onivertis. Que cette sincère pénitence ait en eile- 
mémede la dignité, de la perfection, du mérite, quel qu'il soit^ou qu'elle 
n'en ait pas, je m'en suis assez expliqué, et c'est de quoi je n'ai que 
faire en cette occasion. Qu'elle soit ou cpqdition, ou disposition et 
préparation^ 'OU enfin tout ce qu'on voudiÀ, cela n'importe ; puisque 
enfin, quoi qu'il en soit, il faut l'avoir, ou il n'y a point de pai^don. Or 
si je l'ai, ou si je ne l'ai pas, c'est de [quoi je ne puis jamais. être as- 
suré, selon les principes de Luther ; puisque, selon lui , je ne sais ja- 
mais 5i> ma pénitence u'est pas une illusion, ou une vaine pâture de 
mon amour-propre; ni si le péché, que je erois' détruit (Uns mes 
cœur; n'y irègue pas avea plus de sdieté ifue jamais^ en se dérobant à 
mes feux. 

Et on a beau dire ave^ l'apologie i « La foi île compatit pas avec le 
péché mortel* : » or j'ai la foi : donc je n'ai plus de péché mortel. Car 

.1. Art. 9, ptg. 12. 2. Art 11, pag. 18. 

I. Art. «, pa«. tj, cap. pe bon. oper., psg. et. - \ Ci-dMSus liv. L 
i. Àpol,^ oap. D9juttif.,n, 81, «te 
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c^«8t de là que vient tout rembarras, ppi^qu'on doit dir^ ^^ «Qiitfaii^ : 
•c La foi ne compatit pa$ avec le péch^^iDortel : 9 a'est f§ qu^ 1«9 luthé- 
riens Tiennent d'enseigner. Or je ne suis pa§ assuré de fi'avoir plus dé 
péohé mortel;. c*est ce que noijs avpps prouyé p^r la doctrine de Lu- 
ther * : » je ne suis donc pas assuré d'avpi^ 1^ (qï, pn e(fe^, ^n s^écrie dans 
1 -apologie : « Qui aime assez Dieu? qui le craint assez? qui souOreavec 
assez de patience > ?» Or on peut dire de même : c Qui croit coinme il 
faut? qui croit assez pour être justifié devant Dieu?» Et la sgite de 
Papologie établit ce doute ; car elle pQU|;3uit : « Qui ne doute paa sou- 
vent si c'est Dieu, ou le hasard qui gguverne le monde? qui ne doute 
pas souvent s^il sera exaucé de Dieu?» On ^outedonç ^ouyanMosa 
propre foi : comment est-on assuré alors de la r^iQission de ses péchés? 
On ne Fa donc pas cette rémission : ou bien, contre le dogme de Lu- 
ther, on Ta sans en être assuré; pu, pe qui est le comble deTf^yeugle- 
ment , on en est assuré saps être assuré de la ^ipcérité de sa foi iii de 
sa pénitence; et la rémission des péchés devieqt indépendante d9 l'une 
et de l'autre. Voilà où nous précipite cette ceilitude qui fait tout le fpnd 
de la Confession d*Augsbourg, et le dogffiq fondamental d\k lulhé* 
rànisme. 

Au reste, ce qii*on nous oppose, que par {'ipcertitude où nous laisr 
sons les consciences affligées, iious les jetons dans le trouble, ou même 
dans le désespoir, n'est pas véritable; et il fai|t bien que les l^théneQs 
en conviennent par cette raison : car, que^qup assuré qu'ils s^ vantent 
d'ôtre dé leur justification,, ils n'osent pas s'assurer absolument de leur 
persévérance, ni par conséquent de leur béatitude éternelle. Au con- 
traire, ils condamnent' ceux (jui disent qu'on ne peut pas per4re la 
justice une fois reçue*. Mais en la perdant, on per4 ayec e}jetQut le 
droit qu^on avoit comme justifié à l'héritage éternel. On n'esjt donc 
jamais assuré de ne pas perdre ce droit, puisqu'on p'^sf pas assuré de 
ne pas perdre la justice à laquelle il est attaché. On y espère péaii« 
moins à ce bienheureux héritage : on vit heureux de cette (loupe espé* 
rance, selon ce c|ue dit saint Paul : « Nous réjouissant en espérance ^» 
On peut doiic, sans cette assurance dernière qui exclut toute sorte de 
doute, jouir du repos que l'état de cette vie nous peut permettre. 

On voit par là ce qu'il faut faire pqur accepter la promesse et se l'ap- 
pliquer; c'est sans hésiter qu'il faut croire que la grâce de la justice 
chrétienne, et par conséquent la vie éternelle^ est à nous en Jésus- 
Christ; et non-seulement 'à nous en général, mais encore à nQjos en 
particulier. 11 n'y a point à hésiter du côté de Dieu, je le copfessç ; le 
ciel et la terre passeront, plutôt (jue ses promesses nous n^anquent. 
Mais qu'il n'y ait point à hésiter ni rien à craindre de notre ci^^é; le 
terrible exemple de ceux qui ne persévèrent pas jusqu'à }a fin, et qui, 
selon les luthériens, n'ont pas été moins justifiés qvf }^s é^n^s né^^^i 
démontre le contraire. 

1. Ci-dessas, liv. I. — 2. Jçq/., ihid. 91. 

3. Conf. Àug.jUei. 6^ ff, ca^;^ De bon» aperib., pag. iK^^t 2t. 

%. Rom. xn, 12. 
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Vc^ei donc en abrégé toulc la doctrine de la justification : qu^enoore 
que pour nourrir l'humilité dans nos cœurs nous soyons toujours en 
crainte de notre côté, tout nous est assuré du côté de Dieu; de sorte 
que notre repos en cette YÎe consiste dans une ferme confiance en sa 
bonté paternelle, et dans un parfait abandon à sa haute et incom- 
préhensible Tolonté, avec une profonde adoration de son impénétrable 
secret* 

Pour la Confession de Strasbourg, si nous en considérons la doc- 
trine, nous verrons combien on eut de raison, dans la conférence de 
Marpourg, d'accuser ceux de Strasbourg, et en général les sacramen- 
taires, de ne rien entendre 'Âans la justification de Luther et des lu- 
thériens ; car cette Confession de foi ne dit pas un mot ni de la justice 
par imputation, ni aussi de la certitude qu'on en doit avoirs Elle dé- 
finit au contraire la justification, ce par quoi « dMnjustes nous deve- 
nons justes, et de mauvais, bons et droits^,» sans en donner d'autre 
idée. Elle ajoute qu'elle est gratuite, et l'attribue à la foi, mais à la foi 
unie à la charité et féconde en bonnes œuvres. 

Aussi dit-elle, avec la Confession d'Augsbourg , a que la charité est 
l'accomplissement de toute la loi, selon la doctrine de saint PauP : > 
mais elle explique, plus fortement que n'y avoit fait Mélancblhon^combien 
nécessairement la loi doit être accomplie, lorsqu'elle assure « que per- 
sonne ne peut être pleinement sauvé « s'il n'est conduit par Tesprit de 
Jésus-Christ à ne manquer d'aucune des bonnes œuvres pour lesquelles 
Dieu nous a créés; et qu'il est si nécessaire que la loi s'accomplisse, 
que le ciel et la terre passeront, plutôt qu'il puisse arriver du relâche- 
ment dans le moindre trait de la loi, ou dans un seul iota <. » 

Jamais catholique n'a parlé plus fortement de l'accomplissement de 
la loi, que fait cette Confession; mais encore que ce soit là le fonde- 
ment du mérite, Bucer nly en disoit mot; quoique d'ailleurs il ne fasse 
point de difficulté de le reconnoître au sens de saint Augustin, qui est 
celui de TSglise. 

Il ne sera pas inutile, pendant que nous sommes sur cette matière, 
de considérer ce qu'en a pensé ce docteur, un des chefs du second parti 
de la nouvelle réforme, dans une conférence solennelle ^ où il parla en 
ces termes : « Puisque Dieu jugera chacun selon ses œuvres, il ne faut 
pas nier que les bonnes œuvres faites par la grâce de Jésus-Christ, 
et quMl opère lui-même dans ses serviteurs , ne méritent la vie éter- 
nelle; non point à la vérité par leur propre dignité, mais par l'accep- 
tation et la promesse de Dieu, et le pacte fait avec lui : car c^està de 
telles œuvres que l'Ecriture promet la récompense de la vie éternelle, 
qui pour cela n'en est pas moins une grâce à un autre égard, parce que 
ces bonnes œuvres, auxquelles on donne une si grande récompense, 
sont elles-mêmes des dons de Dieu. » Voilà ce qu'écrit Bucer en 1539 
dans la dispute de Leipsick, afin qu'on ne pense que ce soit des choses 
écrites au commencement de la réforme, et avant qu'elle eût eu le loi- 

1. Voy, ci-dessus, liv. II. — 2. Conf, Argent., cap. met iv. — 3. Ibid. 
4. Ibid., cap. V; pag. l«l. — 5. Dtsp, JJps,^ aii. 1539. 
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sir de se reconnoltre. Selon oe même principe, le même Bneer décide, 
eu un autre endroit <, qu^il ne faut pas nier c^^on puisse 6tre justifié 
par les œuvres, comme l'enseigne saint Jacques, puisque Dieu rendra 
à chacun selon ses œuTres. Et, poursuit-il, la question n^est pasdn 
mérites : nous ne les rejetons en aucune sorte, et même nous recon- 
noissons qu'on mérite la vie éternelle, selon cette parole de Notre-Sei- 
gneur : « Celui qui abandonnera tout pour Tamour de moi aura le cen- 
taple dans ce siècle, et la vie étemelle dans Tautre. » 

On ne peut reconnoltre plus clairement les mérites que chacun peut 
acquérir pour soi-même, et même par rapport à la vie étemelle. Mais 
Bucer passe encore plus loin : et comme on aocusoit l'fig^se d'attribuer 
des mérites aux saints non-seulement pour eux-mêmes, mais encore 
pour les autres, il la justifioit par ces paroles : «Pour ce qui regarde 
les prières publiques de TÊglise qu'on appelle collectes, où Ton fait 
mention des prières et des mérites des saints, puisque , dans ces mêmes 
prières, tout ce qu'on demande en cette sorte est demandé à Dieu, et 
non pas aux saints, et encore qu'il est demandé par Jésus-Christ; dès 
là, tous ceux qui font cette prière reconnoi^nt que tous les mérites 
des saints sont des dons de Dieu gratuitement accordés'. » Et un peu 
après : c Car d'ailleurs nous confessons et nous prêchons avec joie que 
Dieu récompense les bonnes œuvres de ses serviteurs, non-seulement 
en eux-mêmes, mais encore en ceux pour qui ils prient; puisqu'il a 
promis qu'il feroit du bien à ceux qui l'aiment, jusqu'à mille généra- 
tions. » Bucer disputoit ainsi pour Tfiglise catholique en 1546, dans la 
conférence de Ratisbonne : aussi ces prières avoient-elles été faites par 
les plus grands hommes de l'Eglise, et dans les siècles les plus éclairés; 
et saint Augustin même, tout ennemi qu'il étoit du mérite présomp- 
tueux, ne laissoit pas de reconnoltre que le mérite des saints nous étoit 
utile, en disant qu'une des raisons de célébrer dans l'Église la mé- 
moire des martyrs, «étoit pour être associés à leurs mérites, et aidés 
par leurs prières*. » 

Ainsi, quoi qu'on puisse dire, la doctrine de la justice chrétienne, de ses^ ! 
œuvres et de son mérite, étoit avouée dans les deux partis de la nou- 
velle réforme; et ce qui a fait depuis tant de difficulté n'en faisoit au- 
cune alors, ou n'en faisoit en tout cas qu'à cause que dans la réforme 
on se laissoit souvent entraîner à l'esprit de contradiction. 

Je ne puis omettre ici une bizarre doctrine de la Confession d'Augs- 
bourg, sur la justification. C'est non-seulement que l'amour de Dieu 
n'y étoit pas nécessaire , mais que nécessairement il la supposoit ac- 
complie. Luther nous l'a déjà dit : mais Mélanchthon l'explique ample- 
ment dans l'apologie, «dl est impossible d'aimer Dieu, dit-il *, si aupa- 
ravant on n'a par la foi la rémission des péchés ; car un cœur qui sent 
vraiment un Dieu irrité ne le peut aimer; il faut le voir apaisé : tant 
qu'il menace, tant qu'il condamne, la nature humaine ne peut s'élever 

1. Rnp, ad Àhrine. — 2. Ditp, Ratitb, 
S. Lib. XX, contra Fawt. Manieh., cap. xxi, tom. YIII, col. 3%7. 
4. Art 5, 20, cap. De bon, oper, Synt,, gtnL, 2 part, snp., liv. I, n. 1$ ; Àpol.^ 
tap. Ih jwtif., pag. 66. 
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jusciu^à l'ainMr danf aa colàot. Il est aisé aux contemplateurs oisife à\- 
maginer ses songes dQ Tamour de Dieu, qu^un homme coupable de 
péché mortel le puisse aimer par-dessus toutes choses ; parce qu'ils ne 
seatent pas ce que c'est que la colère ou le^jugcment de Dieu : mais 
une conscience agitée deot la vanité de ces spéculations philosophi- 
ques. » De là donc il conclut partout : «Qu'il- est impossible d'aimer 
Dieu, si Von n'est auparavant assuré de la rémission obtenue*. ■» 

C'est donc une des finesses de la justificatioo de Luther, que nous 
sommes justifiés avant «que d'avoir la moindre étincelle de l'amour de 
Dieu : car tout le but de Papologie est d'établir non-seulement qu'on 
est justifié avant que d'aimer, mais encore qu'il est impossible d'aimer 
si l'on n'est auparavant justifié' : en sorte que la grâoe offerte avec 
tant de bonté ne peut rien du tout sur notre cœur; il faut l'avoir reçue 
pour être capable d'aimer Dieu. Ce n'est pas ainsi que parle Ffigiise 
dans le concile de Trente : a L'homme excité et aidé par la grâce, dit 
ce concile^, croit tout ce que Dieu a révélé, et tout ce qu'il a promis; 
et croit ceci avant toutes choses, que Timpie est justifié par la grâce, 
par la rédemption qui est en Jésus-Christ. Alors se sentant pécheur, de 
la justice dont il est alarmé, il se tourne vers la divine miséricorde qui 
relève son espérance, dans la confiance qu'il a que Dieu lui aéra pro- 
pice par JésusrCh/rist, et il commence à l'aimer comme Pauteur de 
toute justice; 9 c'est-à-dire comme celui qui justifie gratuitementrim* 
pie. Cet amour si heureusement commencé « le porte à détester ses 
crimes; » il reçoit le sacrement, il est justifié. La charité est répandue 
dans son cœur gratuitement par le Saint-Esprit; et ayant commencé à 
aimer Dieu lorsqu'il lui offroit la grâce, il l'aime encore plus quand il 
l'a reçue. 

Mais voici une nouvelle finesse de la justification luthérienne. Saint 
Augustin établit, après saint Paul, qu'une des différences de la justice 
chrétienne d'avec la justice de la loi , c'est que la justice de la loi est 
fondée sur l'esprit de crainte et de terreur; au lieu que la justice chré- 
tienne est inspirée par un esprit de dilection et d'amour. Mais l'apolo- 
gie l'explique autrement; et la justice où l'amour de Dieu est jugé né- 
cessaire, où il entre, dont il fait la pureté et la vérité, y est partout 
représentée comme la justice des œuvres, la justice de la raison, la 
justice par les propres mérites; en un mot, comme la justice de la loi 
et la justice pharisaïque^. Voici de nouvelles idées que le christianisme 
ne connoissoit pas encore : une justice que le Saint-Esprit répand dans 
les cœurs, en y répandant la charité, est une justice pharisaîque, qui 
ne purifie que de dehors; une justice répandue gratuitement dans les 
cœurs à cause de Jésus-Christ, est une justice de la raison, une jus^ 
tiee de la loi, une justice par les œuvres; et enfin on nous accuse 
d'établir une justice par ses propres forces, lorsqu'il paroiît dairemeot, 
par le concile de Trente, que nous. établissons une justice dont la foi 
est le fond, dont la grâce est le principe, dont le Saint-Esprit est l'au- 

1. Ap^h, cap. De jmtif.^ p^ 8i« fitP. "- 8* Ibid.^ pa^. eè, 81, 82, 83, IM, •!& 

3 Sess. VI, cap. 6. — 4. Apol , pag. 86, 103, etc. 
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teur 4epvi8 squ premier comipeiieemeat, jusqu'à la dernière perfeotien 
où. l'on pgut arriver i^^^ ^tfe ?ie. _ 

<Jp c;»i8 qu'op i^oit roainteoftat OMuliiim il a été nécessaire de bien 
fa.ir^ ea$Qndre la justi^a4i4»n luthérienne par la Confession d^Augs- 
bourg et par l'appiogie, puisque cette exposition a fait parottre, que 
dan« un article que les luthériens regardent comme le chef-d'œuvre 
de leur réfprine , ils a'o&t après tout fait autre chose que de nous ca- 
lomnie dans quelques points, nous justifier en d'autres; et dans ceux 
où il P9ut rester quelque ilispute, nous laisser visiblement la meil- 
leura part. 

Outre cet artiele priiieipal, il y en a d'autres très-importants dans la 
Confession d'Augsbourg ou dans l'apologie, comme «quMlfaut retenir 
dans la eonfessicm l'absolution particulière ; que c'est l'erreur des no- 
yatieQS; et une erreur condamnée, de la rejeter; que cette absolution 
est un sacrement véritable et proprement dit; et que la puissance des 
clefs remet les péchés, non-seulement devant r%lise, mais encore 
devant J)ien *. » Quant au reproche qu'on nous fait ici de dire que ce 
a sacrement conféroit la grâce sans aucun bon mouvement de celui qui 
le reçoit, a je crois qu'on est las d'entendre une calomnie si souvent 
réfutée. 

Quant à ce qu'on enseigne au môme lieu, qu'en retenant la confes- 
sion «il n'y fadlnit pas exiger le dénombrement des péchés, à cause 
qu'il est impossible, confopmément à cette parole: Qui est-ce qui con- 
noit ses péchés * ? » c'étoit, à la vérité, une bonne excuse à l'égard des 
péchés que l'on ne connott pas; mais non pas une raison suffisante 
de ne point soumettce aux clefs de l'Ëglise ceux que l'on connott. Aussi 
faut-il avouer de bonne foi que les luthériens, non plus que Luther, 
n'ont pas, en cela, d'autres sentiments que les nôtres, puisque nous 
trouvons ces mots dans le petit Catéchisme de Luther reçu unanime- 
ment dans tout le parti: c Devant Dieu nous devons nous tenir coupa- 
bles de nos péchés cachés: mais à l'égard du ministre, il faut seule- 
ment confesser ceux qui nous sont connus, et que nous sentons dans 
notre cœur K » Et pour mieux voir la conformité des luthériens avec 
nous dans l^ministration de ce sacrement, il ne sera pas hors de pro- 
pos de considérer l'absolution , qu'au rapport du même Luther dans le 
même endroit, le confesseur donne au pénitent après sa confession, en 
ces termes: c Ne croyez- vous pas que ma rémission est celle de Dieu? 
Oui, répond U pénitent. Et moi, reprend le confesseur, par l'ordre de 
Noire-Seigneur Jésus-Christ, je vous remets vos péchés au nom du 
Père, et du Fils, et du Saint-Esprit*. » 

Pour le nombre des sacrements', l'apologie nous enseigne « que le 
baptême, iaoène, et l'absolution sont trois véritables sacrements^.» 
Bn voici un quatrième, puisqu' « il ne faut point faire de difficulté de 
mettre ^At^ en ce rang, en le prenant pour le ministère de la parole, 

1. Art. Il, 12, 21, edit. 6en-, pag. 2f ; Àpol, , cup. Depcmit.^ pag. 167, 2(^0, 
201;ibid., pag. 164, 16r, Ibid., pag. 165. 

2. Conf. Aug., art. li, cap. De conf. — 3. Cat. min. Concord., p. 3T8. 
4 Ibid. 380. - S. .ipôl., MD. De num. sac, ad art. 13, p. 2oo et seq. 



380 HISTOIRE 

parce qu'il est commandé de Dieu, et qu'il a de grandes prbinetçses, » 
La confinnation et l'extrôme-onction sont marquées comme des « céré- 
monies reçues des Pères, mais qui n'ont pas une expresse promesse de 
la grâce. Je ne sais donc ce que veulent dire ces paroles de l'ËpItre de 
saint Jacques, en parlant de l'onction des malades: « Sll est en péché, 
il lui sera remis * ;* mais c'est peut-être qiie Luther n'estimoit pas cette 
Spître, quoique l'figiise ne l'ait jamais révoquée en doute. Ce hardi 
réformateur retranchoit du canon des Écritures tout ce qui ne s'accom- 
modoit pas avec ses pensées ; et c'est à l'occasion de cette onction qu'il 
écrit dans la « Captivité de Babylone, » sans aucun témoignage de 
l'antiquité, que cette Ëpltre « ne parott pas de saint Jacques , ni digne 
de l'esprit apostolique K » 

Pour le mariage, ceux de la Confession d'Augsbourg y reconnoissent 
une institution divine, et des promesses, mais temporelles'; comme 
si c'étoit une chose temporelle que d'élever dans l'Ëglrse les enfants de 
Dieu, et se sauver en les engendrant de cette sorte *; ou que ce ne fût 
pas un des fruits du mariage chrétien , de faire que les enfants qui en 
sortent fussent nommés saints, comme étant destinés à la sainteté ^ 

Mais au fond l'apologie ne paroit pas s'opposer beaucoup à notre doc- 
trine sur le nombre des sacrements, « pourvu, dit-elle *, qu'on rejette 
ce sentiment qui domine dans tout le règne pontifical, que les sacre- 
ments opèrent la grâce sans aucun bon mouvement de celui qui les 
reçoit. » Car on ne se lasse point de nous faire cet injuste reproche. 
C'est là qu'on met le nœud de la question ; c'est-à-dire qu'il n'y reste- 
roit presque plus de difficulté, sans les fausses idées de nos adversaires. 

Luther s'étoit expliqué contre les vœux monastiques d'une manière 
terrible, jusqu'à dire de celui de la continence (fermez vos oreilles, 
âmes chastes) , qu'il étoit aussi peu possible de l'accomplir que de se 
dépouiller de son sexe^. La pudeur serait ofiensée, si je répétoisies 
paroles dont il se sert en plusieurs endroits sur ce sujet : et à voir 
comment il s'explique de l'impossibilité de la continence, je ne sais 
pour moi ce que deviendra cette vie qu'il dit avoir menée sans re- 
proche durant tout le temps de son célibat, et jusqu'à l'âge de quarante- 
cinq ans. Quoi qu'il en soit, tout s'adoucit dans l'apologie, puisque 
non-seulement saint Antoine et saint Bernard, mais encore saint Do- 
minique et saint François y sont nommés parmi les saints * ; et tout ce 
qu'on demande à leurs disciples, c'est qu'ils recherchent, à leur exem- 
ple, la rémission de leurs péchés dans la bonté gratuite de Dieu:i 
quoi l'Ëglise a trop bien pourvu pour appréhender sur ce sujet aucun 
reproche. 

Cet endroit de l'apologie est remarquable, puisqu'on y met panni 
I les saints ceux des derniers temps, et qu'ainsi on reçonnott pour la 

I vraie Église celle qui les a portés dans son sein. Luther n'a pu refuser 

I à ces grands hommes ce glorieux titre. Partout- il ccnnpte parmi les 



1. Joe. V, 18. — 2. De captiv. Babylon,, tom. IL 86. 
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6, ÂpoL, pag. 203. — 7. Ep. ad Volf., tom. VII, fol. 505, etc. 
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saints, non-seulement saint Bernard, mais encore saint François, 
saint Bonaventure, et les autres du treizième siècle. Saint François 
entre tous les autres lui parut un homme admirable, animé d'une mer- 
Yeilleuse ferveur d'esprit. 11 pousse ses louanges jusqu'à Gerson, lui 
qui a?oit condamné Viclef et Jean Hus dans le concile de Constance, 
et il l'appelle « un homme grand en tout * : » ainsi l'£glise romaine étoit 
encore la mère des saints dans le quinzième siècle. Il n'y a que saint 
Thomas d'Aquin dont Luther a voulu douter, je ne sais pourquoi; si ce 
n'est que ce saint étoit jacobin, et que Luther ne pouvoit oublier les 
aigres disputes qu'il avoit eues avec cet ordre. Quoi qu'il en soit, « il ne 
sait, » dit-iP, « si Thomas est damné ou sauvé, a> bien qu'assurément 
il n'eût pas fait d'autres vœux que les autres saints religieux, qu'il n'eût 
pas dit une autre messe, et qu'il n'eût pas enseigné une autre foi. 

Pour maintenant revenir à la Confession d'Augsbourg et à l'apologie, 
l'article même de la messe y passe si doucement ^, qu'à peine s'aper- 
çoit-on que les protestants y aient voulu apporter du changement. Ils 
commencent par se plaindre « du reproche injuste qu'on leur fait d'a- 
voir aboli la messe. On la célèbre, disent-ils, parmi nous avec une ex- 
trême révérence, et on y conserve presque toutes les cérémonies ordi- 
naires. 9 En effet, en 1523, lorsque Luther réforma la messe, et en 
dressa la formule^, il ne changea presque rien de ce qui frappoit les 
yeux du peuple. On y garda l'Introït, le Kyrie, la Collecte, l'Ëpltre, 
l'Evangile, avec les cierges et l'encens, si Ton vouloit, le Credo y la 
Prédication, les Prières; la Préface, le SancttUf les paroles de la Con- 
sécration, l'Élévation, l'Oraison dominicale , VAgnus Dei, la Commu- 
nion, l'Action de grâces. Voilà l'ordre de la messe luthérienne, qui ne 
paroissoit pas à l'extérieur fort différente de la nôtre: au reste, on 
avoit conservé le chant, et même le chant en latin; et voici ce qu'on 
en disoit dans la Confession d'Augsbourg: « On y mêle avec le chant 
en latin, des prières en langue allemande, pour l'instruction du peu- 
ple. » On voyoit dans cette messe et les parements et les habits sacer- 
dotaux; et on avoit un grand soin de les retenir, comme il paroissoit 
par l'usage, et par toutes les conférences qu'on fit alors ^. Bien plus, 
on ne disoit rien contre l'oblation dans la Confession d'Augsbourg : au 
contraire, elle est insinuée dans ce passage qui est rapporté de l'His- 
toire tripartite: « Dans la ville d'Alexandrie, on s'assemble le mercredi 
et le vendredi, et on y fait tout le service, excepté l'oblation solen- 
neUe •. » 

C'est qu'on ne vouloit pas faire parottre au peuple qu'on eût changé 
le service public. A entendre la Confession d'Augsbourg, il sembloit 
qu'on ne s'attachât qu'aux messes sans communiants, « qu'on avoit 
abolies, » disoit-on ', « à cause qu'on n'en célébroit presque plus que 

1. Thés. 1532, tom. I, 377. adv. Parts. Theologast., tom. II, 193. De abrog.y 
miis. prtv. primo tract., ibia. ass, 359. De vot. mon,, ibid. 271, 278. 

2. Praf. adv. Latom.. ibid. 243.-3. Cap.Dd miM. — 4. Form. mus. y tom« IL 
S. Chytr., Biat. Conf. Âng. — 6. Confes. Aug., cap. De mias.j ibid. 

7. Ibid. 
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pour le gainj » d« Mrte qu'à ae regarder qde lë§ teHiiës âft la Confet- 
no&) on eût dit qu'on n'en teuloit qu'à l'abus. 

Cependant on atoit 6\è dans le canob de la jaèààa leé pftrole9 où û 
est parlé de l'oblation qu'on fahoit à Dieu dëë ddils t>ropOdés. Hais le 
peuple^ toujours frappé au dehoi's deâ mème^ objets, n'y prenoit pas 
garde d'abord j et en tout cas, pour lui reiidré ée changement snppor- 
table} On insinuoit que le canon n'étoit pas le même dans les Églises: 
Que « celui des Grées diflTêroit dé eelui des Latins, et mèine parmi les 
Latins celui de Miian d'atec eelui de Rome ^ « Voilà de ^uol on amn- 
soit ' les ignorants : mais on ne leur disolt pas que ces canons ou ces 
liturgies n'aTOient que des différences fort accidentelles; que toutes 
les liturgieë coiivenoient unanimement de l'oblatidn qtt'oh faisoit à Diea 
des dons proposés, de?ant que de les distribuer : et c'est fce qu'on cban- 
geoit dans la pratique, sans l'oser dire dans la confession publique. 

Mais pour rendre cette oblation odieuse, on faisoit accroire à l'Église 
qu'elle lui attribuoit « un mérite de relnettre les péchés , sans qu'il fût 
besoin d'y apporter ni la foi , ni aucun bon mouvement : * ce qu'on 
répétoit par trois fbis dans la Confession d^Augsbotii'é ; 6t on tiô cessoit 
de l'inculquer dans l'apologie *, pour insinuer que les catholiques n'au- 
mettoient la mesi^e que pour éteindre la piété. 

On âYoit mêine itiventé, dans la Confession d'Augsbôurg, celte a. 
mirable doctrine des catholiques, à qui on faisoit dire : « Que Jésus- 
Ghrist àtoit satisfait dans sa passion poilr le péché ofîgihél, et qu'il avoit 
institué la mefese f)dur les pêchfe mortels et iêtïiélÉ qtie l*on cotnmet- 
toit tous les joutas»! » comme Sl Jésus-thrist n'aVoit pas également 
satisfait pour tous les péchés; et on ajoutoit, colnnie un nécessaire 
éfclaircissfeinerit, a qUe ;fésué-Chtist s'étoit otffert k là troix, non-seule- 
ment pour le péché originel, mais encore pour tous les autres <; » vé- 
rité dont pérsontife n'avoît jamjiis douté. Je ne ûi'étdniie donc pas que 
les catholiques, au rapport môme des luthériens, quand ils entendi- 
rent ce reproche, se soient comme récriés tout d*une voix: « Que ja- 
mais oh n'avoit ouï telle chose partoi eux *. » Mâiâ il fallôit faire croire 
au peuple que ces malheureuî papistes ignoroient jusqu'au** èléinents 
du christianisme. 

AU reste, coiHnie les fidèléS âvoient bien avaiil dans l'esprit Tobla- 
iion faite de tout letnps pour les morts, lés J)r6tèstànts ne vouloient 
pas paroître ignorei- ou dissimuler une chose si connue ; et ils en par- 
lèrent dans l'apologie en ces termes: « Quant à ce qu'on nous objecte 
de l'oblation pour les morts, pratiquée par les Pères, nous avouons 
qu'ils ont prié pour les morts, et nous rC empêchons pas qu*on ne le 
(ûsse; mais nôUs n'ippt-ouvons pas l'àpplicàtioh de la c^ne de Notre- 
Beigneur pour les morts, en vertu de l'action, * éx opère operato*. » 

1. ContuU. Luth , apud Chytr./ iS/w^ Aug. Conf,, tlt. Dé can. 

2. Conf. Àug., edit. Gen., cap. De misêi, pag. U, ApoLt cap. De êoeram. et 
sacrif, et De vovab, miss.^ pag. 269. et seq. 

1. Conf, Avg. in lib. Conc, cap. De mise., pag. 25. — 4^ Ibid. 2«. 

5. Chytr., Utst. Conf. Aug., Confut. cathoL, cap De mista. 

6. Ap'ju, cup- ne vôcaà, mies,, pag. 274. 
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Tout est léi pîelo d'aHîfice: car premièremeîit, ëh diiànt qu*iis û'eiii- 
pôcheiit pas cette prière, ils Tavoient ôtée du canon, et en avôiëiil et 
face par ce moyen une praUtJué atissi ancienne que l'Eglise. Seconde- 
ment, robjection parloit de l'dblatibh, et ils î'épbhdént de la prière, 
n*osant faire voir au peuple que raniiqûîté eût offett pour les morts ; 
parce que c'ètoit utie pretlve trop cônvàinéarite que l'Eucharistie pro- 
fitoit même à ceux qui ne teéeVoient pas là eommunibii. 

Mais les paroles suivantes de l'apôlûgriè sont f emarquables : a C'est à 
tort que no« adversaires nous rèptocheût là condamnation d'Aérius, 
qu'ils veulent qu'on ait condamna' à fcâusô qu'il nioit (Ju'on offrît la 
messe pour les vivants et pour les morts. Vôîlà leur càutuiiie dé nous 
opposer les anciens hérétiques, et de comparer notre doctrine avec la 
leur. Saint Êpiphahë têmoigtie qu*Aêriùs ehseignoit que les prières 
pour les morts étoiént inutiles. NoUS hfe 'soutenons point Aèrius; îhais 
nous disputofas âvt?c vous qui dites,, coiitre là doctrine des pi'ophètes, 
des apôtres et des Pères, que la messe justifie îes hommes en vertu de 
l'action, et mérite la rémission de la coulpe et de la peine aux méchants 
à qui on l'applique, pourvu qu'ils n*y mettéîit pas d'obstacle '. » Voilà 
comme on donne le change aux ignorants. Si les luthériens ne vou- 
loient point soutenir Aérius, pourquoi soutiennent-ils « ce dogtne par- 
ticulier, » que cet hérétique a Hèn àvoit ajouté « k Thérésie arienne, 
qu'il ne falloit point prier ni offrir dès bblàtions pour les morts. Voilà 
ce que saint Augustin rapporte d*Aérius, après saint Êpiphane, dont 
il a fait un abrégé'. Si on rejette Aérius, si on n'ose pas soutenir un 
hérétique réprouvé par les saints Pères, il faut tétahlîr dans la liturgie 
non-seulement la prière, mais encore l'oblation pour lès morts. 

Mais voici le grand grief de l'apologié : C'est, dit-oii, que saint Epi- 
phane, en condamnant Aériiis, ne disoit pas comme vous, «que là 
messe justifie les hommes en vertu de l'action, «ex opère operato, » 
et mérite la rémissîoh de là côulpe et de la peine aux méchants à qui 
en l'applique, pourvu qu'ils n^y mettent point d'obstacle. » On diroit, 
à les entendre, que la messe par elle-même va justifier tous les pé- 
cheurs pour qui on la dit, sans qu'ils y pensent : mais que sert d'amu- 
ser le monde, la manière dont nous disons que la messe profite même 
à ceux qui n'y pensent pas, jusqu^ailx plus méchants, n'a aucune dif- 
ficulté. Elle leur profite comme la prière, laquelle certainement on ne 
feroit pas pour les pécheurs les plus endurcis, si on ne croyoit qu'elle 
pût obtenir de Dieu la grâce qui surmonteroit leur endurcissement, 
s'ils U'y résistoient, et qui souvent la leur obtient si abondante, qu'elle 
empêche leur résistance. C'est ainsi que l'oblation de l'eucharistie pro- 
fite aux absents, aux morts et aux pécheurs m^mes; parce qu'en effet 
la consécration de l'Eucharistie, en mettant devant les yeux de Dieu 
un objet aussi agréable qu^ ]^ corps et 1^ sang de son Fils, emporte 
avec elle une manière d'intercession très-puissante, mais que trop souvent 

t. A}>ol.^ cap De vocab. mus., pag. 274. 

3. S. Ang., lib. Of hterea,, 53, tom. VUI, col. 18; Spiph. hères., 75, tom. I, 
pag. 908. 
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les pécheurs rendent inutile, par Tempèchement qu'ils mettent à son 
efficace. 

Qu'y avoit-il de choquant dans cette manière d'expliquer TefTet deli 
messe ? Quant à ceux qui détournoient à un gain sordide une doctrme 
si pure, les protestants sa voient bien que TÊglise ne les approuvoit 
pas ; et pour les messes sans communiants, les catholiques leur di- 
rent dés lors ce qui depuis a été confirmé à Trente, que si Ton n'y 
communie pas, ce n'est pas la faute de l'figlise, «puisqu'elle souhai- 
teroit au contraire que les assistants communiassent à la messe qu'ils 
entendent * : de sorte que l'Eglise ressemble à un riche bienfaisant, 
dont la table est toujours ouverte et toujours servie « encore que les 
conviés n'y viennent pas. 

On voit maintenant tout l'artifice de la Confession d'Augsbourg tou- 
chant la messe : ne toucher guère au dehors; changer le dedans, et 
même ce qu'il avoit de plus ancien, sans en avertir les peuples: cki- 
ger les catholiques des erreurs les plus ^ossières, jusqu'à leur faire 
dire, contre leurs principes, que «la messe justifioit le pécheur, chose 
constamment réservée aux sacrements de baptême et de péaitence; et 
encore sans aucun bon mouvement, afin de rendre l'ïîglise et sa li- 
turgie plus odieuses. 

On n'étoit pas moins soigneux de défigurer les autres parties de notre 
doctrine, et particulièrement le chapitre de la prière des saints. sHy 
en a, dit l'apologie', qui attribuent nettement la divinité aux saints, 
en disant qu'ils voient en nous les secrètes pensées de nos cœurs. > Où 
sont^ils ces théologiens qui attribuent aux saints de voir le secret des 
cœurs comme Dieu, ou de le voir autrement que par la lumière qu'il 
leur donne, comme il a fait aux prophètes, quand il lui a plu? «Us 
font des saints, disoit-on>, non-seulement des intercesseurs, mais en- 
core des médiateurs de Rédemption. Ils ont inventé que Jésus-Christ 
étoit plus dur, et les saints plus aisés à apaiser; ils se fient plus à la 
miséricorde des saints qu'à celle de Jésus-Christ ; et fuyant Jém- 
Christ f ils cherchent les saints. » Je n'ai pas besoin de justifier TËglise 
de ces abominables excès. Mais afin qu'on ne doutât pas que ce ne fût 
là au pied de la lettre le sentiment catholique, «nous ne parlons point 
encore, ajoutoit-on, des abus du peuple : nous parlons de l'opinion des 
docteurs. > Et un peu après ^ : « Ils exhortent à se fier davantage à la 
miséricorde des saints qu'à celle de Jésus-Christ. Us ordonnent de se 
fier aux mérites des saints, comme sillons étions réputés justes à cause 
des mérites de Jésus-Christ. » Après nous avoir imputé de tels excès, 
on dit gravement : «Nous n'inventons rien : ils disent, dans lesiodoi- 
gences, que les mérites des saints nous sont appliqués. » Il ne falloit 
qu'un peu d'équité pour entendre de «luelle sorte les mérites des saints 
nous sont utiles; et Bucer même, auteur non suspect, nous a justifiés 
du reproche qu'on nous faisoit sur ce point. 

1. Ghytr., Hist, Cùnf, Aug.^ Confut. cath,, cap. Dt missa. ConcU. Tr^^ 
MM. xxn, cap. 6. 
«. Ad art. 21., cap. Dtinvoc, SS., pag. 225, — 3. Ibid., pag. 227.-4- "««• 
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Maja on..ne,.yoij)doit qu^aigj^ et irriter les e3i)rits. C'est pourquoi on 
ajoute encore : «De rinvocation des saints ou est Venu aux images. 
On les a honorées^et on pensoit quMI y avoit une. certaine vertu ; 
comtM les .magiciens nous font, accroire qu*il y en a dans les images 
des c(insieïlaX%ons,\oh(\\^oii les fait en un certain temps'. » Voilà 
comme on exciioit la^aine publique. Il faut avouer pourtant qu'on n*en 
venoit pas à cet excès dans la Confession d'Augsbourg, et qu'on n'y 
parloit pas même ûes images. Pour contenter le parti, il. fallut dire 
dans l'apologie quelque chose de plus dur. Cependant on se gardoit 
bien d'y faire voir au .peuple que ces prières adressées aiit saints, afin 
qu'ils priassent pour nous, fussent communes dans l'ancienne Sglise. 
Au contraire, on en parloit comme d'une ■ coutume nouvelle, intro- 
duite sans le témoignage des Pères, et dont on ne voyoit rien avant 
saint Grégoire', » c'est-à-dire avant le septièrùe siècle. Les peuple^ 
n'étoient pas encore accoutumés à mépriser Tautorité de Tancienne 
Eglise, et la réforme, timide encore, révéroit les grands noms" des 
Pères, ilais maintenant elle a.endurcî son front, elle ne sait plus rou- 
gir; de sorte qu'on nous abandonne le quatrième siècle, et on ne craint 
point d'assurer que saint Basile^ saint Ambroise , saint Augustin, et en 
un mot tous les Pères de ce siècle si vénérable, ont avec l'invocation 
des saints, établi dan^ la nouvelle idolâtrie le règne de l'Antéchrist». 

Alors, et durant le temps de là Confession d'Augslsourg, lés protes* 
tants. se glorifiaient d'avoir pour eux les saints Pères, principalement 
dans l'article de la justification, qu'ils regardoieot comme le plus es- 
sentiel : et non-seulement ils prétendoient avoir pour eux fancienne 
Ëglise^y niais voici encore comme ils finisspient l'exposition de leur 
doctrine : «Tel est l'ahrégé de notre foi, où l'on ne verra rien de con-- 
traire à l'Écriture, ni à ITglise catholique, ou même d VÉglise ro- 
maine ^ autant qu'on la peut connoître par ses écrivains. Il s'agit de 
quelque peu d'abus qui se sont introduits dans les Églises sans aucune 
autorité certaine; et quand il y auroit quelque différence, il la faudroit 
supporter, puisqu'il n'est pas nécessaire que les rites des Eglises soient 
partout les mêmes. » ' ' 

Dans une autre édition ^ on lit ces mots : « Nous ne ^pfisons pas 
le ccmsentement de VÉglise catholique, ni ne voulons soutenir les opi- 
nions impies et séditieuses qu^elle a condamnées; car ce ne sont point 
des passions désordonnées, mais c'est l'autorité de la parole de Dieu, 
et de Vancienne Église , qui nous a poussés à embrasser cette doctrine, 
pour augmenter la gloire de Dieu, et pourvoir à l'utilité des bonnes 
âmes dans TËglise universelle. 9 ' 

On disoit aussi d^ns l'apologie, après y avoir exposé Tarticledela 
justification, qu'on tenoit sans comparaison le principal. «Que c'étoit 
la doctrine des prophètes, des apôtres et des saints Pères, de saint Am* 

|. Ad art. zz^,cap. De inooc. Sà., pag. 7,20. — 2. Ibid., jpag. 233, 323, 229. 

3. Dali.', De cuit, latin., Josdph. Meda in Comment. A'pbe, Jur. Aco, dêi 
Proph. 

4. Conf. Aog., art. xxi., edit. Gen., pag. 22, 28, etc.; ÀpoLj R«9p. ad Àrg • 
pag. 141, «te. — 5. Edit. Qen., art. ^xi, pag. 22. 

Bostunr. — u )5 



bVoisé, de saint Âu^UstM; de la 'plti'pafrt dés aolfe» Mfr68, *«< "ftelMlt 
ITÊglise, qui recbnnoissoit Jë^iïs-'Chrîst pour propltiâteur, et ^oïAnni 
Fauteur de la justification; et qtiMl Viô falloît pas pretAre potir doctrine 
del'Égljse romaine tout ce qu'approuvent le pape/q\l6lqtres cardintui, 
é^v^ques, théologiens bu mofnes» : » par où Pon dlôtrngtïcît inatiilfeste- 
ment les opinions particulière^ d'ayec le dogme reçu et constant, où on 
faisoit profesisi'dîi de ne vouloir point toucher. '' 

Les peuplés croyoient donc encore suivre en tout le s^tf Dirent des 
Pères, l'autorité de VÊglise catholiquô, et même cette de lÎÊglise ro- 
maine, dont la vénération étoit ffrofondêtnent imprimée dans tons les 
espritk. Luther môme, tout arrogant et tout rel)èlle qu'il étoit, tevenoît 
quelquefois à son hon sens, et il faisoit bieti patottre qtie "cette lù- 
ci/enné vénération qu'il avoit eue pour PÉglise n'étoit pas entièremenft 
eflacée. Environ. Tan 1534, tant d^années après ^a révolte, et quatre 
ans après la Confession d'Àugsbourg, on publia son traité pour abolir 
la messe privée \ C'est celui où il raconte son fameux colloque ayec le 
prince des ténèbres. Là, tout outré qu'il étoit contre l*Ëglise catholi- 
que, jusqu'à la regarder comme le siège de l'Ântechrist et de l'abomi- 
nation, loiii de lui ôter le titre d'Ëgirsé par cette raison, H concluait, 
au contraire, « qu'elle étoit la véritable Eglise, le soutien et la dolonne 
de la vérité, et le lieu très-saint, ^n cette Èglisei^ poursuîyoit-îî, Tiieu 
conserve miraculeusement lé baptême, lë tejfte de rÊvan^ile diiââ ton- 
tes les langues, la rémissiqpi des péchés,' et l'absolution tant dans la 
confessioBi qu'en public; lé'^çacreinent de l'autel vers l^&ques, lèt trois 
ou quatre fois l'année, quoiqu'on en ait arraché une espèce au peuple; 
la vocation et l'ordination des pasteurs ; la consolation dans l'agonie; 
l'image du crucifix, et en même temps le ressouvenir de la mort et de 
lapassïoÏÏ de Jésus-Christ; le 'Psautier, TOrai son dominicale, le Sym- 
bole, ^e Décalogue, plusieurs cantiques pieux en latin et en allemand.» 
ilt un peu après : « Où Ton trouve ces vraies reliques des saints, là sans 
dou^ a été et est, encore la sainte Eglise de Jésus-Christ ;^Ià sont de- 
meurés fes saints; cariés institutions et les isacrements de Jésus -Christ 
y .^ont, excepté, une des espèces arrachée par force. CW pourquoi il 
est certain que Jésûs^Christ y a été prêseiit, et que son Saint-ÏIsprit y 
oohserve sa fraie j^onnoissance, et la vraie foi dans ses élu's.^ Loin de 
r^c^rdei: la croix, qu'on mettoit entré les mains des mourants, comme 
un oluét 4'i(^oîâtrîe^ U là regarde au contraire comme tm monument 
de pieâ| et comme un salutaire avertissement, qui nousTappëloit dans 
l'esprit la mort et ta passion de Jésùs-Chrîst. ''E& rëvolte n^avoit pas 
(^core étQ^pl dans son cœur ces beaux restes ile la doctrine et de la 
^jléié dé'l^Sgîise;, et Je ;ie. m'étonne pas qu'à la tôte de tou% les volume* 
de ses .eéiivres, on l'ait.^èint, avec Son maître rélëctéùr, à getioux de- 
vaot un crucifix. ^ 

Pour ce qu'il dit de| la^ soustraction d'une des espèces, la réforme se 
troufok lii^^t èiiibàrrâ^~sur;~<et a^icle; et toid.^ce.oà'on^^ difloit 

t. ApoU^ Hèsp, ad ofw,, p. 141, 

a. Tr.D«>TOM»opf<v.|om.Vn,p.iW'tftWq. • • ^ - 
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âeax inspèoeS) « souffert :ieette injure : Aiais fions ii*éxctisoii6 pas los 
auteurs de cette défense ^ » 

Pour entendre )e«80Mt decet endmît de^^élogie, H'te-fttit-que 
remarquer un^potit mdt'que 'Mé1itti(}hth(m, Ècm tuteur, écrit àl^uther, 
lea le>oonsuttam sur cMte matière, ^endfekHt qu'on en disputoit à *Augs- 
bourg entre ileê <Mitholiqne8 et les proférante. « Eccios Touloit, 'lui dit- 
il ' , qu-on Itnt pour ^HidlffdPenle la eoteftiitmion ^m>us une on Mite -dettr 
espèces. C*estce qoe jen*al>pas-7oulnac6ofâer : €ft totttefois j'ai excusé 
ceux 'qui juaqn'ici avoiedt reçu une seule espèce par efYMr; car on 
crioit que nous condamnions toute l^glise. » 

Us n^Ofioiient donc paa condamner toute l*figlîse : la seule pensée en 
ftii^oit borreur. C'est ce qui fait trourer -à tfélanehtbon ce beau détiofl< 
ment, d'escuser «TËglise sur une erreur. » Que pou rroient dire de pis 
oeux qiH la condamnent, puisque Terreur dont il s^git est supposée 
tfïie erreur dams laîbi, et encore une erreur tendante à Pèntière sub- 
version tt^n* aussi gtand sacrement que celui de Teucharistie T Mats 
enfin 'on n'y Irou^ott pas d'autre expédient : Luther Tapprbtiva; ôtpour 
mieux excuser l*Ëglise, qu'A ne communiott que sous une espèce, il 
joignît la '^Fiolentîe, qu'elle souffrolt de ses pasteurs sur cé^oint,'à l'er- 
reur bu ^e-étoit induite : la voilà bien excusée, et les promesses de 
Jéstis^birfst, qui ne la devëît jamais abandonner,, sauvées admirable- 
mfent pai'^oètte méthode. 

Les paroles de Luthier dan« la réponse àMélanchtbon sont remarqua- 
bles relier «crient que nous condamnons toute l'Église.» C'est ce qui 
i^rappoit tontle monde. «Mais, répondit Ltither», nom disonis que l'É- 
glise oppressée, *èt privée par violence d'une des esp&ces, dçît être ex- 
cusée, comme on excuse la Synagogue de li'avoir pas observé toutes 
les cérémonies de la loi dans la captivité de Babylotie , où elle n'en 
avoît pas le pouvoir. » 

L'exemple étoit cité bien mal à propos : car enfin tejjt qui tenojent 
la Sy'nagÎDgue captive n'étoi Ont pas de ^on co^s , cofio'me les^pasteurs 
de'l'figtfse, ^ti'on faisbit Ici passer pour 'ses oppresseurs, étoientdu 
~eorps de l*Ëgl}se.ï)'ailteuiiB, la Synagoj^ue, pour être côiitrainte au de> 
hbrs'datts ses observances, n'étoit pas potir cela induite a en erreur,» 
comme Mélanchtbron 'soutenoit que rËglîse^rîVëé ^uneljiés espèces y 
étoPt întïuFte;-taais enfin l'article ptfSsa:'t*ooi:!ne point côiidamner l'E- 
glise, on deîneura d^ccoM de l'excuser surl'ërreur où elle étoît, et sur 
ot Pinjttre-îii qu'on hii avoit faite; et tout le parti souscrivit ïi cette ré- 
ponse de l'apologie. \ 

Toth cela ne ^'accordoit "gultB avec rartîclè yn de la Confession 
d'Auglboùrg, où il e^ ;pqrté : « Qu'il y a une sainte Sglise qui demeu- 
rera ététiielléùieift. Or, liSglise c'est rassemblée des saints, où l^van- 
gilè est éiisëigné , et les sacrements administrés comme il faut. » Pour 
sauver cétteidéb d'Église, il ne falloit pas seulement excuser le peupla^ 

i. Cap. De utraque speciey 235. -f 3. Me|., .1, ep. IS. ' . 

3. Rup. Luth, ad Mel., tom. Il; sleid., lib. vn, 112. 
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mais U Ikfloit encore que les sacrements fiissent bien administrés par 
^les pasteurs; et si ce^pi de reucharistio ne subsistoit sous une seule es- 
pèce, on ne pouToit plus faire subsister TÊgiise même. 
L'embarras n'étoit pas moins grand à en condamner la doctrine; et 
' Vcst pourquoi les protestants n'^osoient avouer que leur Confession de 
foi fût opposée à T^glise r<Hnaine, ou qu'ils se fussent retirés de son 
sein. Ils tâchaient de faire accroire, comme on Tient devoir, qu'ils 
n'en étoient distingués que par certains rites, et quelques légères ob- 
servances. £t au reste, pour faire voir qu'ils prétendoient toujours 
faire avec eUe un mêmecorps, ils se soumettoient publiquement à son 
'^^^^concile. 

C'esf ce qui paroît dans la préface de la Confession d'Augsbourg, 
adressée à Charles V. «Votre Majesté Impériale a déclaré qu'elle ne poo' 
voit rien déterminer dans cette affaire, où. il s'agissoit de la religion; 
mais qu'elle agiroit auprès du pape pour procurer l'assemblée du con- 
cile universel. Elle réitéra Tan passé la même déclaration dans la der- 
nière diète tenue à Spire, et a fait voir qu'elle persistoit dans la résolution 
de procurer cette assemblée jdu concile général; ajoutant que les affaires 
qu'elle avoit avec le pape étant terminées, elle croyoit qu'il pouvoit 
ôtre aisément porté ^ tenir un concile général >. ?> On voit par là de 
c|uel concile on entendoit parler alors : c'étoit d'un concile général as- 
.si^oiblé par les papes; et les protestants s'y soumettent en ces termes: 
ft Si les affaires de la religion ne peuvent pas être accommodées à l'a- 
miable avec nos parties, nous offrons en toute obéissance à Votre 
Majesté Impériale de comparoltre, et de plaider notre cause devant un 
tel concile général, libre et chrétien. » J^t enfin : « C'est à ce concile 
général, et ensemble à Votre Majesté Impériale, que nous avons-appelé 
et appelons, et nous adhérons à cet appel. » Quand ils parloient de 
cette sorte, leur intention n'étoit pas de donner à rempejrç.ur* l'autorité 
de prononcer sur les articles de la foi : mais en appelant, au concile, 
ils nommoient aussi l'empereur dans leur appel, comme <:;elui quide- 
J ^301 1 procurer 1^ convocation de cette sainte assemblée, et qu'ils prioient 
«. F en attendant de tenir tout en suspens. Une déclaration si solennelle 
I demeurera éternellement dans l'acte le plus authentique qu*aieiit ja- 
I mais fait les luthériens, et à la tête de la Confession d'Augsbourg, en 
, témoignage contre eux, et en recpnnoissance de l'inviolable autorité 
i~-.deL l'Église. Tout s'y soumettoit alors; et ce qu'on faisoit, en attendant 
y^sa décision, ne pou voit être que provisoire. Ç)n retenbit les peuples, et 
on se trompoit peut-être soj-même par cette belle, apparence. On s'en- 
gageuit cependant, et l^horreur qu'on avoit du schisme diminuoit tous 
les joi^rs. Après qu'on y fut accoutumé, et que le parti se fut fortifié 
par des traités et par des ligues, l'Église fut oubliée, toi^ ce qu'on 
avoit dit de son autorité sainte s'évanouit comme un songe, et le titre 
de « concile libre et chrétien, »*dont on. s'étoit servi, devû^t un pré- 
texte pour rendre illusoire la réçlanaatiçn au concile , comme qj^ le verra 
par ïa suite. ' ' 

1. Prœf. Conf. Avg., Crmcord., pag. 8, 9. 
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Voilà riiistoire de la Confession d'Augsbourg et de son apologie. On 
voit que les luthériens reviendroient de' beaucoup de choses, et j'ose 
dire presque de tout, s'ils vouloient seulement prendre la peine d*en 
retrancher les calomnies dont on nous y charge, et de bien compren- 
dre les dogmes où l'on s'accommode si visiblement à ^otre doctrine. 
Si l'on en eût cru Mélanchthon, on se seroit encore approclîé beaucoup 
davantage des catholiques : car il, ne disoit pas tout ce qu'il vouloit; 
et pendant qu'il ira vaiUoit à la- Confession d'Augsbourg, lui-même en 
écrivant à Luther sur les «articles de foi» qu'il le prioit de revoir : 
a II les faut, » dit-il', «changer souvent et les accommoder à l'occa- 
sion. » Voilà comme on hâtissoit cette cél&bre Coiifession de foi, qui 
est lô fondement de la religion protestante ; et c^'est ainsi qu'on y trai- 
toit les dogmes. On ne permettoit pas à Mélanchthon d'adoucir les cho- 
ses autant qu'il le souhaitoit : « Je changeois, dit-iP, tous les jours, 
et rechangeois quelque chose; et j'en aurois changé beaucoup davan- 
tage, si nos compagnons nous l'a voient permis. Mais, poursuivoit-il, 
ils ne se mettent en peine de rien : 9 c'est-à-dire, comme il l'explique 
partout, que, sans prévoir ce qui pouvoit arriver, on ne son geoit qu'à, 
pousser tout à l'extrémité : c'est pourquoi on voyoit toujours Mélanch- 
thon, comme il le confes^ lui-môme', «accablé de cruelles inquiétu- 
des, de soins infinis, d'insupportables regrets. » Luther le contraignoit 
plus que; tous les autres ensemble. On y^it dans les lettres qu'il lui écrit 
qu'il nç savoit comment adoucir cet esprit, superbe.: quelquefois il 
entroit contre Mélanchthon « dans une telle colère, qu'il ne vouloit pas 
môme lire ses lettres ^ j> C'est en vain qu'on lui en^vo^oit des nxessa^rs 
exprès : ils revenoient sans réponse ; et le malheureux Mélanchthon, qui 
s'opposoit le plus qu'il pouvoit aux emportements, de son maître et de 
son .parti , toujours pleurai^t et gémissant^ écrivoltl^ Confession d'Augs- 
bourg. /avec ces contraintes. 

S. Ti^, I, «p. 1. — 2. Lib. rv, ep. 95. —S. Tbid. —"4. Xfl^. 1, ep. «. 
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Yohs bien pourvoir. « Sans doute, ces âocte|irsf sauront bien retenir les 
soldats armés, et donner des bornas à Tniiibition des princes, quand 
ils les auront engagés dabs une guerre civile. Eht comment espéroit-il 
empêoher les crhnes durant cette guerre, si cette guerre elle-même, 
selon les maximes qu'il aVoit toujours soutenues, étoit un crime? Uais 
il n'osoit. avouer qu'on avoittort; et après quMl n'a p.u empêcher les 
desseiris de guerre , il se voit encore forcé à les appuyer de raisons. 
C'est ce qui le fait soupirer. «Ah! dit-il, que j'avois bien prévu tous 
ces mouvements à Augsbourg \ » C'étoit lorsqu'il y déploroit si amère- 
i&ent les emportements des siens, qui poussoient tout à bout, et « ne 
se mettoîent, » disoit-il, « en peifte de rien ». » C'est pourquoi il pleu- 
roit sans fin; et Luther, par toutes les lettres qu'il lui écrivoit, ne pou- 
voit le consoler. Ses douleurs s'accrurent quand il vit tant do projets de 
ligues autorisés par Luther même. Mais «enfin; mon cher Caméra- 
rius (c'est ainsi qu'il finit sa lettre), cette chose est toute particulière, 
et peut être considérée de plusieurs côtés : c'est pourquoi il faut prier 
Dieu. » 

' S6n ami Camérarius n'approuvoit pas plus que lui, dans le fond de 
sbn cœur, ces préparatifs de guerre; et Mélanchthon tâchoit toujours 
de le soêten'ir le mieux qull pouvoit: surtout il falloit bien excuser 
Luther. Quelques jours après la lettre que nous avons vue, il mande 
au même Camérarius ^, « que Luther a écrit très-modérémént, et qu'on 
aeu bi^n de la peine à lui arracher sa consultation. Je crois, pour- 
suit>tl, que vous voyer bien que nous n'avons point de tort. Je ne pense 
pas que nou^ devions nous tourmenter davantage sur ces ligues; et 
pour dire' la vérité, la conjoncture du temps fait que je ne crois pas 
les devoir blftmer v éinsi'réi^hons à prier Dieu. > 

C'étoU bien fait. Mais Dieu fie dt des prières qu'on liii fait pour dé- 
tourner les malheurs publies, quand on ne s'oppose pas à ce qui se fait 
pour lesattirer. Que dis<^je? quand on l'approuve et qu'on y souscrit, 
quoique (se soit avec répugnance'. Mélanchthon Le sentoit bien; et trou- 
blé de ce qu'il faisoit, autant que de ce que faisoient les autres, il prie 
soiv a«kii dé le soutenir : « Scriver-moi souvent, lui dit-il; je n'ai de 
rectos que paf vo^ lettres. » 

Ce fut donc un point résolu dans la nouvelle réforme, qu'on pouvoit 
prendre les armes, et qu'il fàlloit se liguer. Dans cette conjoncture, 
Bueer < entama ses négociations avec Li.ther, et soit qu'il le trouvât 
porté à la p&i^t avec les zuikiglienS par le désir de former une bonne 
ligue^ ou que par quelque autre moyen il ait su le prendre en bonne 
humeur, il en remporta de bonnes paroles. Il part aussitôt pour join- 
dre Zuingle: mais la négotÂation' fut interrompue par la guerre qui 
s'émut 'entre les câGltons catholiques et les protestants, lijës derniers, 
quoique plus fortSy f^ent vaincus; Zuingle fut tué dans une bataille; 
et ce disfniteur emporté sut montrer qu'il u'étoit pas moins hardi com- 
battant. Le parti eut peine à défendre cette valeur à contre-temps d'an 
pasteur;, et on disoit pour excuse qu'U avoit suivi l'armée protestante 

i. SUid., lib. III, pag. 109. — 2. Lib. lY, ep. 111. 
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^^r y'fafoe son i^ifsoaiîâge de mirtîstre, plutôt qii« célm de soldat^: 
mzis enfin il étoit constafit qePU ï^étoit jeté bien avant dans la mêlée, 
et qu'il y étoit mort Tépéé à la ilîain. Sa mort fut suWie de celte d'(Ë- 
colampade. Luther dit« qu'il Uit accablé^ des coups da diable, • dont il ' 
n'avolt pu soutenir lîeflbrt'; et les autres; qu'il étoit mort de dotileur, 
et n'avoit pu résisteir- % l'agitation que lui eaasioient tant de troubles. 
En Allemagne, la paix de Nurembei'g tempéra les Vigueurs du décret 
de la diète d'Augsbonrg: m-aisi les zuîngliens fuient exceptés de l'ac- 
cord, non-seulement par les catholiques, mais encore par les luthé- 
riens; et l'électeur Jean-Frideric persistoit invinciblement à les exclure 
de la ligue, jusqu'à cequHls fussent convenus' aveo Luther jSle l'article 
de la présence. Bucer poursuivoit sa pointe sans se rebuter, et par 
toute sorte de moyens il ap'aflbrooit de surmonter cet unique obstacle 
do la réunion du parti.' 

Sep^ituader les uns^les aulré» étoit une (^osc jugée impossible, et 
déjà vainement tentée à Marpôurg. La tolérance mutuelle, en demeu- 
rant chacun dans ses sentiments, y avoit été rejetée avec mépris par 
Luther; et il persistoitavec Mélanchthon à dire qu'elle faisoit tort à la 
x'érité ^qu'il défendoit. Il n'y avoit donc plus d'autre expédient pour 
Bucer j que de se jeter dans des équivoques, et d'avouer la présence 
substantielle d'une :manière qui lui laissât quelque échappatoire. 

Le chemin, par où il vint k-un aveu si considérable, est merveilleux. 
G'étbit un discours commun des s&cramentaires, qu'il se foMoit bien 
garder de mettre dans ïes sacraments de simples signes.'Zuingte méma 
n'avoit point fait de difficuUé d'y reconnoître quelque chose de j^lus; 
et pour v^ifier son discours, il suffi soit qu'il y eût quelque promesse 
de grâce annexée aux sacrements. L'exemple du ba^ptême le prouvott 
assez. Mais comme l'eucharistie n'étoit pas seulement instituée comme 
un signe de la grâce, et qu'elle étoit appelée le corps et le sang; pour 
n'en être pas un simple signe, constamment le corps et le sang y doi- 
vent êtreTeçus.'On dit donc qu'ils y étoient reçus par la foi : c'ôtoit le 
vrai cûrpfc qui étoit reçu; car Jésus-Christ n'en avoit pas ûém. Quand 
on en fut venu à dire qu'on recevoit par la foi le vrai corps de Jésns- 
Çhrist,' on dit qu'on en recevoit la propre substance. Le recevoir' sans 
qu'il rut^^résent n'étoit pas chose imaginable. Voilà donc, disoit Bucef ; 
-Jésus- Christ substantiellement présent. Il n'étoit plus besoin de parler 
de la foi, et il suffisoit de la sous^entendre. Ainsi Bucer avoua dans 
l'eucharistie-, absolmn-ent «t sans restriction, l'a présence réelle et sub* 
sta&tielle du corps et du sang de Notre^Seigneur, encore qu'ils de* 
meurassent uniquement dans le ciel: ce qu'il adoucit néanmoins dans 
la suite. De cette sorte, sans rien admettre de ivouveau, il changea 
tout son langage: et à force de parler comme Luther, il se mit à dire 
qu'on ne' s'étoit. jamais entendu, et que cette longue dispute, dans la- 
quelle on s^étoit si fort échauffé, n'étoit qu'une dispute de mots. 

Jl eût^parlé plus juste, en disant qu'on ne s'accOrdort que danilles 
uiots; puisque enfin cette substance qu'on disoit présente étoit aussi 

i. Hosp., ad an. 1531. — 2. Tr. De ahrog. mt'it., tom«7II, 3t^. 
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éioignés 4e i'«ii6hii|istia <|tte le ciel Tétoit ^ U terre ^ et ii^ét^t m* 
plus reçue par le» fidèlies (|ue la suibstunce du soleil est reçue dans Fœtt. 
CîeBt 9$ q^edlsôieiU Luther et Hjêl^oeliitbon. Le pqemiejr i^eloil.lea sa* 
arameQ.taires uoie q factle» 2^.deia laques *, » i oauae de .ksuis é^- 
voqueaii et disoit qu'ils fad>sQt«ut « vsi jeu diabolique des: paroles de 
j^toltre-Seigueur. » La piâseupe que Bueer admets disoit k^ deruier', 
a'ost «qu'uo* présence; ea parole, et uite préseooe de ^erta« Qr c'est 
Id, présence, du corp^et du sao^., etjion œlle de leur vertu,, que. nous 
(leiBjUQdoiiaL Si ce corpsi^ Jéstta-Cbffist u'est que ûsm le ciel, et. D'est 
poi^t avec lie pain nk 4a«a lie pajijk; si euin elle se: se trouve dtms Feu.- 
«baiistio que. .par 1a eenliiin^tion de la foî^ ca n'esta quf use préaeiuie 

ifliaginaire- » • 

fiucer et les siens se &iAmeo>i ici de o» qu'oS: appekÂt imaginaire 
ce qui se faisoit par la foi, comme si la foi n*eût été» qu'une pure ioma* 
ginatiou. « N'est-ce pas assez, disoit Buoer 'y quft Jéetus-eiuifl.sedt pré- 
seat au pur esprit et à Tâme élevée en hstutt % ■ . , 

H y avQit dans ce discours bien de l'équivoque^ Lesluthériieiis eonve» 
Boient que la présence du corps et du sang disna ireuebariâti» étoit au<- 
dessus des sens, et de nature à n'être, aj^erçue que par l'esprit et. par 
la foi. Mais ils n'en vouloient pas, m^ina que Jésu^-Chnst lût présent 
en sa propre sul)stauee dans le sacrements aU: lieu que Buoer vouloit 
qtU/il ne fût présent ea effet que^ dans le ciel, où. Ve^rit Talloit cher- 
oher par la foi; ce qm B'avoUicten> de r^I, rieoi qui répondit» à l'idée 
«jpMi^tiottsiioieBt ces.mo^: 8a6ré&: « Ceci est mon corps ^ ceci est mon 

Maift^quoi^tonCvOe qui. est spirituel A'esft-il pas réel? et n'y a-t-^il 
riien de réel 4ans< le baptême, à cause <^'il n'y ajirien de corporel? Au- 
Ue > équivoque.. Les cb-oses. apiritueUes ^ comiaie^tia grâce et le Saint- £»* 
pfit, sont autant présentée qu'elles peuiTenjt l'être quand elleaie sont 
spirituellement. Mais qu'est-ce qu'un corps présent ea esprit seulement, 
si ce n'est un corps absent &ik effet ^ et présent seulement par la pen- 
sent Préeence qui ne peut, sans illusioB , ê^ appie^ réeUe et snb- 
siiantiellaew , 

, Maia voulez-vous donc ^ disoit Bucer, que Jésus-Clkrist soit présent 
corporellementï et vous-même n'avouez^vo«a paa 4ue la pnéaânce de 
SQi^ corps dans l'eucbanstie est spirituellert 

Luther et les siens -ne nioient non plus ^e les eatholiquea que la 
présence de. JésusrCbrist dans l'eucharistie ne fût spirituelle quant à la 
manière, pourvu qu'on leur avouât qu^eiUe étoit coarporeilu quant à la 
^ub&tance, c'est-à-dire,, en termes- plu» simpftes, que le corps do Jôsnai' 
^rist étoit présent, mais d'une manièrie divine», sfurnatureUe, incona-^ 
préhensible, où .lea sens ne pouvoiedit atteindre: spiritueUeî en<îela, 
que le seul esprit soumis à la foi la pôuvoit eennoître, «t qu'elle avoit 
une Qoi toute céleste. Saint Paul avQbt bien appdô le œrpe humain 
iressufioité, « un corps spirituel \ » à causedea qualités divines^ aurna- 

• l; LotH., ep. àdsen. ÎTàncof. Rosp. ad 1533, 128. 
2. Epist., Mel. ad Hosp., 1530, UO. — 8. Ibid., pag. lU. 
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tuiïHds,. tti mi^fi««irQ» tjuoi seps dont il étoit ^eisêtu: k phis foirte rai- 
son ie>«OTp«r <jL« S^u^9Ul^ vm d«ns, reucharisUe d'une manière ^Vfpct 
meonpséàeaMble) p«ui^t*U. ètra, appelé de oe no^a. 

â/il'Ete»to^ toul* 09 qiiV^D, dispit, que- Ifçsprât s^élevoit en haut, pour 
aBeFiChctreher Jésus-cWiatà la droite de soaP^re, ^'étoft^ncore qu'une 
métaphoie peu ci^^^able de li^réseateE ^oe 7é<^tion su^staii^lelle du 
eorps et du sang ; ptiûsque <se corps et ce sang demeuroient uniquiément 
dans le ciel, comme l'esprit demeuroit uniquetpént. uni à son corpj» 
daàs t& terre, et qu'H sfy avoit non plu& d'union vé^ritable et substan- 
tiellfi entee.le fîdèli»o^t lefCOEps de NotjeiSeigpeur, que s*U n'y eût ja- 
Buûi-eu d'^nchacisilÂe^,, e,t que ^^^uisi-Cliriit ii'è^t jwais dit: « Ceci est 
ae&corpjs. » . 

VeigAOïiis^ epi n^^Tet que .ces paroles- ne soient jamais sortie^ de sa bou?, 
cbô, la présence pai^I'e^fit et parj[a foi sutbsiatoit toujours également; 
et jamais en. ne se-seroîtavisé de 1,'^ptp^ler ^sul^istantielle^ Que si les p^- 
tqU» de Jésus-Ghfist ol^ligent à. des expressions plus forjtea^. c'est à 
cftuse qu'elles nous donnent ce- qui ne nous seroit poi^. .donnée sans 
elles, c'est-à-dire le propre corps et le propre sang,. dont Pipimolation 
et Ifel^iç^ 90Ufr0&t(Sa^>r4s.8ur la croix. 

U^]res^t.e#icof^.4)^ucer4eu;s. fiècondes sources de chicagie. et d'é- 
çi^v^iquei z^vm daasr le^mpt de local,, et l'autre dans le mot do sacre-' 
ment ou de mystère. 

"U^t^ et ^s délen^yeu^s d^ la^ pr^senpe réelle n'ayoient j,amàif pré- 
tendu que la^co^ps. d^ Notre-Seigneur i^ût enfermé dans. l'eucharistie, 
comme da^s hd lieu- par lequel il fût mesuré et coi^pris à l^^nianièrcj 
MT^inaire d^sjr cofp4^:Mau coioitr^iro, ils ne cpyoient' dans la chair dô 
Notre-Se^giiQur, qui leur étoit distribuée ii la sainte. table» quç ^a sim- 
ple et pure substaniice avec la ^âce et la vi^ dont elle étoit pleine ;^ 
inaie au surplus dépc^uillée de toutes qualités j^ensibles, et des maniérés 
^'être que npus cojQjnoi^soztôt Ainsi Luther accordoît facilement ^Bucer 
que» la présence dont il s'agisi^pit n'étoi't pas locale, pourvu qu'il lui 
{^cçordâ.t qu'elle éloit substantielle; et Bucer appùyoit bea,ucbup suit 
l'exclusion de la présence locale, croyant affoiblir autant ce qu'il .éioi,t 
forcé d'aiH>uer de If présence substantielle» Il se servoit même de cet 
artifice pour exclure la manducatîon du corj^s de Kotre-Sêigneur,' qui ' 
se faisoit par la bouche. Il la trouvoîtnon-séuleînent inutile,, maiis en/ 
corç^ g;F0ssière^ c^iarnello, et peu digne de l'esprit du christianisme: 
cojoQ^exSi ce gage sapré de la chair et du sang offert sur la croix, que 
le Sauveur nous donnoit encore dans l'eucharistie pour nous certifier 
que la victime et sq^ immolation étoit toute nôtre , eût été une chos^ 
indig^e.d'un chrétien;, bu que cette présence cessât d'être véritable^ 
sous prétexte, que .dans un mystère, de foi Dieu n'avoit pas voulu la 
rendis sensible;, ou ^nfin.que le chrétien ne fût pas touché de ce gage 
inestimable de Tamour diyin^ parce qu'il ne lui Itoit connu que par la 
seule parole de jésu^-Christ : clioses telleipent éloignées dé Tesprit dà 
christiamsmfi, qu'on ne peut assez s'étooneip de la grossièreté de ceux 
qui ne poi^y^Qt. pas.lf ^.|;qûter traitent encoice de grossiers ^eiix qui les 
£oûJ,en,t \ ] > .î ... : , . , . . •■ ..'.• . '• • .,., , . . ' . ' " -. 
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L'autre source des équivoques étoit dans lê fenot d« sa^reinrat et dans 
celui de mystère;' Sacrement, dans notre usage ordinaire, Teotdlre un 
signe sacré; mais datis la langue latine, d'où ce mot nous est Terni, 
sacrement veut dire souvent cKose hante, chose secrète et impénétra- 
ble. C'est aussi'ce que signifie le mot de mystère. Les Grecs n*ont point 
«l'autre mot pour signifier sacrement que celui de mystère; et les 
Pères latins appellent souvent le mystère de IMncartiatlon, sacrement 
•.'o rincarnaiiçn, et àÎDsi des autres. 

Bucer et ses conipagnons croyoient tout gagner, quand ils disoient 
([\)Q l'euchaHétie étoit un mystère, ou qu'elle étoit un sacrement du 
corps et du sang; ou i|iife la présence qu'on y rèconnoissoit, etl'unioa 
qu'on y avoit avec Jésus-Christ, étoit une présence et uneiinion saen- 
meiitellé: et au contraire; les défèijseurs de la présence réelle, catho- 
liques et luthériens, entendoient une présenc'e et une union réelle, 
substantielle, et proprement dite; 'naais cachée?,' secrète, mystérieuse, 
surnaturelle dans sa manière, et spirituelle dans sa fin, propre enfin 
à ce sacrement : et c'étoit pour toutes ces raisons qu'ils Tappeloient sa- 
cramentelle. 

Us n'avoient donc garde de nFer que Teucharistie ne fût un mystère 
au même sens que la Trinité et Pincamation, c'est-à-dîre une chose 
haute autant que secr&te, et tout à fait incompréhensible à l'esprit 
humain. 

Ils ne nioient pas même qu^elle ne TÛt un signe sacré du corps et du 
sapg de Notre-Seigneur, car ils savoient que le signe n'exclut pas tou- 
jours la présence : au contraire, il y a des signes dételle nature qu'ils 
marc{uent la chose présente. Quand on dit qu'un malade a donné des 
signes de vie, on veut dire qu'on voit par ces signes quePftme est en- 
core présente en sa propre et. véritable substance : les actes extérieurs 
de religion sont faits pour marquer qu'on a en effet la religion au fond 
du coeur: et lorsque les anges ont paru en forme humaine, ils étoient 
présents en personne sous cette apparence qui nous les représentoit. 
Ainsi les défenseurs du sens littéral ne disoient rien d*incroyal)ie, quand 
ils ehseignoient que les symboles sacrés de l'eucharistie, aôcompagnés 
de ces paroles, « Ceci est mon corps, ceci est mon sang, » nous mar- 
quent Jésus-Christ présènt,''et que le signe étoit irès'^étfoitement et 
inséparablement uni k la chose. - ' 

Bien plus, il faut reconnoîti'e que tout ce qui. est le plus vérité, pour 
ainsi parler, dans la religion chrétienne, est tout ensemble mystère 
et signe^ sacré. L'îhcai-nation de Jésus-Christ nous figure l'union par- 
faite que nous devons avoir avec la Divinité dans la grâce et dans la 
gloire.. Sa naissance et .sa mort sont la figure de noti'e naissance et de 
notre mort spirituelle. Si'dans le mystère de l'eubharistie il daiîgne s'ap- 
procher de nos corps en Sa propre éhair et en son propre sang, parla 
if, nous invite à, l'union des esprits, et nous la figure. Dnfin, j^qu'à 
ce que nous soyons venus à la pleine et manifeste vérité qui nous ren- 
dra éternellement heureux,' toute vérité nous sera 'la figure d'une vé- 
rite plus intime : nous ne goûterons Jésus-Christ tout pdr en sa propre 
forme, et dégagé de toute figure, que lorsque nous le verrons dans la 
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féétaitude de sa gloire à la droite de soii Père : c'est pourquoi s'il nous 
est donné dans Peueharistie en substanoe et en férité, c'est «aus une 
espèeë étrangère. Cest ici un grand sacrement et uti grand myatèré, 
oiù sous la forme du pain on nous cache un eorpe véritable; où dans le 
corps d'un homme en nobs cache k majesté et la puissance d'un Dieu; 
où on exécute de si grandes 'choses d'une manière impénétrable au 
66ns humain.. 

Quel jé^ aux équivoques de Bucer dans ces dkverses significations 
des mots d^ sacrement et de mystère? £t combien d'échappatoires at\ 
pouVoiVil préparer dans des termes que chacun tiroit à son avantage '.' 
S'il mettoit une présence et une unien réelle et substantielle^ encore 
quil n'exprim&t pas toujours qu'il l'entendoit par la foi, il croyoit avoir 
tout sauvé -en cousant à ses expressions le mot de sacramentel : après 
qoôl il s'écrioit de toute sa force, qu'on ne disputoift'ique des mots, et 
qti'il étoit étrange de troubler r%Use, et d'empêcher le cours dé:. ht 
réformation pour une dispute si vaine. l 

'Personne ne l'en vouloit croire. Ce n'étoit pas seulement Luther et 
les luthériens qui se moquoient quand ils vouloient faire un», dispute 
de mots de toute la dispute de reucharistie : ceux de son paxtijluivdi- 
soient eux-mêmes quMl trompait le monde par sa présence substaor 
tielle, qui n'étoit au fond qu'une présence par la foi. Œpolampade avoit 
remarqué combien il embrouilloit la matière par sa présence substan- 
tielle du corpff et du sang, et lui avoit écrit, un peu avant que .de mou- 
rir, qu'il y avoit seulement dans l'eucharistie, pour ceux«c qui croyaient, 
\tnè promesse efficace de la rémission des péchés par le corps livré «t 
par le sang répandu- : que nos ftmeS'^n étoient nourries, et nos corps 
associés à la résurrection par le Saint-Esprit; qu'ainsi nous recevions 
le vrai corps, etoion pas seulement du pain, ni un simple signe :.p (il 
se gardoit bien de dire qu'on le reçût substantiellement.) « Qu'à la vé- 
rité les impies ne recevoient qu'une figure; mais que Jéaus^hrist étoit 
présent aux* siens oeilime Dieu, qui nous fortifie et qui nous gou- 
verne K 9 Cétoit toute la présence que vouloit Œcolampade : et il fi- 
nissolt par ces mots : « Voilà, mop cher Bucer, tout ce que nous pou- 
vons donner a^ur luthériens. L'obscurité est dangereuse.à. nos Églises. 
Agissez de sorte, mon frère, que vous ne trompies pas nos espérances. » 

Ceux de Zurich :lui témoignoient encore plus franchement que c^é- 
toit une illusion de dire, comme- il faisoit,.que cette dispute n'étoit 
que de mot», et l^averjLissoient qpie ces expressions le menoient à la 
doctrine de Luther, aù> il arriva en effet, mais pas sitôt ^. .Cependaof 
ils se< plaignotent hautement de Luther, qui ne vouloit pas les traita 
de frères;, ils ne laissaient pas 'de. le reconnottre « pour un excelleait 
serviteur-dé Dieu^; 9 mais on remarqua dans le parti que cette dou- 
ceur oe fit que le rendre « plus inhumain. et: plus ineoiient\ » /. 

Ceux de Mie se mentroient fort éloignés et des sentiments de Lu- 
ther études équivoques deBucen. Dans la CooliBsaioD de foi q«i est mise 

1. Epist., CBoqI. ap. Hosp., an. 1530, il2. — 2. Hosp. iXl^ m*UZ!H» , 
3. Ep. ad Marc. Brand., ibid. • - 4. Hosp., ibid. . 



dans le reoneiL'de l^eùéve 0a IHok 153$^« ^ <iitips^4'hi»iQire«fi*Boip}iiiam 
»n raii'lS84) peut-ètm parce ^qu'elle <fut j)ubli^ la promit rfois ^an 
Pune dei ces .années, et renouiielôe en PautM, ils disent que^, samam 
Teau demeufe-daAs k baptême, ^ù la réaiissioa despéebéB bous «at 
jofferte, ainai ]b pain letde via deooevHre&t da^ak loène, qîi, avee le 
pain et le ici^,.le Tfai corps et le vrai sang de Msus-^rist wms est ^ 
guré et offert par le ministre *. » Pour s'expliquer plusmittement, % 
ajoutent, «-que nos.ftmes aont nourri es^u corps et dti .fiapg.dé Jésus- 
Ghrist par iriie 'fol.yérâtable, » et mettent en marges, par forme d'^ 
claifcissement^ que a . Jésns^Christ est présent jdaiis ia cène, .zn^is :8a- 
oramentalement>, et par le sonveair de la foi qui él^e l'homme «u diel, 
et n?en >6te point lésua-Chnst. -» lanfin ils conolueal> en disant « (^Okila 
n'enferioent point le cocps matunel:, yéritaàle et substaa^l4e.•féa1l8- 
Ghri8t.dans le paili etdfltns le bceuimige^Tet n'adorent point ^é8U»iGbiiat 
jdans les signes en -pain tët do Yin, ^«'on itppeUe ^ordinairement l^'mr 
crement du corps et du sang de )JôauS'Christ;.mais dans leîeieiy et^ 
la <droite de Dieu «on Pêne, 4V)ù il viendra juger les Tivanta-et les 
inoFts; ». , .. 

vVoîlà ce que Bucer ne Touloit point dire ni expliquer olalrementv 
^e Jésu»*Christ n'étoit qu^bu ciel en qualité d'homme, quoique nutant 
iqn'ont'enpeut juger il fût alors de ce sentiment; mais il se jetoit-de 
-plue en plis dans des pensées si métaphyeii^oes, que ni Scot ni les 
t)lus ftOs dos acotistes n'en approcboient pas : etc'est sur ces ^>8tMU>- 
,tiDBS>Mlu'il faisoit rouler ses équivoques. ; 

: fia ice leosps Luther publia ce livre contre la messe prWée, o& ae 
trouve de ftsmeux entretien qu'il «voit eu autrefois avec r^ngede téo^ 
bre», etioà, forcé par. ses saisons, il abolit ,.>CQmm6. impie ^ la messe 
qu'il avoit dite durant tant d'années avec tant de :dévotkm,- s'il l'an 
-Ânt croire'. C'est une chose mer^iiieuse de voir combien 'Sèrieuse- 
meet^t vvvemetit il décrrt son réveil, comme en sursaut, a»>miUeaiâe 
la nuit; l'apparition manifeste. du diable pour disputer contre lui^- la 
fta^ear dont il fut Jtôisi., sa sueqry son tremblement, /et son honriblie 
•battement de fiCBUt dans cette dispute; les .pressants ^aorguments xlu'.dé- 
mon, quine^laisse aucun lepos à l'esprit;.ieson de saipuissantie voix; 
«estnanières -de'dispatec acoabiantei^ où la question et la vêponse-se 
Ibot se^tivA la fois. Je sentis <alors,'dit-'il, eômmentH ^me/.si âou- 
ivent qu'on meusa subitement fvera le;mattn : c'est que le diable peut 
tu«r «t^étmn^ler les hommes; et sans tout «ek, îles mettre si *fortà> i'é- 
Iroit par ses 'disputes, qu'il y a de quoi -bb iD0urir,^omme|e4^iiplu^ 
sieurs fois ecpérimenté. ^ 11 noua^âpprend larpaasant que te jiiable-i'aft- 
%aquoit souvent de la 'môme sorte; et là juger des iaii^s-attaquée par 
oeUe-oi,«0&é0it droire qu^ avoit appris de'luitheauQOupA'autres choôes 
que la conifettanailion -Ue iâ^nesBe.- C^ést doi quMbattrilniB »au rmaiin es- 
prit la moitvubKle d'Œcolaapade^ amài bien' que fodlesdflmaer autre* 
fois si opfoséau'lutiiénaiiaiùe iiaisstint. ile he vesx pas 'm'étêndre* 

1. Çanf/Boé,, usa, «fti*, SyiU.4.1 tpxtt., 12.. I ' . 

2. IH abrog, miss, priv, tom. .VU t«lJB. 
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ttne ttâtière tant iMSattiië : îîtee suTfitd*ïlVoiï- remtoqué qtile Uîea, pi9iir 
la coîffiiéicto biï phrtôt pour k conveT*siem des ennemis de l'Église, ait 
peritfis que Luther tombât daîis un grand a-véaglement pont avouer, 
non pas qu'il aât été souvent tourmenté par le déinon, ce qui ponvoit 
hii être coiîûmun avec p^lusietiH saints; mais, ce qui lui est |p«frti«uïiet, 
qtfil ait été converti par ses soins, et que TeSprit de mensonge ^it été 
son mettre dans un 'dès principaux points de sa réfoltaev 

"C^st'^n vain qu*on piiteâd ici que le démon ne disputa céiïtrë -Lu- 
ther qite pour le' jeter dànB le désespoir, en le convaittquàht de ^ 
-érimfe-; car la dispute n'est paà tournée de ce eôté-Ht. Lorsque Luthôr 
pâFoît oonvainou, et tf avoiï plus rien à répondre, le -dfémon tiepreàéë 
^s davantage, et Liither •c^oît avoir appris une vé1r{té'qu*iiné^M:vdit 
î>as. Sr la chose est véritable, quelle horreur d*avo'ir un iei maiftel Si 
Lutter se l'est imaginée, •de quelles illusions et de quelles noires ^en^- 
sées airoit-il l'espHt rempli? Bt s'il'l^a intentée, dé qiidlle triste s^eti- 
ture se fait-il honneur 1 . . < 

'Xes Suisses furenit scandalisés de la conférence de Luther; nî>n tant 
4l cause que le dia^e y paroissoit comme docteur; ils étoîent as^ezenà- 
pêschésde se défendre d'une' ëéfiB^lahle vision, dont'nouB avons tu qiliiè 
Zcrîûgle îTétoit vanté* : daiBlUfte ^iurènt souffrir la manière dont il y 
traitort Œcolampadô. Use "fit si^ Cd %ajét des écrits très-aigres : maîft 
^ucer lie kissoit ^&s de <continner sa négociation; et on tint par som 
^ntrêimise'Une conférence^ Constance pour la réunion 4es éent partis'. 
ÎÂy «eut 4e Zurich dédlaiêrent qu'ils s*acComtnoderoîent avec Luther, 
à condition que de son «ôté il '{eur ^aoëorderoit trois ^ioints : Tun, que 
la obfiiir de -Jésus-OhiQ^tte se inaAgeoit que par la foi; l'antre que il é- 
tms-Ohri£^, <:omme "hoïiam^, étoit seulement dans un certain endi'Oft 
an ciel; la troisième, qu'il étoit présent dan^ l'eucharistie par la M'; 
d'une manière propre 41U1 ëaor&ments. Ge discours étoit clair «t sans 
équivoq<i^ Les aulî'es Suisses , et en'partioufier cèuiE iieBftle , approu- 
vèrent une déclaration si nette de leur sentiment commun. Aussi 
étoit*elIe conforme en tout à la Confession de B&le' ; maiS'énèore'qfue 
cette Confession donnât une idée parfaite 'de ladoctiPinè du sens figuré, 
cieilz doBfile, qui l'avdient drefssée, -ne laiâSètBRt pas d'en d^rësser ^tfRë 
autre, deux ans après, 'à Pocoasionque nous allons dire. 

En 1636, Bucer et CapHon vinrent de SMsbburg. Ces dtux fâtoèuk 
airehttectes des équivoques les plus raffinées, s'étant servis de Vodèa- 
sibn (^ 'Confessions de foi que lés Sglises séparées ée {Itfoie'ise'prépa- 
roient d'envoyer au concile que le pape venoit d'indiquer, pri^r^nt^his 
Stiissesd'en dresser une, ^ qui fût tout-née dé softe^qu'-ellis pût servir 
à'racoord dcpnt on «ivoit beaucotfp d'espéi^ance';* e'dst^<^ire ^u^ii étoit 
bon i(té'Chot»trâeB'«ermisS'<que les luthériens, arâents'défenssurs de'Ia 
^fèêmcè tééh^f pussétlt'^prendr^ en 1)onne 't^art. On dresde dMis itette 
vUettffiietioiiv^e'Confesiton det«i, 'qili -est ia seconde de Bftle r ony 
rotrdne&é de la-pram^rd , 'que ftousavotfS' ^itppoi<tèê , -les f\BifirMsions 
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qui marquoient trop précij^épSQnlt que J^su8-Gbrist,ii'étoit présent que 
dans le c,iel, et qu'on ne reconnoissoit dans le sacrement qu'une pré- 
sence saorameç telle, et par le -seul souvenir'. A la vérité ^ les SuisstiS 
parurent fort attachés k dire toujours, comme ils<avolent Tait dans la 
première Confession de Bâle, «< que le corps de, Jésus^Christ n'est pas 
enfermé dans le pain, » Si on eût usé de ces termes sans quelque 
adoucissement, les luthériens auroieot biei^ vu qu'on en voidpit nette- 
pien^ à la présence réelle^ mais Bucer avoit des expédients pour toutes 
choses, Par cç§ insinuations ceux de Bàle se résolurent à dire,.< qw 
le corps et le sang ne sont pas naturellepient unis au pain et au vin; 
Biais ^ue le pain et le vin sont des symboles par lesquels Jésus-Ghrisl 
lui-mômeinous d^nne une véritable commuBication.de son corps et de 
son sang, non pour servir au ventre d'une nourriture périssable, mais 
pour être un aUmeat de vie éternelle'. »/Le reste n'es^ autre chose 
qa'une assez longue explication des fruits de l'eud^acistie, donttou^ 
le monde convient. 

, Il |i'y avoit là aucun terme- dont les Juthériens ne pussent demeurer 
d'accord; car ils ne prétendent pas qu^Je corps de Jésus^Ghrist soit un 
animent pour notre estomac^^t ils enseignent que Jésus*Ghrist est uni 
^u pain et au vin d'une manière incompréhensible, céleste et surnata- 
relle : de sorte qu'pn peut dire ^ans les- offenser qu'il n'y est pas «na- 
turellement uni. a> Les Suisses ne pénètrent pas ^us avant. Tellement 
qu'à la faveur de cette expreission l'article passa en des termes dont un 
luthérien peut s'acccnoamoder, et où Ton ne pou voit en tout cas désirer 
que des expressions plus précises et moins générales. - 

pe la présence substantielle dont il &'agissoit en ce temps-là, ils n'eo 
^ulurent dire ni biei;i„ni mal; ^t ce fut tout ce que Bucer en put ob- 
tenir. Ils ne se tinrent dans 1^ suite ni à. la première ni à la seconde 
Confession de foi qu'ils ayoient publiée d'un commun accord; et nous 
en verrons dans son temps paroUreupe troisième, avec des expressions 
toutes nouvelles. . i 

: Ceux de «Zurich nourris parZuiugle, et pleins de. son esprit, n'en- 
trèrent avec Bucer dans aucune composition; et au lieu. de donner, 
^mme ceux de Bâle, .une nouvelle Confession de foi, pQur montrer 
qu'ils persistoient dansja doc^ine d^ leur ipaltr;e, ils publièrent celle 
ju'iL •avoit adressée à François I", et qui a déjà ét^é rapportée, où il ne 
veut. d'Autre pri^sence dan&.reucharistie.que celle qui s'y .fiait «parla 
conteipplatiQii;^ jde la foi,, en excluant nettemeut la préseacq sub- 
stantielle. 

C'est ainsi qu'ils^ oontinuoient à parler naturellement. Us étaient les 
>«^uls qui; le fissent parmi les défenseurs du sens. figuré^, et on peut 
voir en ce tepops que dans la nouvelle réforme chaque %Use agissoit 
selon l'Imprçssiou qu'elle ^voit reçue, de son mattie. Lutbâr «t Zuingle, 
ardents et ex4(ê9)e», mirent les. luthériens, et^eui de Zurich dans de 
semblables d tsposttipna > «et éloignèiieul le8| itempérftaittitd. . Si * Œcolam- 
pade fut plus doux, on voit aussi ceux de Bâle plus accommodants; et 
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. ' • ' 
eeux de Strasbourg entrèrient dans tous les adoucissements ou, pour 

mieux parler, dans toutes les équivoques et dans toutes les illusions 

de Bucer. . , „ 

Il poussa Ia£ho3e si avant, qu'après avoir accordé toul'ce qu'on pou- 
voit souhaiter sur la présence réelle, essentielle, substantielle, natu- 
relle même, c'est-à-dire sur la présence de JésùsrChrist selon sa nature, 
il trouva encore des expédients pour le faire réellement recevoir aux 
fîdttl<^ qui communioient indignement. Il deinandoit seulement qu'on 
ne parlât point des impies et des infidèles, pour lesquels ce saint mys« 
tère n'a point été institué; et disoit néanmoins que sur ce sujet il ne 
vouloit avoir de démêlé avec personne '. 

Avec toutes ces explications, il ne faut pas s'étonner s'il sut adoucir 
Luther, jusqu'alors implacable. Luther crut qu'en effet leë sacramen- 
taires revenoient à la doctrine de la Confession d'Augsbburg et de l'a- 
pologie. Hélanchthon, avec lequel Bucer négocioit, lui manda qu'il 
trouvoit Luther plus traitâble, et qu'il conlmençoit à parler plus amia- 
blement de lui et de ses coIlègues^ Enfin on tint l'assemblée de Vi- 
temberg en Saxe, où se trouvèrent les députés des églises d'Allemagne 
des deux partis. Luther le prit d'abord d'un ton bien haut. Il vouloit 
que Bucer déclarât que lui et les siens se rétractoient, et rejeta bien 
loin ce quMls lui disoient; que la dispute n'étoit pas tant dans la chose 
que dans la manière. Mais enfin, après beaucoup de discours où Bucer 
montra toute sa souplesse, Luther prit pour rétractation ces articles, 
que lui accordèrent ce ministre et ses compagnons. 

« I. Qpe suivant les paroles de saint Irénée, l'eucharistie consiste en 
deux choses : l'une terrestre, et l'autre céleste; et par conséquent que 
le corps et le sang de Jésus-I^hrist sont vraiment et substantiellement 
présents^ donnés et reçus avec le pain et le vin. 

« H.' Qu'encore qu'Us rejetassent la transsubstantiation , et be cVuS- 
sent pas que le corps de Jésus-Christ fût enfermé localement dans le paii'i 
OÏL qu'il eût avec le pain aucune union de longue durée bôf^ l'usag i: 
du sacrement, il ne faîloit pas laisser d'avouer que le pain étoit le corpc 
de ^ésus;Çhrist par une union sacramentelle : c'est-à-dire que le pain 
étant présenté, le corps de Jésus- Christ étoit tout ensemble, présent, et 
vraiment donné. » 

III. Us ajoutoient néanmoins : a Que hors de l'usage du sacrement, 
pendant qu'il est gardé dans le ciboire, ou montré dans les processions, 
ils croient que ce n'est pas le corps de Jésus-Christ. » 

IV. Ils concluoient en disant : « Que cette institution du sacrement a 
sa force dans l'Église, et ne dépend pas de la dignité ou indignité du 
ministre, ni de celui qui reçoit. 

«y. "Que pour les indignes, qui, selon saint Paul, mangent vraiment 
le sacrement, le corps e,t le sang de Jésus-Christ leur, sont vraiment 
présentés, et qu'ils les reçoivent tériidblement^ quand les paroles e^ 
l'institution de Jésus-Christ sont gardées. 

« YI. Que néanmoins ils. le prennent pour leur jugement, eomme dit 

1. Hosp., jS'àg. 5, fol. 135. — 2. Ibîd., an. î535, 1636. ' ■ ' 
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1^ niÇme saint Paul, parce qu'ils abusent (j[u.|iaoreiQent m le nceTant 
a|B8 pônîtence et *âm fot '. » 

Luther n'àvoit rien, ce semble, à désirer davantage. Quand' on lui 
accorde que reucbaristie consiste en deux choses, Tune céleste, et l'au- 
tre terrestre , él que dé là on conclut que le corps de Jèsus-Christ est 
substantiellement présent avec le pkin^, on montre assez qu'il. n'est 
pas seulement présent à l'esprit et par la foi : mais Luther, qui n*lgno- 
roit pas les subtilités 4és s^cramentaires, les pousse encore plus avant, 
et leur fait dire que ceux-là même « qui n^ont pas la fol ne laissent pas 
de recevoir véritablement le corps de Notre-Seigneur^ ^ 

On n'avoit garde de les soupçonner de croire que le corps dé Jésus- 
Çhrist ne nous fût présent que par la foi , puisqu'ils avouoient qu'il 
étoîl présent, et véritablement reçu par ceux qui étoient «sans foi et 
sans pénitence. » 

Après cet aveu des sacramentaîres, Luther se persuada aisément qu'il 
n'a voit plus rien à en exiger , et il jugea qu'ils avoient dit tout ce qu'il 
falloît pour confesser la réalité : mais il n'avoit pas encore, assez com- 
pris que ces docteurs ont des secrets particuliers pour tout expliquer. 
Quelque claires que lui parussent les paroles de l'accord, Bucer savoit 
par où en sortir. Il a fc^it plusieurs écrits, où il explique aux siens en 
quel sens il a entendu chaque parole de l'accord : U il déclare que 
« ceux qui, selon saint Paul, sont coupables du corps et du sang, r.e 
reçoivent pas seulement le sacrement', mais en effet la chose méme^ 
et qu*îls ne sont pas sans foi; encore, dit-il, qu'ils n'aient pas cette foi 
vive qui noua sauve, ni une véritable dévotion de cœur*. » 

Qui auroit jamais cru que les défenseurs du sens figuré pussent ^voue: 
dans la cène une véritable réception du corps et dû sang de Notre-Sei- 
gneur,'sans avoir la foi, qui nous sauvée Quoi donc! une foi qui ne 
sufQt pas pour nous jiisiifier^ suffît- elle, selon leurs principes, pour 
nous, communiquer vraiment jTésus-Christ? Toute leur doctrine résiste 
à ce sentiment de Bucer; et ce ministre lui-même, fût-il cent fois plus 
subtil, ne peut jamais accorder ce qu'il dit ici avec ses autres maximes. 
Mais, il ne s'agit pas &x ce lieu d'examiner les subtilités par lesquelles 
Bucer se démêle de l'accord qu'il avoit signé à Witemberg ; il me 
suffit de remarquer ce fait constant, que toutes les églises d'iilemagae 
qui défendoient Iç sens figuré y assemblées en corps parleurs députés, 
ont accordé par un acte authentique , « que le corps et le sang de Jé- 
sus-Christ sont vraiment et substantiellement présents, donnés et reçus 
dans la cène avec le pain et le vin ; et que les indignes qui sont sans 
foi ne laissent pas de recevoir ce corps et ce sang, pourvu qu'ils gar- 
dent les paroles de l'institution. » 

Si ces expressions peuvent s'accorder avec le sens figuré, on ne sait 
pius désormais ce que ..les mots signifient, et nous trouverons tout en 
toutes choses. Des hpimnes qui ont ^cçoutumè leur esprit à tourner en 

1. &««t)., «pc^. % tk. 1531^' fol* 145. lullb. Conc, m* -^ t. An; I. 
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cette sorte I^ langage humainy feront (^ire ce qu'il leur plaira et à lf&- 
criture et aux ftres; oTf * ûe Tant pas s'étonner de tint^dçi'viplei^tes 
jfntérprétàtlbns quMls donnent au^ passages les plus clairs, 
' Savoif ma&tenànt û Bucer ayoit un dessein formel (famûsçr 1q 
inonde p&r des équivoques affectées, ou si (^elque idée confuse dé féa-f 
lité lui fît croire qu'il pouyoit de bonne ïoi souscrire à d^s expressions 
61 évîdeDbment contraires aux sens figuré :' j'en laisse le jugement $jax 
protestante. Ce qui es^ certain, c*est que Calvin son ami, çt en quel- 
que façon son disciple, quand il :vouloit exprimer une obspt^riti^. ]:{!âr 
mable dans une profession de fol,^^jspit'« qu'il n'y avpi,t rien de si 
émb'ârrassé, de si obscur, cle si anibigu, de si tortueux (dans Bucef 
môme'. » , . ,. * .,^ . 

' Ces artificieuse? ambiguïtés étoient teliei^ent de l'esprit àèliiiou- 
velle réformé, que Mélanchthon même, c'est-à-dire le plus sincère de 
tous les hQmthés par son na^turôl, jet celuf qiii avoit le ]pii2s condamné' 
iIbs éqiiivbqiiës dans les matières de fbi, s'y laissa entraîner contre son 
nidinatioii. Nous trouvons une lettre de hil en 1541, où irécrit'cpie 
rien n'étoit plus indigne de l'Église, « que d'user d'équivoques*. dans }ës 
Confessions de foi , et de dresser dçs artijcles qui eussent bçsoiti d'autres 




avoit raison : et néanmoir^s'dans le môme temps'^ lorsqu'on tenoit la 
premi'èrè assemblée de Ratisbonne pour concilier la religion càtholîquér 
avec la protestante; fc Mélatichtbbn et Buoer » (ce ne sont pas. leô ca- 
tholiques qui l'écrivent, c'est Calvin qui étoit présent, et intime con- 
fident de l'un et de Tautre) « Mélanchthon^ dit- je, et Bucér com{)o$oien< 
sur la transsubstantiation des formules de foi équivoques et trompeu- 
ses, pOMT voir' s'ils pomrroient contenter leurs, adversaires «r ne leur 
donnant nen*.» 

''■ Calvin' étoit-'lê Jîremier à condamrier ces ôbsç^i^îtés affectées' et cèd 
honteuses dissimulations, a Vous blâmez, dil-»l*,'et avfetf raison, les 
obscurités de Bucer. Il faut parler avep liberté^ disoit-il en un àutreçh- 
droit : il n'est pas permis d'embarrasser par des paroles obscures ov| 
éefuivoqués ce qui demande Ja lumière:..'. 'Ceui' qui veulent ici tenir le 
niilieu abandonnent la ()éfbnse de )a vérité^ » ^t à l'égard de ces pi^geiS 
dont nous venons ' de pàVler, que ^cer et Mélanchthon tendoieni àans 
leu.rfe'ldiscôtirs an;ibigùs ' a^x catholiques nommés pour conférer avec 
eux à RàtjsbônTi'e, vôtc^ Ce Tqu*en dit le môme Calvin : «Pour m^i, îe 
ti* approuvé pa"s leur dessein', encore qu'ils aient leurs tiîso'nà : car ils 
espèrent que les 'taafti ères s'éclairciront d'èlles-mômes. C'est pourquoi 
ils passent par-deçsus beaucoùjp de choses, et n'appréhendent point cëi 
ambiguïtés : ils le font à botiîîe intention*.» C'est ainsi que,' par de 
mauvaises raisons, les auteurs de la nouvelle l'éformé ou pratiquoieni 

ou excusoi^nt la plus criminelle de toutes les dissimulations, ifi^est-^ 

V »^ . . • ^" *^ ••. , • . •■ . - :< H.. ' ..y 

1. Ep. Calv., pag. 50. — 2. Lib. I, ep. 25, 1541. — 3. Ibid., ep;: 7,f. .. , * 
à. ^..i^alv.^ pag. ». -«-A. Ep.i ptg. io.tt-9.. s^, pag. .39». •• :'. > ;.v 
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et sur la divinité du Fils de Dieu, avant que les disputes des hér^Uques 
eussent obligé les Pères h en parler plus précisément Et en g^éraU 
toutes les fois qu*il faut accorder ensemble deux vérités qui semblait 
contraires, comme, dans le mystère de la Trinité et dans celui de l'in- 
carnation, être égal et être au-dessous, et dans le sacrement de lea- 
cbaristie, être présent et être en figure, il se fait naturellement une 
espace '^e langage qui parolt confus; à moins qu'on n'ait, pour ainsi 
parler, la clef de l'église^ et l'entière compréhension de tput le mys- 
tère: outre les autres raisons qui obligeoient les saints Pères à enve- 
lopper les mystères en certains endroits, donnant en d'autres des moyens 
certains de les entendre. Mélanchtbon n'en savoit pas tant, j^bloui du 
nom 'de réforme et de rextérieur alors assez spécieux de Luther, il 
s^étoit dVbord jeté dans son partie Jeune encore et grand humaniste, 
mais seulement humaniste ; nouvellement appelé par l'électeur Fride- 
ric pour enseigner la langue grecque dans l'université de Vitemberg, 
il n'a voit guère pu apprendre d'antiquité ecclésiastique avec son maître 
Luther; et il étoit tourmenté d'une étrange sorte des contrariétés qu'il 
croyoit voir dans les saints Pères. 

Pour achever de l'embarrasser, il fallut encore qu'il allM tomber sur 
le livre deBertram ou de Katramne, qui commençoit, alors à.paroltre': 
ouvrage ambigu, où Tauteur constamment ne s'ent^ndoit pas toujours 
lui-même. Les zuingUèns en font leur fort. Les luthériens le citent pour 
eux, ^et trouvent seulement à dire qu'il ait jeté des semences de tn^s- 
ffubstantiation *. Il y a en effet de. quoi contente r^ ou plutôt de quoi 
embairasser les uns et les autres. Jésus-Christ dans l'eucharistie est 
si fort un corps humain par sa substance, et il est si dissemblable à un 
corps humain dans ses qualités, qu'on peut dire que c'en est un, et 
que Ce n'^en est pas un à divers égards :4u'ep un sens, et en n'y re- 
gardant que la substance , c'est le même corps de Jésus né de Karie; 
mais que dans un antre sens, et en n'y regardant que les manières, 
c'en est un autre qu'il s'est fait lui-même par sa parole, qu'il cache 
sous des ombres et sous des figures dont la vérité ne vient pas jusqu'aux 
sens, mais se découvre seulement à la foi. 

C'est ce qui fit au temps de Katrampe une dispute parmi les fidèles. 
Les uns, ayant égard à' la substance , disoient que le corps de Jésus- 
Christ étoit Iç même dans les entrailles de la sainte Vierge et dans 
Teucjiaristie : les autres, ayant égard aux qualités, ou plutôt à la ma- 
nière d'être jVouloit que c'en fût un autre. Ainsi voit-on que saint Paul, 
parlant du corps ressuscité, en fait comme un autre corps fort difi'érent 
de celui que nous avons é^ cette vie mortelle^, quoiqu'au fond ce soit 
le même : mais à cause* "des qualités différentes dont ce corp$ est re- 
vêtu, saint Paul en fait comme deux corps, dont l'un « corps ani' 
ma), » et l'autre, « corpd spirituel ^ » Bans ce même sens, et à plus 
forte raison , on pouvoit dire quô le corps qu'on recevoit dans l'Eu- 



I. Lib. ni, ep. 188, ad yii. Thcoi 

3. Centor. n, cap. 4, Inclin. doci. tit. t>e com, — . 8, / Çor, xv, 37 et 

4. Ibid., 42, 4S, 14, A6. 
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charistie n'^^it pas cfliM qui étoit sorti des ^UaUloa )>^ms àe la 
Vierge. Mais quoiqu'on le..pût dire ainsi ea un certain sens, d'autres 
crai^noient en le disant de détruire la vérité du coxps. C'est ainsi que 
les docteurs catholiques,, d'accord, dans le fond, disputoient des ma- 
nières, les uns suivant les expressions de Paschase Hadbert, qu* vou- 
loit que l'eucharistie contint le même corps sprti de la Vierge; les au- 
tres s'attaçhant à celle de Ratramne, qui vouluit que ce ne fût pas le 
môme. 4 cela se joignit un autre embarras : c'est que la forte persua- 
sion de la présence réelle, qui étoit dans toute l'Ëglise, et en Orient 
comme en Occident, àvoit porté beaucoup de docteurs à ne pouvQir 
plu^ souffrir dans l'eucharistie le terme de figure . qu'ils qroyô|ent 
contraire à la vérité du corps; et les autres, qui considéroient gue Jé- 
sus-Christ ne se donne pas dans l'eucharistie en sa propre forme, mais 
sous une forme étrangère, et d'une manière si pleine de mystérîeu3es 
significations, vouloient bien que le corps du Sauveur se trouvât réelle- 
ment dans l'eucharistie, mais sous des figures, sous des voiles, et 
^dans des mystères : ce qui leur paroissoit d'autant plus nécessaire , qu'il 
étoit constant d'ailleurs que c* étoit un privilège réservé au siècle futur, 
de posséder Jésus-Christ en sa vérité manifeste, sans qu'il fût couvert 
d'aucune figure. Tout cela étoit vrai dans le fond : mais avant qu'on 
l'eût bien expHqué,. il y avoit, d[e quoi disputer longtemps. Batramne, 
qui suivoit le dernier parti, n'a voit pas as,çez pénétré toute cette ma- 
tière; et, sans différer au fond d'avec les autres catholiques, il se je- 
toit quelquefois dans des expressions obscures, et. qu'il étoit assez i^aal- 
aisé de bien concilier ensemble*, c'est ce qui fait que tous ses lecteurs, 
et les protestants aussi bien que les catholiques, l'ont pris en tant de 
divers sens. / * . 

Hélanchthon trouvoit que cet auteur donnoif plutôt à deviner, quUl 
n'expliquoit clairement sa pensée ' : et il se perdoit avec liii dans uniB 
matière que ni lui ni son maître Luther n'avoient jamais bien en- 
tendue. 

Par ces lectures et ces réfiexions il tomba dans une déplorable incer- 
titude: mais quelle qu'ait été son opinion, dont nous parlerons dans 
la suite, il commençoit à s'éloigner de son maître,. et il souhaitoit avec 
une ardeur extrême qu'on fit une assemblée où la matière se traitât 
de nouveau, « sans passion, sans sophisterie et sans tyrannie'. > 

Ce dernier mot regardoit visiblement Luther :'car dans toutes les as- 
semblées qui s'étoient tenues jusqu'alors dans le parti, dès que Luther 
y étôit et qu'il avoit parlé , Mélanchthon nous apprend lui-même que les 
autres n'avoient qu'à se taire, et tout étoit fait. Mais pendant que, dé- 
goûté d'un tel procédé, il demandoit de nouvelles délibérations, et 
qu'il s'éloignoit de Luther, il, ne laissoit pas de se réjouir de ce que 
Bucér s'en rapprochoit avec les siens. Nous venons de le voir lui-même 
approuver l'accbrd où la présence réelle est plus qiie Jamais attachée 
aux symboles extérieurs', puisqu'on y convient qu'elle se trouve dans 

1. Mel., lib. m, ep. 188. — 3. Lib. II, ep. 49} m, ep. 188, 18P - 
S. Lib. m, ep. 114 ad Brent. 

I 

I 



410 ' ' HISTOIRE 

la eomcùiunion des indignes , ^ qaotqu'il n'y fttt ni foi nf' pénitence. » 
Qtf on jette' iei un inoniént'les yeux sur les tenues deVsiceord dé Vi- 
tévhberg^/Dûn-seuiemént sou^érit, maiseneoré procuré par Uélanch- 
ittéiïy poût bien voir combien positivement il y convient d'une Chose 
sur laquelle il étoit entré dans un doute 'si violent. 

C'est gue Luther avançoit toujours, et qu*il étoit si ferme sur cette 
matière, qu'il n'y àyoit pa's moyen de le contredire. L'année d'après 
l'accord, C'est-à-dirè 6n 1537, pendant que Bucer continuoit à négo- 
cier avec les Suisses, les luthériens se trouvèrent à Smalcalde^ lieu 
ordinaire de leurs assemblées^^ et où' se sont traitées toutes leufS ïî- 
guéà. Cette assemblée fut tenue & l'occasion du concile convoqué' par 
Paul IIL n. falloit bien que Luther ne fût pas tout à fait content de la 
Confession d'Àegsbourg et de l'apologie, ni de la manière dont sa doc- 
trihéy avoit été expliquée, puisqu'il dresse lui-même de nouveaux ar- 
,ticles, c afin, » dit-il*, a qu'on sache quels sont les points dont il ne 
se veut jamais départir; » et c'est pour cela qu'il procura cette assem- 
blée. Là Bucer s'expliqua si formellement sur la présence réelle, «qu'il 
satisfit, 3> dit Mélanclithon, et le dit avec grande joie, même ceUx des 
nôtres. qiliavolent été les plus difficiles*. Il satisfit par conséquent Lu- 
ther': et voilà' encore Mélanchthon ravi qu'on s'attachât aux sentiments 
deLutlier, lorsque lui-même il s'en détachoit, c'fest-à-dire qu'il étoit 
ravi dç voir l'AllemagÀe protestante toute réunie. Bucer avoit donné 
les mains : la ville de Strasboiirjgf s'êtoit déclarée avec' son docteur pour 
!à Confession d'AiigsboiÎEg :1a politique étoît con!ténte, c'est ce qui 
pressoit; et pour ladoctrne on verroit après. 

II faut pourtant avouer que Luther y aîloit de meilleure foi. ïl vou- 
loit parler nettement sur la uiatière de l'eucharistie,: et voici comme 
il' coucha l'article vi, du sacrement de l'autel } « Sur le sacrement de 
l'ail tel, dit-il *, nous. croyons que le pain et le vin sont le vrai corps 
et le vrai sang de Notrè-Seignéur; et qu'ils ne sont pas seulement 
donnés et reçus par les chrétiens qui sont pieux, mais encore par ceux 
qui sont impies. » Ces derniers mots sont tes mêmes que nous fivons 
vus daijs l'accoi'dde Vitemberg; sinon, qu'au lieu du terme àHndignes^ 
il sç sert'de celui û*impies^ qui est plus ïort^ et qui éloigne encore da- 
vânta'fee l'idée de là foi. 

Il faut au^s! remarquer que Luther ne dit rien dans cet article contire 
la présence hors de l'us^ig^, ni contre l'union durable; mais seule- 
mecit a que lé p^in étoit le vrai corps, » sans déterminer qu^nd Ul'é- 
toit, ni c.:;v.4bien de temps, 

.,, Al reste, cette expression ^ a que le pain étoit le Vrai corps, » jus- 
que-là n'avoit été' insérée p^r Luther dans aucun acte public* tes 
. termes 0f4ÏR.aires 4ont il se servoit," c'est que le corps et le sang étQient 
.donné^ sous le pain et.^ojisle vin^ : » c'est ainsi qu'il s'explique dans 
spii petit Catéchistne. P^nç le ^rând il ajoute un niot^ et dit : « que 
ïe corps nous est donne dans le pain él soûs le pain^. » Je n'ai pas pu 

1. ^rt. Sn»afc.> Pr«f# iirlib..Coiip. ' / 

2. Ap. Hosp., an 137, 155 ; MeL, IV, ep. 196. w 8;^ CStDA*» p»,iS3tij .. . 
4. Ibid., p. SStt. — 5. ibid., p. 553. 
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éMmfilèt «mèom daûs qtiet teikips bAt'étâ faits ces é»û\L GàtédMsxâès; 
maiB il ^â»t certain que les lut)téri!61is lès reodnnoissent-coititne de^ttct^ 
aiithéntictUès de ièiir religiôii. Aui deux particules en et >otfi, la CûH- 
fessï^m d'Âugsbour^ ajoute avec; et c'est la pfani^ Minairè de^yr^h 
luthéHons, « <|ue le corps et le sang sont reçus dans\ sous et avec le 
|iainetleTin:'»ma^onn'avoit dit encore, dans aucun ac^è ptiHtib d« 
tout le pâiti j que le |^ain et iè vin fussent le vrai corps et le vrà! sang 
de Notre-Seigneur. Luther tranche ici le mot ; et il fallut que Mélanch-^ 
Ihon, avec toute la répugnance qu'il avoit à unir le pain avec le corps, 
^àt même juâcfu'à souâcrire que le paifi étolt lê-Trai- corps.' 

Les luthériens nous assurent, dans leur livre' dé la Concordé*, (Jtie 
Lttthep fut porté à cette expres^le^n par leâ subtilités des sacramen- 
falres> qui trOuvoient' moyen d'accommoder à leur* présence morale ce 
que Luther disoit de! plus fort et de pluà précis pour la présence réeïîé 
et substantielle ) par où, en passant, on voit encore une fois qu'il nie 
faut pas s'étonner si les défenseurs du sensî figuré trouvent mojen dé 
tifer à èux !«s saints Pères; puisque Luthèi* môme, vivant et parlant, 
lui qui eonnoîé^oit leutb subtilités , et qui éntreprenoit de les coàibat-, 
tre, avôit peine à trouver des termes qu'ils ne fissent Venir à leurs 
sens avec leurs interprétations. Fatigué de leurë subtilités, il voulue 
ch«fGh«r quelcfues etpréssiohs qu'ils ne tinssent plus détourner, et il 
d):essa l'article deSmalcalde en la forme que nous avons vue. 
^'Bn effet', 'comme noua Pavons déjà remarqué*, si le vrai | corps de 
Jésus-Chrîst, selon l'opinion des sabramentaîres, n*est reçu que par le 
moyen delà foi vive, on ne peut pas dire, avec Luther, que c lés iin- 
p*e* le; reçoivent; »'ei tantqu*on soutieiidra que M'paîn n'est te ''corps 
d<eJé6Us-Chmt qu'en 'figure, assurémenï on ne dira pas,' avec l'article 
de Smidcalde, « que le pain est le vrai corps de Jésuâ-Ghrist : » ainsi 
Luther par cette expression excluoit le senô figuré, et toutes les in- 
terprétations des safcramentaires. Mais il ne s'aperçut pas qu'il n'ex- 
duoit pas m'oins sa propre doctrine; puisque nous avons fait voir qu^ 
le pain ne peut être le vrai cotps, qu'il ne le devienne par ç6 changée- 
ment véritable et substantiel que Luther ne veut point admettre. 

Ainsi qua^d Luther et les luthériens, djrt*ès avoir tourné eh tant de di- 
verses façons l'article delà présence réelle, tâchent enfin de l'expliquer si 
précisééîent, quë'les équivoques des sacramentaires demeurent tout à fait 
bannie^; on les voit insensiblement fonibër dans des expressions qui 
n'ont aucun ^sens «elon leurs principes, et ne peuvent se soutenir que 
dans la doctrine catholique. . ■ - t. 

Luther s'expLque à Smalcalde très-durement contre le pape, dont, 
comme nous avons vu, on n'avoit fait nujl^e mention dans les ftrtîG^s 
de foi de la Confession d'Âugsbourg, ni dans l'apologie, et il met 
parmi les articles dont il ne se veut jamais relâcher^; « que le pape 
n'est pas de droit divin : que la puissance qu'il a usurpée est pleine 
d'arrogance et de blasphème : que tout ce qu'il a fait et fait encore en 
vertu de cette puissance est diabolique : que r£glise peut et doit sub- 

i. Ccnct p. 730. — 2. Ci*dessus, liv. II. — 3. Art. 4, p. 812. 
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sis\er.was itToic UQ chef: que quand le papeauroit aTOué qa*il n'ert 
pas de droit divin, mais qu'oo Va [établi seulement pour entretenir pins 
commodément Tuaité des chrétiens coatrie le^ sectaires, il n'arriveroit 
jaQaais rien de bon d'une telle autorité; et que le meilleur moyen de 
gouverner et de conserver TÉglise, c'est que. tous les évêques, quoique 
ÎAégaifx dans les dons, demeurant pareils dans .leur mini&tère sous un 
seul chef, qui est Jésus-Christ; qu'enfin leipapeest le vrai Anté- 
christ.» 

Je rapporte ezprcès tout au long ces décisions de Luther, parce que 
Mélanchthon y apporta une restriction qui n^^peut Croassez. considérée. 
. A la fia des articles on voit deux listes de souscriptions , où parois- 
sent les nams de tous les ministres et docteurs de la Confession d'Augs- 
bourg *. Mélanchthon signa avec tous les autres; mais 'parco qu'il ne 
vouloit- pas convenir de ce q\ie Luther avoit dit du pape, il fit sa sou~ 
scription en ces termes*: « Moi Philippe Mélanchthon, j'approuve les 
articles précédents comme pieux et chrétiens. Pour le pape, mon sen- 
timent est que s'il vouloit recevoir TËvangile, pour la paix et la com- 
mune tranquillité de ceux qui sont déjà. sous lui, ou qui y. seront à 
l'avenir, nous lui pouvons accorder la supériorité sur les éyéques, qu il 
a déjà 4e droit humain, p 

C'étoit l'aversion de Luther quo cette supériorité du pape, en quel- 
que manière qu'on rétablît. Depuis que le pape l'avoit condamné^ il 
étoit devenu irréconciliable avec cette puissance, et il ayoit fait signer 
à Mélanc)tLthon même un acte par lequel toute la nouvelle réforme di- 
soit en corps; a Jamais nous n'approuverons quQ.le pape ait le pouvoir 
sur l^s autres évêques^. » Mélanchthon s'en dédit ^.Smalcalde. Ce fut ia 
première et la seule fois qu'il dédit son maître par acte public : et parce 
que sa complaisance, ou sa soumission, ou quelque autre semblable 
motif, quel qu'il soit, lui firent passer, malgré tous ses doutes, le point 
bien plus difficile de l'eucharistie, il faut croire que de puissantes rai- 
sons l'engagèrent ^ résister sur celui-ci. Ces fdi<sons sont d'autant plus 
dignes d'être examinées, que nous verrons dans cet examen l'état vé- 
ritable de la nouvelle réforme; les dispositi ons particulières de Mélanch- 
thop; la cause de tous les troubles dont Une cessa d'être agité jusqu'à 
la fin de sa vie; comment on s'engage dans un mauvais parti avec de 
bonnes intentions générales., et comment on y demeure, au mi2i«udes 
plus violentes agitations que puisse jamais sentir un homime vivantt La 
chose mérite bien d'être entendue; et ce sera Mélanchthon lui-même 
qui" nous la découvrira dans ses écrits. 

U Ct^C, p. 33«. — 2. Ibîd., p. 938. — 31 Mel., Hv. X. ex>. 7?. 
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LIVRE V. 

Bdfie»ions ^éi^ralef «ht U9 AgUAiiofa ée M^nehihon, et sut Véiat 

delà réforme. 

SOMMAIliE. -^ Les agitation», les regrets, les inoertitndes de Mélattchtbon. La 
cause d^ ses erreurs, Qt ses espérances .déçues. Le- triste ancoèa de la re- 
forme, et les malheureux motifs qui y attirent lea peuples, «voués parles 
auteurs du parti. M^Ianchthon confesse en valu la perpétuité de l'Église, Ydxr 
torlté de ses jugements et celles de scfa prélats, ta justice imputative l'entratne, 
encore qu'il reconnoisse qu'il n'en trouve rien dftns les Pères, ni même dans 

saint Augostia dont irs'éteit autrefbis appuyé. 

♦ 

Les commeneements de-Luther, durant lesquels Mélànclithon se donna 
tout k fait à.Iui, étoitm^écieux. Crier contre des abus, qui n^étoiea;^ 
que trop véritables, aVec beaucoup de force et de liberté; remplir ses 
discour» dé pensées pieuses, restes d'une bonne institution; et encore 
avec cela mener «une tte, sinon parftiîlej du moins sans reproche de- 
vant les hommes, sont choses assez attirantes. Il ne faut pas croire que 
lea héréâes aient toujours péQr auteurs des impies ou des libertins, qui 
ide propos délibéré fassent servir la religion à leurs passions. Saint Gré- 
goire de Nazianze ne nous représente pas les hérésiarques oomme des 
hommes sans religion, maistîoÀime des tiommes qui prennent la re- 
ligion de travere. « Ce sont ^"dit-il *, de f^ands é*sprits; car les âmes 
foibles sont également inutiles poUr le bien et pour le' mal Mais ces 
grands esprits, poursuit^l, sont en même temps dès esprits ardents 
et impétueux, qui prennent la religion avec une ardeur démesurée, » 
c'est-à-dire qui ont un faux aéle, et qui , mêlant à la relîgion un cha- 
grin, silpèrbe, une hardiesse indomptée, et leur propre esprit, poussent 
tou4 à l'extrémité: il >y iluit même trouver ime régularité apparente, ' 
sans quoi où seroit la s^âittiction tant prédite dans rScriture? Luther 
avoit goûté la dévotion. Dans sa première Jeunesse, effrayé d*ùn coup 
dé tonnerre dont il avoit pensé périir, il s'étoit fait religieux d'assez 
bonne fol« Qn a vu ce qui se passa dans Taffaire des indulgences. S*il 
avsmçoit des dogmes extraordhiafres, il se soomettoit au pape. Con- 
damné par le pape, il réclama le concile ê[ue toute la chrétienté récla- 
moit aussi depuis plusieurs siècles, comme le seul remède des maux 
de PËglise. La réformation des mœurs corrompues étoit désirée de tout 
Tunivets; et qutoique la saine doptrine subsistât toujours également 
dansTËglise, elle n'y étoit pas également bien expliquée par tous les 
prédicateurs. Plusieurs ne prêchoieht que les indulgences, les pèleri- 
nages, Taumône donnée aux religieux, et faisoient le fond de la piété 
de oes'. pratiques, qui n'en étoient que les accessoires. Ils ne parloient 
pas autant quMl falloif de la grâce de Jésus-Christ; et Luther, qui lui 
doBnoU tout d'une manière nouvelle par le dogme de la justice impu- 
tée^ pafnt à Mélaachthon, jeune encore, et plus verSé dans les belles- 

1. OHU. XXVI,' teni. I, p. 444. 
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« TadministraïUon éplscopeto; ptmè qu'il Toyoît 4|tie sans die tout al- 
loit tomtiBr en eoDfiisiotii'« FUk II Di«Q, plût i Dieu que je pusse, bou 
point confirmer la domination des 6fêqiies, mais en rétaUir l'admini^ 
trattonTcar je vois quelle Église nous allons avoir, si noos lonverwDs 
la police ecclésiastique. Je vois qu9 la fV*'^'*'^^ ^^^^ P^^ insupportable 
^ue. jamais^, » C'est cejqui arrive toujours quand on secoue ie joug 
de l'autorité légitime. Ceux qui soulèvent les peuples squs prétexte de 
liberté, se font eux-mêmes tyrans; et si on n'a pas encore asses vu 
que Luther étoit de ce nombre, la suite le fera parottre d'une manière 
à ne laisser aucun doute. MélanoltthoB continue; et après avoir blAmé 
ceux qui n*aimoient Luther c qii'Â cause que par son moyen ils se sont 
défaits des évêques, il conclut « qu'ib se sont .donné une liberté qui 
ne fetoit aucun bien à la postérité. Car quel, sera, poursuit-il, Pétat 
de rjSiglise, si nous changeons toutes les coutumes^anciennes, et qu'il 
n'y ait plus de prélats ou de conducteurs certains*^ » 

Il prévoit que dans ce. désordre chacun se rendra le maître. Si ks 
puissances eodésiastiques, h qui Fauterité ûei apAtres est venue par 
succession, ne sont- point reconnues, les nouviafaux ministres qui ont 
pris leur place, comment subsisteront-ils Y II ne faut qu!entendîre par- 
ler Capiton, coUàgue> de Bucer, dans le. ministère de TJSglise de Stras- 
bourg: « L'autorité des ministres est, dit-il'; entièrement abolie: tout 
se perd, tou| va en rutn'e. il n'y a parmi nous aucune figlise, pas 
même une seule, où<il y ait de la discipline.... Le peuple nous.dit har- 
dijuent ;: Vous voitlea vous faire lestyranede l'Êghse, qui est libre : vous 
voulea établir une nouvelle papauté. » £t un peu après : « Dieu me ûùt 
oonnoltie ce que. c'est qu'être pasteur, et le tort que nous avons Cait à 
rSglise pac le jugemeoit précipité, et la véhémence inconsidérée qui 
nous a fait rejeter le pa^e. Car le peuple, aecoutamé.at eemuaie Qourri 
à la lieenoe, a n^eté tout à fait le frein; comme si en détruisant la 
puissance des papistes, nous avions détruit en même teaips toute la 
force des sacrements et du ministère. Ils nous crient : Je sais assea 
rfivangile: qu'af-je besoin de votre. secours pour trouver Jésus-Chrîsi? 
Allez prêcher ceux qui veulent vous entendre. » Quelle Babylooe est 
plus confuse que cette fic^^8e, qui se vantoit 4'être sortie de Ffiglise 
romaine comme d'une Babylone? Voilà quelle étoit TËgUse de Stras- 
bourg, elle que les. nouveaux réformés proposoient sana cesse à Erasme, 
lorsqu'il se plaignoit de leiurs désordtes, CQmme la plus réglée et la 
plus modeste de toutes leurs Eglises; yoilà. quelle elle étoit environ 
l'an 1537, c'est-à-dire dans sa force et dans sa fleur^ 

Bucer, le coUégue de Capiton , n'en avoiit pas meilleure- epinion es 
1549, et il avoue qu'on n'y ayoit rien tant iiecbeicbè « quÂ le plaisir 
de vivre à sa fantaisie'. » u , 

Un autre ministre se plaint à Calvin qu'il n'y a^nl ordre dans leurs 
Eglises, et il en rend cette raison, « qu'une grande partie d^f leurs 
croit s'être tirée de.la.piMssanc^ de l'Antéchrist,, en se jouant à >8a|UK- 

1. Lib. ly, ep^ ip%. — 3. Ep. ad FareL int. ep. Calv., p. S. 
3. Int. 9ip, calv., pag. 508, fiio. 
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Uisie des biens de l'Eglise, et en ne reconnolssant aucune discipline ^ » 
Ce ne sont pas là des discours où Ton reprenne les désonires aTeo 
exagération. C'est ce que les nouveaux pasteurs s'écrlyent conftriem* 
ment les uns aux autres; et on y voit les tristes eiTets de la réforme. 

Un des fruits qu'elle produisit fut la servitude où tomba l'Église. U 
ne faut pas s'étonner si la nouvelle réforme plaisoit aux princes et aux 
magistrats, qui s'y rendoient maîtres de tout, et même delà doctrine. 
Le premier effet du nouvel Evangile dans une ville voisine de Genève 
(c'est Montbéliard), fut une assemblée qu'on y tint des principaux ha- 
bitants, pour j^pprendre « ce que le prince ordonneroit de la cène ^. » 
Calvin s'élève inutilement contre cet abus: il y espère peu de remède; 
et tout ce qu'il peut faire est de s'en plaindre comme du plus grand 
désordre qu'on pût introduire dans l'Eglise. Mycon, successeur d'Œco- 
lampade dans le ministère de Bftle, fait la même plainte aussi vaine* 
ment. « Les laïques, dit-il*, s'attribuent tout, et le magistrat s'est 
fait pape. » 

C'étoit un malheur inévitable dans la nouvelle réforme : elle s'étoit 
établie en se soulevant contre les èvèques,surles ordres du magistrat 
Le magistrat suspendit la messe à Strasbourg, l'abolit en d'autres en- 
droits, et donna la forme au service divin. Les nouveaux pasteurs 
étoient institués par son autorité : il étoit juste après cela qu'il eût 
touto la puissance dans l'figlise. Ainsi ce qu'on gagna dans la réforme, 
en rejetant le pipe ecchàsiastique, successeur de saint Pierre, fUtde 
se donner un pape laïque, et de mettre entre les mains du magistrat 
l'autorité des apôtres. 

Luther, tout fier qu'il étoit de son nouvel apostolat, ne put se dé- 
fendre d'un tel abus. Seize ans s'étoient écoulés depuis l'établissement 
de sa réforme dans la Saxe, sans qu'on eût seulement songé à visiter 
les églises, ni à voir si les pasteurs qu'on y avoit établis faisoient leur 
devoir, et si les peuples sa voient du moins leur catéchisme. On leur 
avoit fort bien appris, dit Luther, ^ « à manger de la chair les vendre- 
dis et les samedis, à ne se confesser plus, à croire qu'on étoit justifié 
par la seule foi , et que les bonnes œuvres ne méritoient rien : » mais 
pour prêcher sérieusement la pénitence, Luther fait bien connottre 
que c'étoit à quoi on pensoit le moins. Les réformateurs ayoient d'au- 
tres aflaires. Pour enfin s'opposer à ce désordre en 1538, on s'avisa dn 
remède de la visite, si connu dans \es canons. « Mais personne, dit 
Luther *, n'étoil encore parmi nous appelé à ce ministère; et saint 
Pierre défend de rien faire dans l'Eglise, sans être assuré par une dé- 
putation certaine que ce qu'on fait est l'œuvre de Dieu : » c'est-à-dire 
en un mot, qu'il faut pour cela une mission, une vocation, une auto- 
rité légitime. Remarquez que les nouveaux évangélistes avoient bien 
reçu d'en haut une mission extraordinaire pour soulever les peuples 
contre leurs évêques, prêcher malgré eux, et s'attribuer l'administra- 
tion des sacrements contre leur défense ; mais pour faire la véritable 

1. Cal., «p., pag. 43. - 2. Ibîd., pag. SO, 51, 5î. - 3. Int. ep. Calv., 52. 
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fbnctîon ét«sçdpalé, qui est ie Yîsiter et de cmtfgef, pewotrae Tt»«ï 
ivoft reçu la vocation ni Tordre de Dïea ; tant cette céleste mission 
étoît imparfaite; tant ceux qui la tantoient s'en déftoient dans le fond! 
Le remède qn*on trouva à ce défaut fut d'avoîf teconrs au prince, 
comme « à la puissance indubitablement ordonnée de Dieu dans ce 
pays'. vC'e^ ainsi que parîe Luther. Mars cette puissance établie de 
Dieu f*a-t-ellé été pour cette fonction t Mon, Luther Tavoue: et fl 
pose pour fondement que* la visite est une fonction apostolique. Pour- 
quoi donc ce recours au prince? C'est, dit Luther ,« qu'encore que par 
sa puissance' séculière fl ne soit pornt clrargé de cet o^e, » il ne lais- 
sera pas « par charité deinonriÉi^r dés visiteufë ; » et Luther exhorte les 
autres pf înces à suivre ceft étètàpfe i c'est-à-dire qu'il fait exercer la 
fonction des évoques par Faritorité des princes; et on appelle cette en- 
treprise une charité dans le langage de la réforme. 

Ce récit fait voir que lés sacramentaires n'étoient pas les seuls qui, 
destitués de l'autorité légitime, avoient rempli leurs Églises de confu- 
sion. Il est vrai que Capiton, après s'être plaint, dans ht lettre qu'on 
vîent dé toit, que la discipliné étoit « inconnue » dans les Églises de 
Jâ sectfe, ajoute à qu'il n'y avoit dé discipîme que dansf les Églises lu-' 
fhériennes^. » Mais Iféiawéhtfiton , qut les connioissoit, i^ftcoûte en par- 
litrt dé cesIBglîses eïr t532', et k pela près dslns le mênie temps que 
Capiton écrivit sa lettre : * que la discipliné en étoit rumée; qu'on y 
dôutoit âeé plus grandes choses : cependant qu'on n'y vdùloit poîat en- 
tendre, noii plu» que parmi les autres, à expliquer nettement les 
dogmes; et que ces maux étoient incurables ^ : » si bien qu'il ne reste 
aucun avantage aux luthériens', si ce n'est que leur discipline, telle 
quelle', étoît encore s! fort au-dessus de celle des saçramentarres, qu'elle 
feur faisoît envie. 

fi est bon d'sfffprendré encore de Kéhinehthon comment, les grands 
du parti tràrtoient la théologie et là discipKne ecdéôîastique. On par- 
lOit assé2 foiblement de la confession des pèches parmi lés luthériens; 
éi néanmoins lé peu qu'on y en disoft et ce petit reste de la discipline 
Chrétienne qu'on y avoit voulu retenir frappa tellement un homme 
d^mportance, qu'au rapport de Mélanchthcm il avança dans un grand 
féaftiû « (car c'est là, dit-il, seulement qu'ils traitent la théologie) qu'il 
é^f fallott oppo^r; que tous ensemble ils dévoient prendre garde à ne 
èë laisser pis ravff la liberté tfu^ih atoient reecnèorée; autrement qu'on 
fes replongeroit dftns une nouvelle servitude, et que'déjà on renouve- 
loit pen à peu lés anciennes traditions, n' Vorli ce que c'est qtre d'ex- 
citer l'esprit de révolte parmi les peuples, et de létir fnspireir sans dis- 
cernement la haine des traditions. On voit dans un seul festin l'image 
de ce qu'on faisoit dan» les autres. Cet esprit régnoit dans tout le 
peuple: et Mélanéhfhon dit luf-^méme à son ami Camér&rius, en par- 
lant de ce» nourelleis Églfses r < Vous voyez les emportements de la 
mullifiide,et ses aveugles dé«fs«; i^ on n'y pouvoit établir U tèfjie. 

1. VisiL Si^. ; oap. De docU cap. De libertr Cl^ri^t.y etc. 
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Ainsi la réformation véritable, c'est-à-dire celle des mœiirs, recaloïj 
au lieu d'avancer, pour deux raisons: l'une, guerautorité étoit dé- 
truite; l'autre, que la nouvelle doctrine portoit au relâchement. 

Je n'entreprends pas de prouver que la nouvelle justification avoît ce 
mauvais effet, c'est une matière rebattue, et qui n'est poin^ de mon 
sujet. Mais je dirai seulement ces faits constants, qu'après l'établisse- 
ment de la justice imputée, la doctrine des bonnes œuvres baissa tel- 
lement, que des principaux disciples de Luther dirent que c'étoit un 
blasphème d'enseigner qu'elles fussent nécessaires. D'autres passèrent 
jusqu'à dire qu'elles étoient contraires au salut; tous décidèrent d'un 
commun accord qu'elles n'y étoient pas nécessaires. On peut bien dire 
dans la nouvelle réforme que les bonnes œuvres sont nécessaires 
comme des choses que Dieu exige de l^omine : mais on ne peut pas 
dire qu'elles sont nécessaires au salut. Et pourquoi donc Dieu lies exige- 
t-il? N'est-ce pas afin qu'on soit sauvé? Jésus-Christ n*a-t-il pas dit 
lui-même : « Si vous voulez entrer dans la vie, gardez les commande- 
ments'?» C'est donc précisément pour avoir la vie et le salut éternel 
que les bonnes œuvres sont nécessaires seloii l'Evangile; et c'est ce 
que prêche toute l'Ecriture : mais la nouvelle réforme a trouvé cette 
subtile distinction, qu'on peut sans difficulté les ayouer nécessaires, 
pourvu que ce ne soit pas pour le sàlut. 

Il s'agissoit des adultes : car pour les pBtits enfants tout le monde en 
étoit d'accord. Qui eût cru que la réformation dût enfanter un tel pro- 
dige, et que cette proposition, a Les bonnes œuvres spnt nécessaires au 
salut,.» pût jamais être condamnée? Elle le fut par Mélanchthon et par 
tous les luthériens *, en plusieurs de leurs assemblées, et en particulier 
dans celle de Worms en 1557^ dont nous verrons les actes en son 
temps. 

Je ne prétends pas ici reprocher à nos réformés leurs mauvaises 
mœurs; les nôtres, à les regarder dans la plupart des hommes, ne pa- 
roissoient pas meilleures: mais c'est qu'il ne faut pas leur laisser croire 
que leur réforme ait eu les fruits véritables qu'un si beau nom faisoit at- 
tendre, ni que leur nouvelle justification ait produit aucun bon effet. 

Érasme disoil souvent que sur tant de gens qu'il voyoit entrer dans la 
nouvelle réforme (et il avoit une étroite familiarité avec la plupart et 
les principaux), il n'en avoit vu aucun qu'elle n'eût rendu plus mau- 
vais, Join de le rendre meilleur. 0"elle race évangélique est ceci? di- 
spit-iP: jamais on ne vit rien de plus licencieux ni de plus séditieux 
tout ensemble, rien enfin de moins évangélique que ces évangéliques 
prétendus: ils retranchent les veilles et les offices de la nuit et du jour. 
C'étoit, disent^ils, des superstitions pharisaîques : mais U falloit donc 
les remplacer de quelque chose de meilleur, 6t ne pas devenir épicu- 
riens à force de s'éloigner du judaïsme. Tout est outré dans cette ré- 
forme: on arrache ce qu'il foudroit seulement épurer; on met le feu à 
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la maison pour en coosumer les ordures. Les mœurs sont nêgligte; 
le luxe, les débauches, les adultères se multiplient plus que jamais; 
il n'y a ni règle ni discipline. Le peuple indocile, après avoir secoué 
le joug des supérieurs, n'en veut plus croire personne, et dans une 
licence si désordonnée, Luther aura bientôt à regretter cette tyrannie, 
comme il l'appelle, des évêques. Quand il écrivoit de cette sorte à ses 
amis protestants des fruits malheureux de leur réforme', ils en con- 
yenoient ayec lui de bonne foi. « J'aime mieux, leur disoit-iP, avoir 
affaire aux papistes que vous décriez tant. » Il leur reproche la malice 
d'un Capiton; les médisances malignes d'un Farel, qu'Œcolampade, k 
la table duquel il vivoit, ne pouvoit ni souffrir ni réprimer; Farrogance 
et les violences de Zuingle; et enfin celles de Luther, qui tantôt sem- 
bloit parler comme les apôtres, et tantôt s'abandonnoit à de si étranges 
excès et à de si plates bouffonneries, qu'on voyoit bien que cet air 
apostolique qu'il affectoit quelquefois, ne pouvoit venir de son fond. 
Les autres qu'il avoit connus ne valoient pas mieux. Je trouve, disoit- 
il 3, plus de piété dans un seul bon évêque catholique, que dans tous 
ces nouveaux évangélistes. Ce qu'il en disoit n'éioit pas pour flatteries 
catholiques, dont il accusoit les dérèglements par des discours assez 
libres. Mais outre qu'il trouvoit mauvais qu'on fit sonner si haut la ré- 
formation sans valoir mieux que les autres, il falloit mettre grande dif- 
férence entre ceux qui négligeoient les bonnes œuvres par foiblesse, 
et ceux qui en diminuoient la nécessité et la dignité par maxime. 

Mais voici un témoignage pour les protestants qui les serrera de plus 
près: ce sera celui de Bucer. En 1542, et plus de vingt ans après la 
réformation, ce ministre écrit à Calvin, que «parmi eux» les plus 
évangéliques ne savoient « pas. seulement ce que c'étoit que la véritable 
pénitence * : » tant on y avoit abusé du nom de la réforme et de l'Évan- 
gile l JNous venons d'apprendre la même chose de la bouche de Luther ^. 
Cinq ans après cette lettre de Bucer, et parmi les victoires de Charles V, 
Bucer écrit encore au même Calvin * : « Dieu a puni l'injure que nous 
avons faite à son nom par notre si longue et très-pernicieuse hypocri- 
sie. » C'étoit assez bien nommer la licence couverte du titre de réfor- 
mation. En 1549, il marque en termes plus forts le peu d'effet de la 
réformation prétendue, lorsqu'il écrit encore à Calvin': a Nos gens ont 
passé de l'hypocrisie si avant enracinée dans la papauté, à une profes- 
sion telle quelle de Jésus-Christ; et il n'y a qu'un très-petit nombre 
qui soient tout à fait sortis de cette hypocrisie. » Â cette fois il cherche 
querelle, et veut rendre l'Eglise romaine coupable de l'hypocrisie qu'il 
reconnoissoit dans son parti: car si par l'hypocrisie romaine il entend, 
selon le style de la ^réforme, les vigiles, les abstinences, les pèleri- 
nages, les dévotions qu'on faisoit à l'honneur des saints, et les autres 
pratiques semblabes , on ne pouvoit pas en être plus revenu qu'étoient 
les autres réformés; puisque tous ils avoient passé aux extrémités op- 
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posées : mais comme le fond de la piété ne consistoit pas dans ces 
choses extérieures, il consistoit encore moins à les abolir. Que si c'étoit 
l'opinion des mérites que Bucer appeloit ici notre hypocrisie, la ré- 
forme n'étoit encore que trop corrigée de ce mal, elle qui ôtoit ordi- 
nairement jusqu'au mérite, qui étoit un don de la gr&ce, bien que la 
force de la vériié le lui fît quelquefois reconnottre. Quoi qu'il en soit, 
la réforraation avoit si peu prévalu sur l'hypocrisie, que très-peu, 
selon Bucer, étoient sortis d'un si grand mal. « C'est pourquoi, pour- 
suit-il, nos gens ont été plus soigneux de paroltre disciples de Jésus- 
Christ que de l'être en effet; et quand il a nui à leurs intérêts de le 
parottre, ils se sont encore défaits de cette apparence. Ce qui leur plai- 
soit, c'étoit de sortir de la tyrannie et des superstitions du pape, et de 
vivre à leur fantaisie, y» Un peu après: «Nos gens, dit-il, n'ont ja- 
mais voulu sincèrement recevoir les lois de Jésus-Christ; aussi n'ont- 
ils pas eu le couraf?e de les opposer aux autres avec une constance chré- 
tienne.... Tant qu'ils ont cru avoir quelque appui dans le bras de la 
chair, ils ont fait ordinairement des réponses assez vigoureuses: mais 
ils s'en sont très-peu souvenus, lorsque ce bras de la chair a été rompu, 
et qu'ils n'ont plus eu de secours humain. » 

Sans doute jusqu'alors la réformation véritable, c'est-à-dire celle des 
mœurs, avoit de foibles fondements dans la réforme prétendue; et 
l'œuvre de Dieu tant vantée et tantjdésirée ne s'y faisoit pas. 

Ce que Mélanchthon avoit le plus espéré dans la réforme de Luther, 
c'étoit la liberté chrétienne, et l'affranchissement de tout le joug hu- 
main : mais il se trouva bien déçu dans ses espérances. Il a vu près de 
cinquante ans durant l'Ëglise luthérienne toujours sous la tyrannie, ou 
dans la confusion. Elle porta longtemps la peine d'avoir méprisé l'au- 
torité légitime. Il n'y eut jamais de maître plus rigoureux que Luther, 
ni de tyrannie plus insupportable que celle qu'il exerçoit dans les ma- 
tières de doctrines. Son arrogance étoit si connue, qu'elle faisoit dire 
à Muncer qu'il y avoit deux papes : l'un celui de Rome , et l'autre Lu- 
ther; et ce dernier le plus dur. S'il n'y eût eu que Muncer, un fana- 
tique et un chef de fanatiques, Mélanchthon eût pu s'en consoler: mais 
Zuingle, mais Calvin, mais tous les Suisses, et tous les sacramentaires, 
gens que Mélanchthon neméprisoit pas, disoient hautement , sans qu'il 
les pût contredire, que Luther étoit un nouveau pape. Personne n'ignore 
ce qu'écrivit Calvin à son confident BuUinger ' : « qu'on ne pouvoit 
plus souffrir les emportements de Luther, à qui son -amour-propre ne 
permettoit pas de connoître ses défauts, ni d'endurer qu'on le contre- 
dit. » Il s'agissoit de doctrine, et c'étoit principalement sur la doctrine 
que Luther se vouloit donner cette autorité absolue. La chose alla si 
avant, que Calvin s'en plaignit à Mélanchthon même: «Avec quel em- 
portement, dit-il ', c foudroie votre Périclès ! > G*étoit ainsi qu'on noni- 
moit Luther, quand on vouloit dûtiner un beau nom à son éloquence 
trop violente. « Nous lui devons beaucoup, je l'avoue, et je souffrirai 
aisément qu'il ait une trôs-grande autorité, pourvu qu'il sache se corn- 
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Qiander à lui-même ; quoique enfin il seroit temps d'aviser combien 
nous voulons déférer aux hommes dans l'Eglise.' Tout est perdu lorsque 
quelqu'un peut seul plus que tous les autres, surtout quand il ne craint 
pas d'user de tout son pouvoir.... Et certainement nous laissons un 
étrange exemple à la postérité, pendant que nous aimons mieux aban- 
donner notre liberté que d'irriter un seul homme par la moindre of- 
fense. Son esprit est violent , dit-on, et ses mouvements sont impé- 
tueux; comme si cette violence ne s'emportoit pas davantage, pendant 
que tout le monde ne songe qu'à lui complaire en tout. Osons une fois 
pousser du moins un gémissement libre. » 

Combien est-on captif quand on ne peut pas même gémir en liberté I 
On est quelquefois de mauvaise humeur, je l'avoue; quoiqu'un des 
premiers et des moindres effets de la vertu soit de se vaincre soi-môme 
sur cette inégalité : mais que peut-on espérer quand un homme, et en- 
core un homme qui n'a plus d'autorité ni peut-être plus de savoir que 
les autres, ne veut rien entendre, et qu'il faut que tout passe à son 
mot? 

Mélànchthon n'eut rien à répondre à ces justes plaintes, et lui-même 
n'en pensoit pas moins que les autres. Ceux qui vivoient avec Luther 
ne savûient jamais comment ce rigoureux maître preodroit leurs sen- 
timents sur la doctrine. Il les menaçoit de nouveaux formulaires de foi, 
prihcipaiement au sujet des sacramentaires, dont onaccusoit Mélanclk* 
thon ^e nourrir l'orgueil c par sa douceur. » On se servoit de ce pré- 
texte pour aigrir Luther contre lui , ainsi que son ami Camérarius l'é- 
crit dans sa vie *. Mélànchthon ne savoit point d'autre remède à ces 
maux que celui de la fuite; et son gendre Peucer nous apprend qu*u 
y étoit résolu ^. Il écrivit lui-même que Luther s'emporta si violemment 
contre lui, sur une lettre reçue de Bucer, qu'il ne songeoit qu'à ae re- 
tirer éternellement de sa présence '. Il vivoit dans une telle contrainte 
avec Luther, et avec les chefs du parti, et on Taccabloit tellement de 
travail et d'inquiétude, qu'il écrivit, n'en pouvant plus, à son ami Ca- 
mérarius: tt Je suis, dit-il^, en servitude comme dans l'antre du cy- 
clopé ; car je ne puis vous déguiser mes sentiments, et je pense souvent 
à m'ènfuir. » Luther n'étoit pas le seul qui le violentoit. Chacun est 
maître à certains moments, parmi ceux qui se sont soustraits k l'au- 
torité légitime; et le plus modéré e^t toujours le plus captif. 

Quand un bomme s'est engagé dans un parti pour dire son senti- 
ment avec libéré, et que cet appas trompeur l'a fait renoncer au gou- 
verneinent établi; s'il trouve après que le joug s'appesantisse, et que 
Don-ssulemefxt le maître qu'il aura choisi , mais encore ses compagnons, 
le tiennent plus sujet qu'auparavant, que n'a-t-il point à souffrir? et 
faut-il nous étonner des lamentations continuelles de Mélànchthon? Non, 
Mélànchthon n'a amais dit tout ce qu'il pensoit sur la doctrine, pas 
même quand il ôcrivoit à Augsbourg sa Confession de foi et c^e de 
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U>^t le parti. Nous ayons yu qu'il a accommodoit ses dogmes à Toe- 
casion' : » il étoit prêt à dire beaucoup de choses plus douces, c'est* 
à-dire plus approchantes des dogmes reçus par les catholiques, « si 
5es compagnons l'avo lent permis. » Contraint de tous côtôs, et plus en- 
core de celui de Luther que de toutautre) il n'ose jamais parler, et se 
réserve « à de meiiieurs temps, s'il en vient, » dit-il ', < qui soient 
propres aux desseins que j'ai dans Tesprit » C'est ce qu'il écrit en. 1537 
dans l'assemblée de Smalcalde, où on dressa les articles dont nous ve- 
nons de parler. On le voit cinq ans après, et en 1542, sQupirer encore 
après une assemblée libre du parti', où Ton explique «la doctrine d'une 
manière ferme et précise. » Encore après, et vers les dernières an- 
nées de sa vie, il écrit à Calvin et à Bullinger qu'on devoit écrire contre 
lui au sujet de l'eucharistie et de l'adoration di| pain : c'étoit des lu- 
thériens qui dévoient faire ce livre : « S'ils le publient, » disoit-il \ 
« je parlerai franchement. » Mais ce meilleur temps, ce temps de par- 
ler franchement, et de déclarer sans crainte ce qu'il appeloit la vé- 
rité, n'est jamais venu pour lui; et il ne se trompoit pas quand il di- 
soit que, « de quelque sorte que tournassent les affaires, jamais on 
n'auroit la liberté de parler franchement sur les dogmes*. » Lorsque 
Calvin et les autres l'excitent k dire ce qu'il pense, il répond comme 
un homme qui a de grands ménagements, et qui se réserve toujours 
à expliquer de certaines choses', que néanmoins on n'a jamais vues : 
de sorte qu'un des maîtres principaux de la nouvelle réforme, et celui 
qu'on peut dire ^voir donné la forme ^ luthéranisme, est mort sans 
s'être expliqué pleixiement sur les controverses les plus importantes fie 
son temps. 

C'est que durant la vie de Luther il falloit se taire. On ne fut pas 
plus libre après sa mort. D'autres tyrans prirent la plaça. C'étoit Illy- 
ric, ht les autres qui menoient le peuple. Le malheureux Mélanchthon 
se regarde au milieu dés luthériens ses collègues, comme au milieu 
de ses ennemis, ou, pour me servir de ses mots, comme au milieu de 
guêpes furieuses, et « n^èspère trouver de sincérité que dans le cieP. » 
Je voudrois qu'il me fût permis d'emplpyer le terme dé démagogue ^ 
dont il se sort t c'étoit, dans Athènes et dans les Etats populaires de la 
Grèce, certains orateurs qui se rendoient tout-puissants sur la popu- 
lace, en la Ûattant. Les Églises luthérienneis étoient menéeè par de 
semblables discoureurs ; « gens ignorants, selon Mélanchtho^ *, qui 
ne coDnoissoient ni piété, ni discipline. Voilà, dit-il, ceux qui domi- 
nent; et je suis comme Baniel parmi les lions. » C'est la peinture 
qu'il npûs fait des Eglises luthériennes. On topaba de là dans « une 
anarchie, c'est-à-dire, comme il dit lui-même*, « dans un état qui en- 
ferme tous les maux ensemble ; » il veut mourir, et nq voit plus d'es- 
pérance qu'en celui qui avoit promis de soutenir son Église, « même 
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dans n TÎtilletse, et jusqu'à la fin des sieetes. » Heureux sll aToit pu 
TOir : qu'il na cesse donc jamais de la soutenir! 

C'est à quoi on se devoit arrêter : et puisquMl en falloit enfin reve- 
nir aux promesses faites à l'Ëglise, Mélanchthon n'avoit qu'à considérer 
qu'elles dévoient avoir toujours été autant inébranlables dans les siècles 
qu'il vouloit croire qu'elles le seroient dans les siècles qui ont suivi la 
réformation. L'Église luthérienne n'avoit point d'assurance particulière 
de son éternelle durée ; et la réformation faite par Luther ne devoit 
pas durer plus ferme que la première institution laite par Jésus>Christ 
et par ses apôtres. Comment Mélanchthon ne voyoit-il pas que la ré- 
forme, dont il vouloit qu'on changeât tous les jours la foi , n'étoit qu'un 
ouvrage humain? Nous avons vu qu'il a changé et rechangé beaucoup 
d'articles importants de la Confession d'Augsbourg, après même qu'elle 
a été présentée à l'empereur ■. Il a aussi ôté en divers temps beaucoup 
de choses importantes de l'apologie, encore qu'elle fût souscrite de 
tout le parti avec autant de soumission que la Confession d'Âugsbourg. 
En 1532, api'ès la Confession d'Augsbourg et l'apologie, il écrit encore 
c que des points très-importants restent indécis, et qu'il falloit cher- 
cher sans $ruit les moyens d'expliquer les dogmes*. Que je souhaite, 
dit-il, que cela se fasse, et se fasse bien 1 » comme un homme qui sen- 
toit en sa conscience que rien jusqu'alors ne s'étoit fait comme il faut. 
En 1533 : « Qui est-ce qui songe, dit-iP, à guérir les consciences agi- 
tées de doutes, et à découvrir la vérité? » En 1535 : « Combien , dit-il^ 
méritons-nous d'être blâmés, nous qui ne prenons aucun soin dégu^ 
rir les consciences agitées de doutes, ni d'expliquer les dogmes pure- 
ment et simplement, sans sophisterie? Ces choses me tourmentent ter- 
riblement. V II souhaite, dans la même année, « qu'une assemblée 
pieuse juge le procès de l'eucharistie sans sophisterie et sans tyran- 
nie^ » Il juge donc la chose indécise; et cinq ou six manières d'expli- 
quer cet article, que nous trouvons dans la Confession d'Âugsbourg et 
dans l'apologie, n« l'ont pas contenté. En 1536, accusé de trouver en- 
core beaucoup de doutes dans la doctrine dont il faisoit profession, il 
répond d'abonl qu'elle est inébranlable* ; car il falloit bien parler ainsi, 
ou abandonner la cause. Mais il fait connottre aussitôt après, qu'en 
effet il y restoit beaucoup de défauts : il ne faut pas oublier qu'il s'a- 
gissoit de doctrine. Mélanchthon rejette ces défauts sur les vices et sur 
l'opiniâtreté des ecclésiastiques, « par lesquels il est arrivé, dit-il, qu'on 
laisse parmi nous aller les choses comme elles pouvoient, pour ne rien 
dire de pis; qu'on y est tombé en beaucoup de fautes, et qu'on y fit 
au commencement beaucoup de choses sans raison. » Il reconnott le 
désordre ; et la vaine excuse qu'il cherche, pour rejeter sur r£glise 
catholique les défauts de sa religion , ne le couvre point. Il n'étoit pas 
plus avancé en 1537, et durant que tous les docteurs du parti, assem- 
blés avec Luther à Smalcalde, y ezpliquoientde nouveau les points ds 
doctrine, ou plutôt qu'ils y souscrivoient aux décisions de Luther. 
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c J'étois d'aTÎs, âit-il>, qu'en rejetant quelques paradoxes on expliquât 
plus simplement la doctrine : « et encore qu'il ait souscrit, comme on 
a vu, à ces décisions, il en fut si peu satisfait, qu'en 1542 nous Tarons 
Yu c souhaiter encore une autre assemblée, où les dogmes fussent expli- 
qués d'une manière ferme et précise'. » Trois ans après, et en 1545, 
il reconnott encore que la vérité avoit été découverte fort imparraite- 
ment aux prédicateurs du nouvel Ëvangile. < Je prie Dieu, dit-il^, 
quMl fasse fructifier cette telle quelle petitesse de doctrine qu'il nous a 
montrée. » U déclare que pour lui il a fmt tout ce qu'il a pu. « La vo- 
lonté, dit-il, ne m'a pas manqué; mais le temps, les conducteurs et 
les docteurs. » Mais quoi ! son maître Luther, cet homme qu'il avoit 
cru suscité de Dieu pour dissiper les ténèbres du monde, lui man- 
quoit-il? Sans doute il se fondoit peu sur la doctrine d'un tel maître, 
quand il se plaint si amèrement d'avoir manqué de docteur. En effet, 
après la mort de Luther, Mélanchthon, qui en tant d'endroits lui donne 
tant de louanges, écrivant confidemment à sonamîGamérarius, se con- 
tente de dire assez froidement, « qu'il a du moins bien expliqué quel^ 
que partie de la doctrine céleste*.» Un peu après il confesse « que lui 
et les autres sont tombés dans beaucoup d'erreurs, qu'on ne pouvoit 
éviter en sortant de tant de ténèbres ^, » et se contente de dire que 
« plusieurs choses ont été bien expliquées; » ce qui s'accorde parfaite* 
ment avec le désir qu'il avoit qu'on expliqu&t mieux les autres. On 
voit dans tous les passages que nous avons rapportés, qu'il s'agit de 
dogmes de foi; puisqu'on y parle partout de. décisions, et de décrets 
nouveaux vflur la doctrine. Qu'on s'étonne maintenant de ceux qu'on ap- 
pelle chercheurs en Angleterre.VoUà Mélanchthon lui-même qui cherche 
encore beaucoup d'articles de sa religion, quarante ans après la pré- 
dication de Luther et l'établissement de sa réforme. 

Si l'on demande quels étoient les dogmes que Mélanohthon prétendoit 
mal expliqués, il est certain que c'étoit les plus importants. Celui de 
l'eucharistie étoit du nombre. En 1553, après tous les changements de 
la Confession d'Augsbourg, après les explications de l'apologie, après 
les articles de Smalcalde, qu'il avoit signés, il demande encore « une 
nouvelle formule pour la cène* » On ne sait pas bien ce qu'il vouloit 
mettre dans cette formule ; et il parott seulement que ni celles de son 
parti, ni celles du parti contraire, ne lui plaisoient, puisque, selon 
lui, les uriS et les autres ne faisoient « qu'obscurcir la matière \ » 

Un autre article, dont il souhaitoit Ui décision, étoit celui du libre 
arbitre, dont les conséquencea influent si avant dans les matières de la 
justification et de la grâce. En 1548, il écrit à Thomas Granmer, cet 
archevêque de Cantorbéry qui jeta le roi son maître dans l'abtme par 
ses complaisances : « Dès le commencement, dit-il*, les discours qu'on 
a faits parmi nous sur le libre arbitre, selon les opinions des stoïciens, 
ont été trop durs, et il faut songer à faire quelque formule sur ce 
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point.» Celle de U Confession d'Augsbourg, quoiqu'il reftt lni^iBêine 
dressée^ ne le eontentoit plus : il comfoençoit à vouloir que le libre «r 
Intre agit non-SéuleiBent dons les devoirs de la vie civile, mais encore 
daïks les opérations de la grâce, et par son secours. Ce n'étoit pas \k 
les idées qu'il avoit reçues de Luther, ni ce que Mélànchthon lui-même 
aTOit expliqué & Augsbourg. Cette doctrioe lui suscita des contradic- 
teurs parmi les protestants. 11 se préparoii à une vigoureuse défense, 
quand il écrivoit à un ami : « S'ils publient leurs disputes stoïciennes 
(touchant la nécessité fatale^ ei contre le frano arbitre) je répondrai 
très^graTement et très-doctement*, v Ainsi, parmi ses malheurs, il 
ressent le. plaisir de faire un beau livre, et persiste dans sa croyance, 
que la suite nous découvrira davantage. 

On pourroit marquer dfautres points dont Mélànchthon désiroit la dé- 
cision longtemps après la Confession d' Augsbourg. Mais ce qu'il a de 
plus étrange , c^est que pendant qu'il sentoit ten sa conscience , et qu'il 
avouoit à ses amis, lui qui i'avoit faite, la nécessité de la réformer en 
tant de chefs importants, lui-môme, dans les assemblées qui se fai- 
soient en public, il ne cessoit de déclarer, avec tous les autres, qu'il 
s'en tdnoU précisément à cette Confession, telle qu'elle fut présentée 
daûs là diôte d'Âugsbourg; et à l'apologie, coimme à la pure explica- 
tion de la p&rolè de Dieu'. La politique le vouloit ainsi; et c'eût été 
trop déoriidr la réformation que d'avouer qu'elle eât ^ré dans son fon- 
d^mebt. 

Quel repos pouvoit avoir Mélànchthon durant bes incertitudes? Le pis 
étoit qu'elles venoient du fond même et pour ainsi dire de la constitu- 
tion de son figllse, en latjuelle il n'y avôit point d'autorité légitime, ni 
de puissance réglée. L'autoHté usurpée n'a rien d'uniforme : elle pousse 
ou se relâche sans mesure^ Ainsi la tyrannie et Panarehie s'y font sen- 
tir tour à tour, et on ne sait à qui s'adresser pour donner une forme 
certaine auk affaires. 

Un défaut si essentiel, et en zhôme temps si inévitable dans la cod- 
stitiitfonde là nouyelle réforme, eausoit des troubles extrêmes au mal- 
heiiréuiE Mélànchthon. 8'il naissoit quelques questions ^ il n'y «voit au- 
cun moyen de les terminer. Les traditions les plus constantes étoient 
méprisées. L'Écriture se taissoit tordre et violenter à qui le vooioit. 
Tous les pat-tis croyoientPent^ndre itonispubli oient qu^elle étoit claire. 
Personne né vouloit céder à à^ntompagnon. Mélànchthon crioit en vain 
qti'oh s'assemblât pour terminer la querelle de i'etâjharistie^ qui dé- 
dliii[>it la-rdforme naissante. Les cotilnéren&es qu'on appeloit amiaUes 
il'Mi âVoiéùt que le nom, et ne falsoknt qu'Sigrir les esprits et embar- 
rassef les affaires. Il falloit une assetnblée juridique ^ un concile qui 
eût fioùVoir de déterminer, et auquel les peuples se soumissent. Mais 
où le prendre dans la nouvelle réforme? La mémoire des évêques mé- 
plrisés'y^toit encore trop récente: les particuliers qu'on voyoit occu- 
per leurs places n'avoient pas pu se donner un caractère plus invio- 
?able. Aussi vouloient-ils de part et d'autre, luthériens et zuingliens, 
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gil*6n jugeM dç leur mission par le fond. Celui qui disoil la vérité ayoit, 
aelon eus, la mission légitime. C'étoit la difficulté de savoir qui la di- 
sait cette vérité, dont tout le monde se fait honneur; et tous ceux qui 
faisoient dépendre leur mission de cet examen la rendoient douteuse. 
Les évêques catholiques avoient un titre certain, et il n'y avoit qu'eux 
dont k vocation fût incontestable. On disoit qu'ils en abusoient ; mais 
on ne nioit point qu'ils ne Teussçnt. Ainsi Mélanchthoo vouloit toujours 
qu'on les reconnût ; toujours il soutenoit qu'on avoit tort de ne 9 rien 
accorder à l'ordre sacré*. Si on ne rétablissoit leur autorité, il pré- 
voyoit avec une vive et inconsolable douleur, que « la discorde seroit 
éternelle, et qu'elle seroit suivie de l'ignorance, de la barbarie et de 
toute sorte de maux. » 

Il est bien aisé de dire, qomme font nos réformés, qu'on a une vo- 
cation extraordinaire; que l'Ëglise n'est pas attachée comme les 
royaumes à une succession établie , et que les matières de religion ne 
se doivent pas juger en la même forme que les affaires sont jugées 
dans les tribunaux. Le vrai tribunal, dit-on, c'est la conscience, où 
chacun doit juger des choses par le fond, et entendre la vérité par lui- 
même : ces chpees, encore une fois, sont aisées, à dire. Mélanchthon 
lesi disoit oomn>e les autres^; mais il sentit bien, dans sa couscience, 
qu'il f^loitquel(|ue autr^ principe pour former l'Ëglise. Car aussi pour- 
quoi serolt^elle moins ordonnée que les empires f pourquoi n'auroit-eile 
pas une succession légitime dans ses magistrats t Falloit-il laisser une 
porte ouverte à quiconque se voudroit dire envoyé de Dieu, ou obliger 
les fidèles à en^venir toujours à l'examen du fond, malgré l'incapacité 
de la plupart des hommes? Ces discours sont bons pour la dispute; 
mais quand il faut finir une affaire, mettre la paix dans l'Ëglise, et 
donner sans prévention un véritable repos à sa conscience, il faut avoir 
d'autres voies. Quoi qu'on fasse, il faut revenir à l'autorité, qui n'est 
jamais assurée, non plus que légitime , quand elle ne vient pas deplys 
haut, et qu'elle s'e^t établie par elle-même. C'est pourquoi Mélanch- 
thon vouloit reconnoltre les évêques que la succession avoit établis, et 
ne voyoit que ce remède aux maux de l'Ëglise. 

La manière dont il s'en explique dans une de ses letti^es est adm.- 
rable*. * Nos gens demeurent d'accord que la pQlice ecclésiastique 1 o 1 
on reconnoit des évêques supérieurs de plusieurs Églises, et l'évéque 
de Home supérieur h tous les évêques. est permise. Il a aus^i été per- 
mis aux rois de donner des revenus aux Ëglises : aipsi il n'y a point 
dé contestation snr la supériorité du pape, et sur l'autorité des.évê- 
quei) et tant le pape que les évêques peuvent aisément conserver cette 
autorité : car il faut à l'Ëglise des conducteurs pour maintenir l'ordre» 
pour avoir l'œil .sur ceux qui sont appelés au ministère ecclésiastique, 
et sur ia doctrine des prêtres^ et pour exercer les jugements (ecclésias- 
tiques; de sorte que, s'il n'y avoit point de tels évêquQaj U.tr^ifath 
droit fain. La monarchie dH.papt serviroit aussi beaucoup ^ conser- 
ver entre plusieurs nations U causentefeent dans la do6tr|ne : ^»i eo 
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s'accorderoit facilement sur la supériorité du pape , si on étoit d'ac- 
cord sur tout le reste; et les rois pourroient eux-mêmes facilement mo- 
dérer les entreprises des papes sur le temporel de leurs royaumes, » 
Voilà ce que pensoit Mélanchthon sur l'autorité du pape et des êvêques. 
Tout le parti en étoit d'accord, quand il écrivit cette lettre : • Nos 
gens, dit-il, demeurent d'accord : » bien éloigné de regarder Tau- 
torité des évêques, avec la supériorité et < la monarchie » da pape, 
comme une marque de l'empire antichrétien, il regardoit tout cela 
comme une chose désirable, et qu'il faudroit établir si elle ne Tétoit 
pas. Il est Trai qu'il y mettoit la condition que les puissances ecclésias- 
tiques « n'opprimassent point la saine doctrine : » mais s'il est permis 
de dire qu'ils l'oppriment, et sous ce prétexte, de leur refuser l'obéis- 
sance qui leur est due, on retombe dans l'inconvénient qu'on veut évi- 
ter, et l'autorité ecclésiastique devient le jouet de tous ceux qui vou- 
dront la contredire. 

C'est aussi pour cette raison que Mélanchthon cherchoit toujours un 
remède à un si grand mal. Ce n'étoit certainement pas son dessein 
que la désunion fût éternelle. Luther se soumettoit au concile, quand 
Mélanchthon s'étoit attaché à sa doctrine. Tout le parti en pressoit la 
convocation; et Mélanchthon y espéroit la fin du schisme, sans quoi 
j'ose présumer que jamais il ne s'y seroit engagé. Mais après le pre- 
mier pas, on va plus loin qu^on n'avoit voulu. A la demande du con- 
cile, les protestants ajoutèrent qu^ils le demandoient «libre, pieux et 
chrétien. » La demande est juste. Mélanchthon y entre : mais de si 
belles paroles cachoient un grand artifice. Sous le n^m de concile li- 
bre, on expliqua un concile d'où le pape fût exclu, avec tous ceux qui 
faisoient profession de lui être soumis. C*étoient les intéressés, disoit- 
on: le pape étoit le coupable, les évêques étoient ses esclaves; ils ne 
pouvoient pas être juges. Qui donc tiendroit le concile? les luthériens? 
de simples particuliers , ou des prêtres soulevés contre leurs évêques? 
Quel exemple à la postérité l et puis n'étoient-ils pas aussi les intéres- 
sés? N'étoient-ils pas regardés comme les coupables par les catholiques, 
qui faisoient sans contestation le plus grand parti , pour ne pas dire ici 
le meilleur de lachrétienié? Quoi donc? pour avoir des juges indiffé- 
rents, falloit-il appeler les mahométans et les infidèles, ou que Dieu 
envoyât des anges? Et n'y avoit-il qu'à accuser tous les magistrats de 
l'Ëglise, pour leur ôter leur pouvoir, et rendre le jugement impossible? 
Mélanchthon avoit trop de sens pour ne pas voir que c'étoit une illu- 
sion. Que fera-t-il? Apprenons-le de lui-même. En 1537, quand les lu- 
thériens furent assemblés à Smalcalde, pour voir ce que l'on feroit sur 
le concile que Paul III avoit cohvoqué à Mantpue, on disoit qu'il ne 
falloit point donner au pape l'autorité de former l'assemblée où on lui 
devoit faire son procèv, ni reconnoître le concile qu'il assembieroit. 
Mais Mélanchthon ne put pas être de cet avis: « Mon avis fut, dit-il >, 
de ne refuser pas absolument le concile, parce que encore que le pape 
n'y puisse pas être juge, toutefois il a le àroit de le cwvoqueri et il 

1. Lib. iv, ep. 196. 
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faut que le concile ordonne qu'on procède au jugement. » Voilà donc 
d'abord de son avis le concile reconnu; et ce qu'il y a ici de plus re* 
marquable, c'est que tout le monde demeuroit d'accord qu'il avoit rai- 
son dans le fond, a De plus fins que moi, poursuit-il, disoiént que mes 
raisons étoient subtiles et véritables j mais inutiles: que la tyrannie 
du pape étoit telle, que si une fois nous consentions à nous trouver au 
concile, on entendroit que par là nous accorderions au pape le pouvoir 
de juger. J'ai bien vu qu'il y avoit quelque inconvénient dans mon opi- 
nion: mais enfin elle étoit la plus honnête., L'autre l'emporta après de 
grandes disputes , et je crois qu'il y a ici quelque fatalité. » 

C'est ce qu'on dit lorsqu'on ne sait plus où l'on en est. Mélanchthon 
cherche une fin au schisme; et faute d'avoir compris la vérité toute 
entière « ce qu'il dit ne se soutient pas. D'un côté, il sentoit le bien que 
fait à l'Eglise une autorité reconnue : il voit même qu'il y falloit, parmi 
tant de dissensions qu'on y voyoit naître, une autorité principale pour 
y maintenir l'unité, et il ne pouvoit reconnoître cette autorité que dans 
le pape. D'autre côté, il ne vouloit pas qu'il fût juge dans le procès 
que lui faisoient les luthériens. Ainsi il lui accorde Tautorité de con- 
voquer l'assemblée, et après il veut quMl en soit exclu: bizarre opi- 
nion, je le confesse. Mais qu'on ne croie pas pour cela que Mélanch- 
thon fût un homme peu entendu dans ces afiaires: il n'avoit pas cette 
réputation dans son parti, dont il faisoit tout l'honneur, je le puis 
dire : et personne n'y avoit plus de seps ni plus d7éruditiçn. S'il pro- 
pose des choses contradictoires, c'est que l'état de la nouvelle réforme 
ne permettoit rien de droit ni de suivi. Il avoit raison de dire qu'il 
appartenoit au pape de convoquer le concile : car quel autre le convo- 
queroit, surtout daps l'état présent de la chrétienté? Y avoit-il une au- 
tre puissance que celle du pape, que tout le monde reconnût? Et la lui 
vouloir ôter d'abord avant l'assemblée où l'on vouloit, disoit-on, lui 
faire son procès, n'étoit-ce pas un trop inique préjugé; surtout ne s'a- 
gissant pas d'un crime personnel du pape, mais de la doctrine qu'il 
avoit reçue de ses prédécesseurs depuis tant 4e siècles, et qui lui étoit 
commune avec tous les évêques de l'Église? Ces raisons étoient si so- 
lides, que les autres luthériens, contraires à Mélanchthon, « avouoient,» 
nous dit-il lui-même, comme on vient de voir, « qu'elles étoient véri- 
tables. » Mais ceux qui reconnoissoient cette vérité ne laissoient pas 
en même temps de soutenir, avec raison, que si on donnoitau pape le 
pouvoir de former l'assemblée, on ne pouvoit plus l'en exclure. Les 
évêques, qui de tout temps le reconnoissoient comme chef de leur or- 
dre, et se verroient assemblés en corps de concile par son autorité, 
souffriroient-ils que l'on commençât leur assemblée par déposséder un 
président naturel pour une cause commune? Et donneroient-ils un 
exemple inouï dans tous les siècles passés? Ces choses ne s'accordoient 
pas; et dans ce conflit des luthériens, 11 paroissoit clairement qu'après 
avoir renversé certains principes, tout ce qu'on fait est insoutenable et 
contradictoire. 

Si on persistoit à refuser le concile que le pape avoit convoqué, Mé- 
lanchton n*etpéroit plus de remède au schisme : et ce fut à cette occa- 
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sion qu'il' dit les paMiet que nous avons rapportées, «qne la discMée 
étoit étemelle, » faute d'avoir reconnu Tautorité de Tordre Mcré*. U- 
fligé d*un si grand. mal, il suit sa pointe; et quoique l'opinion qu'il amt 
ouverte pour le pape, eu plutôt pour l'unité de l'Ëglise, dans l'assem- 
blée de Smalcalde, y eût été rejetée, il fit sa souscription ea la forme 
que nous avons me, en réservant 1-autorité du pape. 

On voit maintenant les causes profondes qui Fy obligèrent, et pour- 
quoi il vouloii accorder au pape la supériorité sur les évêques. La paix, 
que la raison et Texpérience des dissensions de la secte lui faisoient 
voir impossible sans ce moyen, le porta à rechercher malgré Luther un 
secours si nécessaire. Sa conscience à ce coup l'emporta sur sa com- 
plaisance; et il ajouta seulement qu'il donnoit au pape une supériorité 
« de droit humain : » malLeureui de ne pas voir qu'une primauté, que 
rexpérience lui montroit si nécessaire à l'Eglise , méritoit bien d'être 
instituée par Jésus^Christ^ et que d'ailleurs une chose qu'on troure 
établie dans tous les siècles ne pouvoit venir que de lui. 

Les sentiments qu'il avoit peur l'autorité de l'Église étoient snrpre* 
'nants:car, encore qu'à l'exemple des autres protestants, il ne voultt 
pas avouer Tinfaillibilité de l'Église dans la dispute, de peur, disoît-il, 
de donner aux hommes une trop grande prérogative, soti fond le pcr- 
toit plus loin : il répétoit souvent que Jésus-Christ avoit promis à son 
Église de la soutenir éternellement; qu'il aVoit promis que s6n « oeuvre >, 
c'est-à-dire son Église, « ne âeroit jamais dissipée ni abolie; » et qu'ainsi, 
se ffifnder sur la foi de l'Église, c'étoit se fonder non point sur les hom- 
mei9, mais sur la prbmesse de Jésus-Christ même '. C'est ce qui lui fai- 
soit dire t « Que plutôt la terre s'ouvre sous mes pieds, qu'il m'àrripe 
de m'éloigner du sentiment de l'Église dans laquelle lésus*Christ rè- 
gne. » Et ailleurs une infinité de fois : « Que l^Église juge, je me soa- 
mets au Jugement de l'Église *. » Il est vrai que la fbi qu'il avoit à la 
promesse vaeîlloit souvent; et une fois, après avoir dit, selon le fond 
de son çoëur : « Je me soumets à l'Église catholique , s il y ajoute, 
«c'est-à-dire aux gens de bien et aux gens doctes*. » J'avoue que ce 
<z C'est-à-dire » détruisoit tout ; et on voit bien quelle soumission est 
celle où, sous le nom « des gens de bien et des gens doctes, » on ne 
connoît dans le fond que qui l'on veut : c^est pourquoi il en vouloit tou- 
jours venir à un caractère marqué, et à une autorité reconnue, qui 
étoit celle des évêques . 

Si on depiande maintenant pourquoi ùi^ homme si désireux de la 
paix ne la chercha pas dans l'Église, et demeura éloigné de Tordre sacré 
qtîMl vouloit tant établir; il est aisé de l'entendre : c'est à cause princi- 
palement qu'il ne peut jamais revenir de sa justice imputée. Dieu loi 
avoit pourtant fait de grandes grâces, puisqu'il avoit connu deux vérités 
capables de le ramener : Tune, qu'il ne fallpit pas suivre une doctrine 
qu'on peti^uvoU pas dans l'antiquité. « Délibérez, disoit-ilàBrentiusS 
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ATOc FsneiBAii» Ëglise. » Et eiicôi^e : « Jjeè opinions inconnues à Tai^- 
cienne £gUse ne sont pas recevables *. » L'autre vérité, c'est que fia 
âootrine de la justice imputée ne'se trouvoit point dans les Pères. Des 
qu'il a commeseé à la vouloir expliquer, nous lui avons ouï dire, «qu'il 
ne trouvoit rien de semblable dans leurs écrits '. » On ne laissa pas 
de trouver beau de dire dans la Confession d'Âugsbourg et dans Tapo- 
logie, qu'on n'y avançoit rien qui ne fût conforme à leur doctrine. On 
citoit surtout saint Augustin ; et il eût été trop honteux à, des réforma- 
teurs d'avouer qu'un si grand docteur, le défenseur de la grâce chré- 
tienne, n'en eût pas connu le fondement. Mais ce que Mélanchthon écrit 
confidemment à un ami nous fait bien voir que ce n'étoit que pour la 
forme et par manière M'acquil qu'on nommoit saint Augustin dans le 
parti : car il répète trois ou quatre fois, avec une espèce de chagrin, 
que cequi empêche cet ami de bien entendre cette matière, c'est 9 qu'il 
est encore attaché à l'imagination de saint Augustin, » et « qu'il faut 
entièrement détourner les yeux de Timagi nation de ce Père •*, » Mais 
encore quelle est cette imagination dont il faut détourner les yeux? 
a C'est, dit-il, l'imagination d'être tenus pour justes par Taccom plisse- 
ment delaloivque le Saint-Esprit fait en nous. » Cet accomplisse ment, 
selon Mélanchthon , ne sert de rien pour rendre l'homme agréable à Dieu ; 
et ô^t à saint Augustin une fausse imagination d'avoir pensé le con- 
traire*: voilà cemme il traite un si grand homme. £f néanmoins il le 
cite, à cause, dit-il, -de «i l'opinion publique qu'on a de lui : * mais au 
fond, continûe-t-il, « il n'explique pas assez Injustice de la foi ; » coinme 
s'il disoit : En cette matière il faut bien citer un Père que tout Iç monde 
regarde comme le plus di^ne interprète de cet article, quoi(|u'âi vraii 
dire il ne soit pas pour nous. Il ûe trouvoit rîeh de plus favorable dars 
les autres Pères. « Quelles épaisses ténèbres', disoit-îl*, trouve-t-on sui 
cette matière dans la doctrine commune des Pères et de i^os adver- 
saires!' j> Que devenoient ces belles paroles, qu'il ialloit délibérer avec 
l'ancienne Ëglise? Que ne pratiqupit-il ce qu'il conseiHçit aux antres î 
IB^ puisqu'il ne connoissoit de piété, comme en effet il n'y en a point} 
que celle qui est [fondée sur la véritable doctrine de la justification. 
Comment cnit-il que tant de saints l'eussent ignoréç? Comment s'ima- 
gina'^t-ii voir si clairement dans l'Ecriture ce qu'on ne voyoit point 
dans les Pères, pas même dans saint Augustin, le docteur et le défen^ 
seur de la grâce justifiante contre les pélagiens, dont aussi toute l'É- 
glise avoit toujours en ce point constamment suivi la doctrine? 

Mais ce qu'il y a ici de plus remarquable , c'est que lui-même, tout 
épris qu'il étoit de la spécieuse idée de sa justice imputative, il nepou^ 
Tûit venir à bout de l'expliquer à son gré. Non content d'en avoir étabtÙ 
le dogme très-amplement dans la Confession d'Augsbourg, il s'applique 
tout entier à l'expliquer dans l'apologie; et pendant qu'il la composoit^ 
il éénroif à son ami Camérarius : « Je souffre vraiment un très-grand 
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et un très-pénible travail dans Tapologie à l'endroit de la jnstilleiftîoi 

que je désire expliquer utilement'. » Mais du moins après ce grand tra- 
vail, aura-t-il tout dit? Écoutons ce qu'il en écrit à un autre ami : c'est 
celui que nous avons vu qu'il reprenoit comme encore trop attaché 
aux imaginations de saint Augustin : < J'ai, dit-iP, tâché d'expliquer 
cette doctrine dans Tapologie : mais dans ces sortes de discours les ca- 
lomnies des adversaires ne permettent pas de s'expliquer comme je 
fais maintenant avec vous; quoiqu'au fond je dise la même chose. » Et 
un peu après : « J'espère que vous recevrez quelque sorte de secours 
par mon apologie, quoique j'y parle de si grandes choses avec précau- 
tion. » Â peine toute cette lettre a-t-elle une page : l'apologie sur cette 
matière en a plus de cent ; et néanmoins cette lettre, selon lui, s'ex- 
plique mieux que l'apologie. C'est qu'il n'osoit dire aussi clairement 
dans l'apologie qu'il faisoit clans cette lettre, «qu'a faut entièrbhkiit 
ÉLOIGNER SES TEUX de l'accomplissement de la loi, même de celui que 
LE saint-esprit FAIT EN NOUS. » Voilà ce qu'il appeloit rejeter « l'ima- 
gination » de saint Augustin. Il se voyoit toujours pressé de cette de- 
mande des catholiques : Si nous sommes agréables à Dieu indépendam- 
ment de toute bonne œuvre et de tout accomplissement de la loi, même 
de celui que le Saint-Esprit fait en nous, comment et à quoi les bonnes 
œuvres sont-elles nécessaires? Mélanchthon se tourmentoit en vain à 
parer ce coup et à éluder cette terrible conséquence : « Les bonnes 
œuvres, selon vous, ne sont donc pas nécessaires? » Voilà ce qu'il ap- 
peloit « les calomnies des adversaires, » qui l'empêchoient dans l'apo- 
logie de dire nettement tout ce qu'il vouloit. C'est la cause de « ce 
grand travail » qu'il avoit à soutenir, et des c précautions » airec les- 
quelles il parloit. A un ami on disoit tout le fond de la doctrine; mais 
en public, il y falloit prendre garde : encore ajoutoit-on à cet ami, 
qu^au fond cette doctrine ne s'entendoit bien «que dans les combats de 
la conscience. » C'étoit-à-dire que lorsqu'on n'en pouvoitplus. et qu'on 
ne sa voit comment s'assurer d'avoir une volonté suftisante d'accomplir 
la loi , le remède pour conserver malgré tout cela l'assurance indubi« 
table de plaire à Dieu, qu'on prèchoit dans le nouvel Évangile, étoit 
d'éloigner ses yeux de la loi et de son accomplissement, pour croire 
qu'indépendamment de tout cela Dieu nous réputoit pour justes. Voilà 
le repos dont Mélanchthon étoit flatté, et dont il ne vouloit pas se dé- 
faire. 

Il y avoit à la vérité cet inconvénient, de se tenir assuré de la rémis- 
sion de ses péchés sans l'être de sa conversion ; comme si ces deux choses 
étoient séparables et indépendantes l'une de l'autre. C'est ce qui eau- 
soit à Mélanchthon ce «grand travail ; » et il ne pouvoit venir à bout de 
se satisfaire : de sorte qu'après la Confession d'Augsbourg et tant de re- 
cherches laborieuses de l'apologie, il en vient encore, dans la Confes- 
sion qu'on appelle saxonique, à une autre explication de la grâce jus- 
tifiante, où il dit des choses nouvelles que nous verrons dans la suit 
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(ftit ainsi qu'on est agité quand on est épris d'une idée qui n'a qu'uuu 
trompeuse apparence. On voudroit bien s'expliquer; on ne peut : on 
▼oudroit bien trouver dans les Pères ce qu'on cherche; on ne l'y trouve 
nulle part. On ne peut néanmoins se défaire d'une idée flatteuse, dont 
on s'est laissé agréablement prévenir. Tremblons , humilions-nous; 
avouons qu'il y a dans l'homme une source profonde d'orgueil et d'é- 
garement, et que les foiblesses de l'esprit humain, aussi bien que les 
jugements de Dieu, sont impénétrables. 

Mélanchthon crut voir la vérité d'un côté, et l'autorité légitime de 
l'autre. Son cœur étoit déchiré, et il ne cessoit de se tourmenter à 
réunir ces deux choses. Il ne pouvoit ni renoncer aux charmes de sa 
justice imputatiye, ni faire recevoir par le collège épiscopal une doc- 
trine inconnue à ceux qui jusqu!alors avoient gouverné l'Ëglise. Ainsi 
l'autorité qu'il aimoit comme légitime lui devenoit odieuse, parce qu^elIe 
s'opposoit à ce qu'il prenoit pour la vérité. En même temps qu'on lui 
entend dire « qu'il n'a jamais contesté l'autorité aux évéques, » il ac- 
cuse « leur tyrannie, > à cause principalement qu'ils s'opposoient à sa 
doctrine, et croit « afToiblir sa cause en travaillant à les rétablir ^ » In- 
certain de sa conduite, il se tourmente lui-même, et ne prévoit que 
malheurs. « Que sera-ce, dit-il ', que le concile, s'il se tient, si ce 
n'est une tyrannie ou des papistes, ou des autre», et des combats de 
théologiens plus cruels et plus opiniâtres que ceux des Centaures? » Il 
connoissoît Luther, et ne craignoit pas moins la tyrannie de son parti 
que celle qu'il attribuoit au parti contraire. Les fureurs des théolo- 
giens le font trembler. Il voit que l'autorité étant une fois ébranlée, 
tous les dogmes, et même les plus importants, viendroient en ques- 
tion l'un après l'autre» sans qu'on sût comment finir. Les disputes et 
les discordes de la cène lui faisant voir ce qui devoit arriver des autres 
articles : « Bon Dieu, dit-il ', quelles tragédies verra la postérité, si on 
vient un jour à remuer ces questions, si le Verbe, si le Saint-Esprit 
est une personne! » On commença de son temps à remuer ces matières: 
mais il jugea bien que ce n'étoit encore qu'un foible commencement;, 
car il voyoit les esprits s'enhardir insensiblement contre les doctrines 
établies et contre Tautorité des décisions ecclésiastiques. Que seroit-ce 
s'il avoit vu les autres suites pernicieuses des doutes que la réforme 
avoit excités? tout l'ordre de la discipline renversé publiquement par 
les uns, et l'indépendance établie, c'est-à-dire, sous un nom spécieux 
et qui flatte la liberté, l'anarchie avec tous ses maux: la puissance spi- 
rituelle mise par les autres entre les mains des princes; la doctrine 
chrétienne combattue en tous ses points; des chrétiens nier l'ouvrage 
de la ciéation et celui de la rédemption- du genre humain , anéantir 
Tenfer, abolir l'immortalité de l'âme, dépouiller le christianisme de 
tous ses mystères, et le changer en une secte de philosophie tout ac- 
commodée aux sens: de là naître l'indifllgrence des religions, et ce qui 
suit naturellement, le fond même de la religion attaqué ; TËcriture 
directement combattue; la voie ouverte au déisme, c'est-à-dire à un 
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ftthètsnfe dégtlisè; «t ïéà liirris où seroieat écrites ces doctrisMs ^i^ 
dîgienses sortir du sein dé la réforme, et des lieux où elle domine. 
Qu'auroit dit Mélanchthon, s'il «Toit prôvu tous ees maux? et quelles 
auroient été se^ lamentatioas? Il en avoit assez vu pour en être trou- 
blé toute sa Yie. Les disputes de son temps et de son parti suffisoient 
pour lui faire dire qu'à moins d*un miracle visible, toute la reîagioo 
allqit être dissipée. 

Quelle ressource trouvoit-il alors dans ces divines promesses, où, 
comme il l'assure liii-mème, Jésus-Cbrist s^étoit engagé à soutenir son 
Église jusque dans « son extrême vieillesse, » et à ne la laisser jamais 
périr *f S'il avoit bien pénétré cette bienheureuse promesse, il ne se 
éeroit pas contenté de reconnottre, conime il à fait, que la doctrine de 
l'Évangile subsisteroit éternellement, malgré les erreurs et les dispu- 
tes : mais il auroit encore reconnu qu'elle devoit subsister par les moyens 
établis dans l'Évangile, c'est-à-dire parla suecessioa toujours inviolable 
du ministère ecclésiastique. Il auroit vu que c'est aux apôtres et aux 
successeurs des apôtres que s'adresse cette promesse: « Allez, ensei- 
gnez, baptisez; et voilà) je suis avec vous jusqu'à la fin du monde'. 
S'il avoit bien compris cette parole, jamais il n'auroit imaginé que la 
vérité pût être séparée du corps où se trouvoit la suoeeesion et Tauto- 
rité légitime; et Dieu même lui auroit appris que, eomme la profes- 
sion de la vérité ne peut jamais être empêchée par Terreur, la force 
du ministère apostolique ne peut recevoir d'interruption par aucun re- 
lâchement de là discipline. C'est la foi des chrétiens: c'est ainsi qu'il 
faut croire à la promesse avec Abraham , « en espérance contre l'espé- 
rance *; » et croire enfin que l'Église conservera sa succession et pro- 
duira des enfants, même lorsqu'elle paroltra le plus stérile, et que sa 
force semblera le plus épuisée par un long ftge. La foi de Mélanchthon 
ne fut pas à cette épreuve. Il crut bien en général à la promesse par 
Mquelie la profession de la vérité devoit subsister: mais il ne crut pas 
assez aux moyens établis de Dieu pour la maintenir. Que lui servit 
d'avoir conservé tant de bons sentiments? L'ennemi de notre salut, 
dit le pape saint Grégoire ', ne les éteint pas toujours entièrement; et 
eomme Dieu laisse dans ses enfants des restes de cupidité qui les hu- 
milie, Satan son imitateur à contre-sens laisse aussi (qui le croiroit?} 
dans ses esclaves des restes de piété, fausse sans doute et trompeuse, 
mais néanmoins apparenté , par où il achève de les séduire. Pour com- 
ble de malheur ils se croient saints, et ne songeùt pas que la piété qui 
n'a pas toutes ses suites n'est qu'hypocrisie. Je ne sais quoi disoit au 
cœur de Mélanchthon que la paix et l'unité, sans laquelle il n'y a poiat 
de foi ni d'Église, n'avoit point d'autre soutien sur la terre que l'au- 
torité des anciens pasteurs. Il ne suivit pas jusqu'au bout cette divine 
lumière : tout son fond fut changé ; tout lui réussit contre ses espé- 
rances. Il aspiroit à l'unité : il la perdit pour jamais, sans pouvoir mèine 
en trouver l'ombre dans ^ parti où il l'avoit été chercher. La réfonna- 
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|ioa procurée otivouteaue par les vmm lui faiioit horreiir{ ii m ^t 
contraint de trouver des excuses à un emportement qu'il. détestoft. 60»» 
Tenons-nous de ce qu'il écrivit eu lattdgrafH de HesMs^ ^'tl t(»foit prêt 
k prei^re les armesx «Oue Votre Altesse pisnse> dit^iH^ ^u-il Tant 
mieux souffrir toutee sortes d'extrémités que de prendre les aimes pour 
les afiaires de T^vungile. » Mais il faàut bien sd dédire de «ette belle 
maxime, quand le parti se ifut ligué pour Caire la guerre^ et que Luther 
lui-même se fut déclaré. Le malheureux Méknehtbon ne put même 
conserver sa sincérité naturelle Kil fallut avec Bucer tendre des pièges 
aux catholiqiies dans des équivoques affectées ^; les charger de calom- 
nies dans la Confession d'Âugsbouig; approuver en public cette Co nies-' 
sion qu'il souhaitait au fond de son cœur de voir réformer en tant àe 
chefs ; parler toujours au gr^ d'autrul ; passer sa vie daps une éterneiitï 
dissimulation; et cela dans la religion, dont le premier acte est de 
croire^ comme le second est de confesser. Quelle contrainte! quelle 
corruption! Mais le zèle du parti l'emporte: on s'étourdit les «os les 
autres : il faut non-seulement se soutenir^ mais encore s'accroître : le 
beau nom de réformation rend tout permis, et le premier engagement 
rend tout nécessaire. 

Cependant on sent dans le cœur de secrets reproches, et l'état où 
Ton se trouve déplaît. Mélanchthon témoigne souvent qu'il se passe en 
lui des cWses étranges, et ne peut bien expliquer ses peines secrètes. 
Dans le récit qu'il fait à son intime ami Camérarius des décrète de l'as- 
semblée de Spire, et des résolutions que prirent les protestants, tous 
les termes dont il se sert pour exprime^ ses douleurs sont extrêmes» 
« Ce sont des agitations incroyables, et I/ss douleurs de l'enfer; il en 
est presque à la mort. Ce qu'il ressent est horrible; sa constematieià 
est étonnante. Durant Ses accablements il reconnoit sensiblement com- 
bien certaines gens ont tort^ » Quand il n'ose nommer, c'est quelque 
chef du parti qu'il faut entendre, et principalement Luther: ee n'étoit 
pas assurément par crainte de Rome qu'il écrivoit avec t^int de pré- 
cautions et qu'il gardoit tant de mesures : et d'ailleurs il e$t bien 
constant que rien ne le troubloit tant que ce qui se passoit dans le parti 
même, où tout se faisoit par des intérêts politiques, par de sourdes 
machinations et par des conseils violents: en un mot, on n'y traitoit 
que «c des ligues que tous les gens de bien, » disoit-il^, «dévoient 
empêcher. » Toutes les affaires de la réforme rouloient sur ces ligues 
des princes avec les villes, que l'empereur vouloit romprej, et que les 
princes protestants vouloient maintenir; et voici ce que Mélanchthon 
en écrivoit à Camérarius: « Vous voyez, mon cher ami, que dans tous 
ces accommodements on ne pense à rien moins qu'à la religion* La 
crainte iait proposer pour un temps et avec dissimulation des accords 
tels quels , et il ne faut pas s'étonner si des traités de cette nature réus- 
sissent mal: car se peut-il faire que Dieu bénisse de tels conseils ^? » 
LoiO/quIl ùise d'exagération en parlant ainsi, on reconnoit même dans 

1. Lib.ni, ep.16; lib- IV, ep. 110, 11 ï. — 2. Toy. ci-dessus, liv. IV, 
s. LiB. IV, ep. 89. — 4. Sleid., iib. YIU. — 5. Llb. HT, ep. 197. 
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181 lettres quMi voyoit dans le parti quelque chose de pis que ee qii% 
•n terivoit. « Je vois, dit-il *, qu'il se machine quelque chose secrète- 
ment, et je Toadrois pouvoir étouffer toutes mes pensées. » Il avoit un 
tel dégoût des princes de son parti et de leurs assemblées, où on le 
meooit toujours pour trouver dans son éloquence et dans sa facilité 
des excuses aux conseils qu*il n^approuvoit pas, qu'à la fin il s*écnoit 
« Heureux ceux qui ne se mêlent point des affaires publiques ' ! » et 
il ne trouva un peu de repos qu'après que, trop convaincu des maa- 
vaises intentions des princes, « il avoit cessé de se mettre en peine de 
leurs desseins':» mais on le replongeoit, malgré qu'il en eût, dans 
leurs intrigues, et nous verrons bientôt comme il fut contraint d'an- 
toriser par écrit leurs actions les plus scandaleuses. On a vu ropinîon 
qu'il avoit des docteurs du parti, et combien il en étoit mal satisfait: 
mais voici quelque chose de plus fort. « Leurs mœurs sont telles, dit- 
iP, que pour en parler très-modèrément, beaucoup de gens, émus de 
la confusion qu'on voit parmi eux, trouvent tout autre état un âge 
d'or, en comparaison de celui où ils nous mettent. » Il trouvoit «ces 
plaies incurables ^; » et dès son commencement la réforme avoit besoin 
d'une autre réforme. 

Outre ces agitations, il ne cessoit de s'entretenir avec Camérarius, 
avec Osiandre et les autres chefs du parti, avec Luther même, des pro- 
diges qui arrivoient, et des funestes menaces du ciel irriié. On ne sait 
souvent ce que c'est: mais c'est toujours quelque chose de terrible. Je 
ne sais quoi qu'il promet à son ami Camérarius de lui dire en particu- 
lier, inspire de la frayeur en le lisant*. D'autres prodiges arrivés vers 
le temps de la diète d'Augsbourg lui paroissoient favorables au nouvel 
fivangile. A Rome, « le débordement extraordinaire du Tibre, et l'en- 
fantement d'une mule dont le petit avoit un pied de grue: » dans le 
territoire d'Augsbourg la naissance « d'un veau à deux têtes, » lui fu- 
rent un signe d'un changement indubitable dans l'état de l'univers, et 
en particulier « de la ruine prochaine de Rome par le schisme ^ : v c'est 
ce qu'il écrit tr's-sérieusement à Luther même, en lui donnant avis 
que ce jour-là on présenteroit à l'empereur la Confession d'Augsbourg. 
Voilà de quoi se repaissoient, dans une action si célèbre, les auteurs 
de cette Confession , et les chefs de la réforme : tout est plein de songes 
et de visions dans les lettres de Hélanchthon : et on croit lire Tite-Live, 
lorsqu'on voit tous les prodiges qu'il y raconte. Quoi plus? ô foiblesse 
extrême d'un esprit d'ailleurs admirable, et hors de ses préventions si 
pénétrant! les menaces des astrologues lui font pour. On le voit sans 
cesse eff'rayé par les tristes conjonctions des astres : « un horrible as- 
pect de Mars» le fait trembler pour sa fille, dont lui-même il avoit fait 
l'horoscope. Il n'est pas moins « eff'rayé de la flamme horrible d'une 
comète extrêmement septentrionale *. » Durant les conférences qu'on 
faisoit à Augsbourg sur la religion, il se console de ce qu'on va si len- 

1. Sleid., 70. — 2. Ibid., 85. — 3. Ibid., 228. —4. Ibid., 7*2. 
6. Ibid., 759. — s. Lib. II, cp. 89, 289. — 7. Lib. I, ep. 120; IH, 69. 
». Lib. II, ep. 37. 445 lib.IV» ep. 119, 136, 137, 195, 198, 759, 844, etc.; ib.. 
119; »b., 14S. 
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tement, parce que « les astrcïSQues prédisent que les astres seront plus 
propices aux disputes ecclésiastiques vers l'automne *. s Dieu étoit aa- 
dessus de tous ces présages , il est vrai; et Mélanchthon le répète sou- 
vent, aussi bien que les faiseurs d'almanachs : mais enfin les astres 
régissaient jusqu'aux affaires de l'£glise« On Toit que ses amis, c'est- 
à-dire les chefs du parti , entrent avec lui dans ces réflexions: pour 
lui, sa malheureuse nativité ne lui promettoit que des combats infinis 
sur la doctrine, de grands travaux et peu de fruit'. Il s'étonne, né 
sur les coteaux approchant du Rhin , « qu'on lui ait prédit un naufrage 
sur la mer Baltique '; et appelé en Angleterre et en Danemark, il se 
garde bien d'aller sur cette mer. A tant de prodiges et tant de menaces 
des constellations ennemies, pour comble d'illusion, il se joignoit en- 
core des prophéties. G' étoit une des foi blesses du parti de croire que 
tout le succès en avoit été prédit ; et voici une des prédictions des plus 
mémorables qu'on y vante. En l'an 1516, à ce qu'on dit, et un an de- 
vant les mouvements de Luther, je ne sais quel cordelier s'étoit avisé, 
en commentant Daniel, de dire que « la puissance du pape alloit bais- 
ser , et ne se relèveroit jamais *. » Cette prédiction étoit aussi vraie 
que ce qu'ajoutoit ce nouveau prophète, «qu'en 1600 le Turc seroit 
maître de l'Italie et de l'Allemagne. » Néanmoins Mélanchthon rapporte 
sérieusement la vision de ce fanatique, et se vante de l'avoir en ori- 
ginal entre ses mains, comme le frère cordelier l'a voit écrite. Qui n'eût 
tremblé à ce récit? Le pape est déjà ébranlé par Luther, et on croit le 
voir à bas. Mélanchthon prend tout cela pour des prophéties; tant on 
est foible quand on est prévenu 1 Après le pape renversé, il croit voir 
suivre de près le Turc victorieux; et les tremblements de terre qui ar> 
rivoient le confirment dans cette pensée ^ Qui ]e croiroit capable de 
toutes ces impressions, si toutes ses lettres n'en étoient remplies? Il 
lui faut faire cet honneur, ce n'étoit pas ses périls qui lui causoient 
tant de troubles et tant de tourments: au milieu de ses plus violentes 
agitations on lui entend dire avec confiance : « Nos périls me troublent 
moins que nos fautes*. » Il donne un bel objet à ses douleurs : les 
maux publics, et particulièrement les maux de l'Église. Mais c'est 
aussi qu'il ressent en sa conscience, comme il explique souvent, la 
part qu'avoient à ces maux ceux qui s'étoient vantés d'en être les ré- 
formateurs. Mais c'est assez parler en particulier des troubles dont 
Hélanchihon étoit agité : on a vu assez clairement les raisons de la 
conduite qu'il tint dans l'assemblée de Smalcalde, et les motifs de la 
restriction qu'il y mit à l'article plein de fureur que Luther y proposa 
contre le pape. 

1. Lib. IL 93. — 2. Ib., ep. 448. — 3. Ib., 93. — 4. Mal., lib. I, ep. 65 
S. Uâd., lib. I, ep. 85. — 6, Ub. IV, ep. 70. 
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LIVRE Vl, 
î>épuU 1537 jusqu'à Van 1546. 

BOMMAIRB. — Le landgrave traraîlle à entretenir Tunion entre les Infberiens 
et les zaîng!1ens. Noovean remède qu'on trouve à Hncontinence de ce prince 
ea lui permettant ^'épouser une seconde femme durant la vie de la pre- 
mière. Instruction mémorable qu'il donne à Buccr pour faire entrer Lnther 
et MélanchthoA dan» ce sentiment. Avis doctrinal de Luther, de Bucer et de 
Mélaochtbon en faveur de la polygamie. Le nouveau mariage est fait ensuite 
de cette oonsultation. Le parti en a honte, et n'ose ni le nier ni Tavouer. Le 
landgrave porte Luther à supprimer Télévation du saint sacrement, en faveur 
des Suisses, que cette cérémonie rebutoit de la ligue de Smalcalde. Luther 
i cette occasion s'éebaufTe de nouveau contre les sacramentaires. Dessein de 
Mélancbthon poof détraire le fondement du sacrifice de l'autel. On reconnut 
dans le parti que le sacrifice est inséparable de la présence réelle et du sen- 
timent de Luther. On en avone autant de l'adoration. Présence momentanée, 
et dans la seule réception, comment établie. Le sentiment de Luther mé- 
prisé par Mélanchthon et par }çs théologiens de Leipsick et de Vitemberg. 
Thèses emportées çle Luther contre les théologiens de Louvain. Il reconnoit 
le sacrement adorablç ; Il déteste les zuingliens, et il meurt. 

L'accord de Vitemberg ne subsista guère : c'étoit une erreur de s*i- 
maginer qu-une paix plâtrée comme celle-là pût ôtre de longue durée, 
f9t qu'une s: grande opposition dans la doctrine, avec une si grande al- 
tération dans les esprits, pût être surmontée par des équivoques. 11 
échappoit toujours à Luther quelque mot f&cheux contre Zuingle. Ceux 
de Zurich ne manquoient pas de défendre leur docteur: mais Philippe, 
landgrave de Hesse, qui avoit toujours dans Tesprit des desseins de 
guerre, tenoit uni autant qu'il pouvoit le parti protestant, et empêcha 
durant quelques années qu'on n'en vint à une rupture ouverte. Ce prince 
étoit le soutien de la ligue de Smalcalde; et par le besoin qu'on avott 
de lui dans le parti , on lui accorda une chose dont il n'y avoit poiot 
d'exemple parmi les chrétiens: ce fut d'avoir deux femmes à la fois; 
et la réforme ne trouva que ce seul remède à son incontinenoe. 

Les historiens qui ont écrit que oe prince étoit, à cela près, fort tem- 
pérant % n'ont pas su tout le secret du parti : on y couvroit le plus 
qu'on pouvoit l'intempérance d'un prince que la réforme vantoit au- 
dessus de tous lés autres. Nous voyons, dans les lettres de Mélanchthon \ 
qu'en 1539^ du temps que la ligue de Smalcalde se rendit si redou- 
table, ce prince avoit une maladie que l'on cachoit avec soin : e'étoit 
de ces maladies qu'on ne nomme pas. Il en guérit; et pour ce qui 
touche son intempérance, les chefs de la réforme ordonnèrent ce nou- 
veau remède dont nous venons de parler. On cacha le plus qu'on put 
cette honte du nouvel Évangile. M. de Thou, tout pénétrant qu'il étoit 
dans les affaires étrangères, n'en a pu découvrir autre chose, sinon 
que ce prince « par le conseil de ses pasteurs, » avoit une concubine 
avec sa femme. C'en est assez pour couvrir de honte ces faux pasteur» 

i. Thuan.. lib. IV, ad an. 1557. — 2. MeL, lib. IV, en. 214. 
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qui autorisoient' le coiiciibinage; mais on ne sa^oit pas encore alors 
que ces pasteurs étoient Luther lui-même avec tous les cbefitf du parti, 
et qu'on permit au landgrave d'avoir une concubine à titre de femme 
légitime , encore quMl en eût une autre dont le mariage subsistott dans 
toute sa force. Maintenant tout ce mystère d'iniquité est découvert par 
les pièces que l'électeur palatin Chanes-Louis (c'est le dernier mort) a 
fait imprimer, et dont le prinide Ernest de Hesse, un des descendants 
de Philippe, a manifesté une partie depuis qu'il s'est fait catholique. 

Le livre que le prince palatin fit imprimer à pour titre : « Considé- 
rations consciencieuses sur le mariage , avec un éelaircissement des 
questions agitées jusqu'à présent touchant l'adultère, la séparation et 
la polygamie. Le livre parut en allemand en 1679 , sous le nom em- 
prunté de » Daphnàeus Arcuarius , » sous lequel étoit caché celui de 
« Laurentius Bseger, » c'est-à-dire Laurent l'Archer, un des conseil- 
lers de ce prince. 

Le dessein de ce livre e^t en apparence de justifier Luther contre 
Bellarmin, qui l'accusoit d'avoir autorisé la polygamie : mais en effet 
il fait voir que Luther la favorisoit; et afin qu'on ne pût pas dire qu'il 
auroit peut-être avancé cette doctrine dans les commencements de la 
réforme, il produit ce qui s'est fait longtemps après dans le nouveau 
mariage du landgrave. 

Là il rapporte trois pièces, dont la première est une instruction du 
landgrave même donnée à Bocer; car ce fut lui qui fut chargé de toute 
la négociation avec Luther; et on voit par là que le landgrave l'em- 
ployoit à bien d'autres accommodements qu'à celui des sacramentaires. 
Voici un fidèle extrait de cette instruction; et comme la pièce est re* 
marquable, on la pourra voir ici tout entière traduite d'allemand en 
latin de mot à mot, et de bonne main*. 

Le landgrave expose d'abord , que « depuis sa dernière maladie il 
avoit beaucoup réfiéchi sur son état , et principalement sur ce que 
quelques semaines après son mariage il avoit commencé à se plonger 
dans l'adultère : que ses pasteurs l'avoient exhorté souvent à s'appro- 
cher de la sainte table; mais qu'il croyoit y trouver son jugement, 
parce qu'il ne veut pas quitter une telle vie. » Il rejette la cause de ses 
désordres sur sa femme, et il raconte les raisons pour lesquelles il ne 
l'a jamais aimée : mais comme il a peine à s'expliquer lui-même de ces 
choses, il en a, dit- il, découvert tout le secret à Bucer'. 

Il parle ensuite de sa complexion, et des effets de la bonne chère 
qu'on faisoit dans les assemblées de l'Empire, où il étoit obligé de 
se trouver'. ï mener une femme de la qualité de la sienne, c'étoit un 
/rop grand embarras. Quand ses prédicateurs lui remontroient qu'il 
de voit punir les adultères et les autres crimes semblables : «Gomment, 
disoit-il, punir les crimes où je suis plongé moi-même? Lorsque je 
m'expose à la guerre pour la cause de l'Évangile, je pense que jMrois bu 
diable si j'y étois tué par quelque coup d'épée ou de mousquet^. Je 

1. Voy. à 1& tin de ce livre VI. — 2. Inêtr., n. 1, 3. — 3. Ibid., n. 3. 
4. Ibid., n. 5. 
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Yois qu'avec la femme que j'ai, ni je me puis, ni je ne veux changer 
de Tie, dont je prends Dieu a témoin ; de sorte que je ne trouve aucun 
moyen d'en sortir que pas les remèdes que Dieu a permis à l'ancien 
peuple * ; > c*étoit-à-dire la polygamie. 

Là il rapporte les raisons qui lui persuadent qu'elle n'est pas dëfen- 
.^ue sous l Évangile '; et ce qu*il y a de plus mémorable, c'est qu'il dit 
a savoir que Luther et Mèiaochton ont conseillé au roi d'Angleterre de 
ae point rompre son mariage avec la reine sa femme, mais avec elle 
d'en épouser encore une autre*. » C'est là encore un secret que nous 
Ignorions. Mais un prince si bien instruit dit qu'il le sait, et il ajoute 
qu'on lui doit d'autant plutôt accorder ce remède, qu'il ne le demande 
que a pour le salut de son âme. » « Je ne veux pas, poursuit-il, demeu- 
rer plus longtemps dans les lacets du démon; je ne puis, ni nb yeoc 
m'en tirer que par cette voie : c'est pourquoi je demande à Luther^ à 
Mélanchthon et à Bucer même, qu'ils me donnent un témoignage que 
je la puis embrasser *, Que s'ils craignent que ce témoignage ne tourne 
à scandale en ce temps, et ne nuise aux affaires de l'Ëvangile, s'il étoit 
imprimé, je souhaite tout au moins qu'ils me donnent une déclaration 
par écrit, que si je me mariois secrètement, Dieu n'y seroit point 
offensé, et qu'ils cherchent les moyens de rendre avec le temps ce ma- 
riage public; en sorte que la femme que j'épouserai ne passe pour une 
personne malhonnête; autrement dans la suite des temps, l'Église en 
seroit scandalisée K » 

Après il les assure « qu'il ne faut pas craindre que ce second ma- 
riage l'oblige à maltraiter sa première femme, ou même de se retirer 
de sa compagnie; puisqu'au contraire il veut en cette occasion porter 
sa croix y et laisser ses États à leurs communs enfants. Qu'ils m'accor- 
dent donc, continue ce prince, au nom de Dieu, ce que je leur de- 
mande, afin que je puisse plus gaiement vivre et mourir pour la cause 
de TÊvangile, et en entreprendre plus volontiers la défense; et je ferai 
de mon côté tout ce qu'ils m'ordonneront selon la raison . soit qu*ils 
me demandent les biens des monastères , ou d'autres choses sem- 
blables*. 9 

On voit comme il insinue adroitement les raisons dont il savoit, lui 
qui les connoissoit si intimement, qu'ils pou voient être touchés; et 
comme il prévoyoit que ce qu'ils craindroient le plus seroit le scandale, 
il ajoute que « les ecclésiastiques haissoient déjà tellement les protes- 
tants, qu'ils ne les haîroient ni plus ni moins pour cet article nouveau^ 
qui permettroit la polygamie. Que si contre sa pensée il trouvoit Hé- 
lancbthon et Luther inexorables, il lui rouloit dans l'esprit plusieurs des- 
seins, entre autres celui de s'adresser à l'empereur pour cette dispense, 
quelque argent qu'il lui en pût coûter \ s G'étoit là un endroit délicat : 
« car il n'y avoit point d'apparence, poursuit- il, que l'empereur accorde 
cette permission sans la dispense du pape, dont je me soucie guère, 
dit-il : mais pour celle de l'empereur, je ne la dois pas mépriser, quoi- 

i. /n<(r., n. 0. — 2. Ibid., n. 6 et seq. — 3. Ibid., n. 10. — 4. Ibid.,11. li 
S. Ibid.. n. 12. — 6. Ibid., n. 13. — 7. Ibid., n. 14 «t 15. 
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que je n'«a ferois que fort peu de cas, si je ne croyois d'ailleurs que 
Dieu a plutôt permis que défendu ce que je souhaite : et si la tentative 
que je fais de ce côté-oi (c'est-à-dire de celui de Luther) ne me réussit 
pas, une crainte humaine me porte à demander le consentement de 
l'empereur, dans la certitude que j'ai d'en obtenir tout ce que je vou- 
drai, en donnant une grosse somme d'argent à quelqu'un de ses mi- 
nistres. Mais quoique pour rien au monde je ne voulusse me retirer de 
l'évangile, ou me laisser entraîner dans quelque affaire qui fût con- 
traire à ses intérêts, je crains pourtant que les Impériaux ne m'enga- 
gent à quelque chose qui ne seroit pas utile à cette cause et à ce parti. 
Je demande donc, conclut-il, qu'ils me donnent le secours que j'at- 
tends, de peur que je ne l'aille chercher en quelque autre lieu moiny 
agréable ; puisque j'aime mieux mille fois devoir mon repos à leur per- 
mission, qu'à toutes les autres permissions humaines. Enfin, je sou- 
haite d'avoir par écrit le sentiment de Luther, de Mélaochtbon et de 
Bucer, afin que je puisse me corriger, et approcher du sacrement- en 
bonne conscience. Donné à Melsingue le dimanche après la sainte Ca- 
therine 1539. Philippe, landgrave de Hesse. » 

L'instruction étoit aussi pressante que délicate. On voit les ressorts 
que le landgrave fait jouer : il n'oublie rien; et quelque mépris qu'il 
témoignât pour le pape, c'en étoit trop pour les nouveaux docteurs de 
l'avoir seulement nommé en cette occasion. Un prince habile n'avoit 
pas lâché cette parole sans dessein ; et d'ailleurs c'étoit assez de mon- 
trer la liaison qu'il sembloit vouloir prendre avec l'empereur , pour 
faire trembler tout le parti. Ces raisons valoient beaucoup mieux que 
celles que le landgrave avoit tâché de tirer de Vl^criture. A de pres- 
santes raisons on avoit joint un habile négociateur. Ainsi Bucer tira de 
Luther une consultation en forme, dont l'original fut écrit en alle- 
mand, de la main et du style de Mélanchtbon^ On permet au land- 
grave, « selon rSvangile^ » (car tout se fait sous ce nom dans la ré- 
forme), d'épouser une autre femme avec la sienne. Il est vrai qu'on 
déplore l'état où il est, a de ne pouvoir s'abstenir de ses adultères tant 
quil n'aura qu'une femme 3, » et on lui représente cet état comme 
très-mauvais devant Dieu, et comme contraire « à la sûreté. de sa con- 
science^. » Mais en même temps et dans la période suivante on le lui 
permet, et on lui déclare qu'il peut « épouser une seconde femme, s'il 
y est entièrement résolu, pourvu seulement qu'il tienne le cas secret. > 
Ainsi une même bouche prononce le bien et le mal^ Ainsi le crime 
devient permis en le cachant. Je rougis d'écrire ces choses, et les doc- 
teurs qui les écrivirent en avoient la honte. C'est ce qu'on voit dans tout 
leur discours tortueux et embarrassé. Mais enfin il fallut trancher le 
mot, et permettre au landgrave, en termes formels, cette bigamie si 
désirée. 11 fut dit pour la première fois depuis la naissance du christia- 
nisme, par des gens qui se prétendoient docteurs dans l'Église, que 
Jésus-Christ n'avoit pas défendu de tels mariages. Cette parole da la 

1. Foy. à la fin de ce livre VI. — 2. ConsulL de Luther, n. 31, 32. 
I. lUd., n. 30. —4. Ibid., n. 31.— 5. Jac m. lo 
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Genèise, « ils seront deux dans une chftir*, » fat éludée, quoique 14> 
sus-Christ Teût réduite à son premier sens, et à son 'instîtotion pri- 
• mitive, qui ne souffre que deux personnes dans le lien conjugal \ L'avis 
en allemand est signé par Luther, Bucer et Mélanchthoo *. Deux autres 
docteurs, dont Mêlander, ministre du landgrii?6, était Tun, le signè- 
rent aussi en latin à Vitemberg, au mois de décembre 1E89. Cette per- 
mission fut accordée <k par forme de dispense^ » et réduite « au cas 
de nécessité *; v car on eut honte de faire passer cette pratiqua en loi 
générale. On trouva des nécessités contre l'Évangile; et après avoir 
tant blâmé les dispenses de Rome, on osa en donner une de cette iso- 
portance. Tout ce que la Réforme avoit de plus renommé en Allemagne 
consentit à cette iniquité. Dieu les livroit visiblement au sens réprouvé; 
et ceux qui crioient eontre les abus, pour rendre l'Sglise odieuse, en 
commettent de plus étranges et en plus grand nombre dés les pre- 
miers temps de leur Réforme, qu'ils n'en ont pu ramasser ou inventer 
dans la suite de tant de siècles, où ils reprochent à l'Ëglise sa cor- 
ruption. 

Le landgrave avoit bien prévu qu'il fieroit trembler ses docteurs , en 
leur parlant seulement de la pensée qu'il avoit de traiter de cette af- 
faire avec l'empereur. On lui répond que ce prince n'a « ni foi, ni re- 
ligion; que c'est un trompeur qui n'a rien des mœurs germaniques, 
avec qui il est dangereux de prendre des liaisons K » Bcrire ainsi à un 
prince de l'Empire, qu'est-ce autre chose que de mettre toute l'Alle- 
magne en feu? Mais qu'y a-t-il de plus bas que ce qu'on voit à la tête 
de cet avis? « Notre pauvre Église, » disent-ils*, « petite, misérable 
et abandonnée, a besoin de princes régents vertueux. » Voilà, si on sait 
l'entendre, la raison des nouveaux docteurs. Ces princes « vertueux, » 
dont on avoit besoin dans la Réforme, étoient des princes qui vouloient 
qu'on fît servir l'Évangile à leurs passions. L'Église, pour son repos 
temporel, peut avoir besoin du secours des princes : mais établir des 
dogmes pernicieux et inouïs pour leur complaire, et leur sacrifier par 
ce moyen l'Évangile qu'on se vante de venir rétablir, c'est le vrai mys- 
tère d'iniquité, et l'abomination de la désolation dans le sanctuaire. 

Une si infâme consultation eût déshonoré tout le parti , et les doc<^ 
leurs qui la souscrivirent n'auroient pas pu se sauver des clameurs pu- 
bliques, qui les auroient rangés, comme ils Tavouent, < parmi les ma* 
hométans, ou parmi les anabaptistes, qui font un jeu du mariage. « 
Aussi le prévirent-ils dans leur avis, et défendirent sur toutes choses 
au landgrave de découvrir ce nouveau mariage '. 11 ne devoit y avoir 
qu'un très-petit nombre de témoins, qui dévoient encore être obligés 
au secret, a sous le sceau de la confession*; » c'est ainsi qu^ parloit 
la Consultation. La nouvelle épouse devoit passer pour « «oncubine. > 
On aimoit mieux ce scandale dans la maison de ce prince, que celui 
qu'auroit causé dans toute la chrétienté l'approbation d'un mariage 

1. Coruult.y n. 6: Qen., n, 24. — 2 Matth. xix, 4, 5, 6. 

8. Lit. Df consia. conscitnt., v, n. 2. — 4. Consul t. ^ n. 4, 10, 2i. 

S. Ibid., li. 33, 34. '-^ tf. Ibid., n. 3. — 7. Ibid., a, 10, {•. 

8. Corwu/r.« n. 21. 
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fl contraire à Ufivangile, et à la doQtrme commuBe de toi» les clkTi" 
tiens. 

la Consultation fut suivie d'un mariage dans les fonnes entre Phir 
Kppe, landgrave de He$se, et Marguerite de Saal, du oonsentemeoit 
de Christine de Saxe, sa femme. Le prince en fut quitte |Mur 4é(^areF 
en se mariant qu'il ne prenoit cette seconde femme par « aucune lé- 
gèreté ni curiosité, • mais par « d'inévitables nécessités de corps et de 
conscience, que son altesse avoit expliquées à beaucoup de doctes, 
prudents, chrétiens et dévots prédicateurs, qui lui avoient conseillé de 
mettre sa conscience en repos par ce moyen *. n L'instrument de co 
mariage, daté du 4 mars IMO^ est, avec la Consultation, dans le livre 
qui fut publié par l'ordre de l'électeur palatin. Le prince Ernest a en- 
core fourni les mêmes pièces : ainsi elles sont publiques en deux ma- 
nières. Il V a dix ou douze ans qu'on en a produit des extraits dans un 
livre qui acourtt|oute là France*, sans avoir été contredit; et on vient 
de nous les donner en forme si authentique > , qu'il n^ a pas moyen 
d'en douter. Pour ne rien laisser à désirer, j'y ai joint l'instruction du 
landgrave i et l'histoire maintenant est complète. 

Led crimes échappent toujours par quelque endroit. Quelque pré- 
caution qu'on eût prise pour cacher ce mariage scandaleux, on ne 
laissa pas d'en soupçonner quelque chose; et il est certain qu'on l'a 
reproché au landgrave aussi bien qu'à Luther dans des écrits publics : 
mais ils s'en tirèrent par des équivoques. Un auteur allemand a publié 
une lettre du landgrave à Henri le jeune, duc de Brunswick^, où il 
lui parie en ces termes : « Vous me reprochez un brait qui court, que 
j^ai pris une seconde femme, la première étant encore en vie. Mais je 
vous déclare que si vous, eu qui que ce soit, dites que j'ai contracté 
un mariage non chrétien, ou que j'ai fait quelque cbose indigne li'un 
prince chrétien, on me l'impose par pure calomnie : car, quoiqu'en- 
vers Dieu je me tienne pour un malheureux pécheur, je vis pourtant 
en ma foi et ma conscience devant lui d'une telle manière que mes 
confesseurs ne me tiennent pas pour un homme non chrétien. Je ne 
donne scandale à personne, et je vis avec la princesse ma femme dans 
ttne parfaite intelligence. » Tout cela étoit véritable selon sa pensée; 
car il ne prétendoit pas que le mariage qu'on lui reprochoit fût m non 
chrétien. * La landgrave sa femme en étoit contente) et la Conaultation 
avoit fermé la bouche aux confesseurs de ce prince. Luther ne répond 
pas avec moins d'adresse. On reproche, dit-il ^, < au landgrave que 
c'est On polygame. Je n'ai pas beaucoup à parler sur ce sujet-là. Le 
landgrave est assez fort, et a des gens assez savjutts pour. le défendre. 
Quant à moi, je coni)ois une seule prinoe3se et landgrave de Hesçe* 
qui est et qui doit être nommée la femme et la mère en Hesse ; et il 
n'y en a point d'autre qui puisse donner à ce prince de '}e\kj^e» land- 
graves, que la princesse q«û est fille de GfiQcge, duc de Saxe. » Sn 
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effet, 00 vmt donné bon ordre que ni la nouTelle épouse ni mb en- 
fants ne pussent porter le titre de landgraves. Se défendre de cette 
sorte» c*est aider à sa conviction, et reconnottre la honteuse corruption 
fu'introduisoient dans la doctrine ceux qui ne parloient dans tous leurs 
écrits que du rétablissement du pur évangile. 

Après tout, Luther ne faisoit que suivre les principes qu'il avoît po- 
sés ailleurs. J*ai toujours craint de parler de ces « inévitables nécessi- 
tés » qu*il reconnoissoit dans l'union des deux sexes-, et du sermon 
scandaleux qu'il avoit fait à Vitemberg sur le mariage : mais puisque 
la suite de cette histoire m'a une fois fait rompre une barrière que la 
pudeur m'avoit imposée, je ne puis plus dissimuler ce qui se troufe 
bien imprimé dans les œuvres de Luther ^ Il est donc vrai que dans 
un sermon qu'il fit à Vitemberg pour la réformation du mariage, il ne 
rougit pas de prononcer ces infimes et scandaleuses paroles : « Si 
elles sont opiniâtres (il parle des femmes) , il est à propos que leurs 
maris leur disent : Si vous ne voulez pas^ une autre le voudra : Si la 
maltresse ne veut pas venir, que la servante approche. » Si on enten- 
doit un tel discours dans une farce et sur le thé&tre, on en auroit 
honte. Le chef des réformateurs le prêche sérieusement dans Téglise; 
et comme il tournoit en dogmes tous ses excès , il ajoute : <& Il faut 
pourtant auparavant que le mari amène sa femme devant Téglise, et 
qu'il l'admoneste deux ou trois fois : après, répudiez-là , et prenez 
Ësther au lieu de Vasthi. a C'étoit une nouvelle cause de divorce ajou- 
tée à celle de l'adultère. Voilà comme Luther a traité le chapitre de la 
réformation du mariage. Il ne lui faut pas demander dans quel évan- 
gile il a trouvé cet article; c'est assez qu'il soit renfermé dans « les 
nécessités » qu'il a voulu croire au-dessus de toutes les lois et de toutes 
les précautions. Faut-il s'étonner après cela de ce qu'il permit an 
landgrave? 11 est vrai que dans ce sermon il oblige à répudier la pre- 
mière femme avant que d'en prendre une autre; et dans la Consulta- 
tion il permit au landgrave d'en avoir deux. Mais aussi le sermon fut 
prononcé en 1522, et la Consultation est écrite en 1530. Il étoit juste que 
Luther apprit quelque chose en dix-sept ou dix-huit ans de réformation. 

Depuis ce temps le landgrave eut un pouvoir presque absolu sur 
l'esprit de ce patriarche de la Réforme; et après en avoir senti le foible 
dans une matière si essentielle, il ne le crut pas capable de lui résis- 
ter. Ce prince étoit peu versé dans les controverses : mais en récom- 
pense il savoit en habile politique concilier les esprits, ménager les 
intérêts différents, et entretenir les ligues. Sa plus grande passion étoit 
de faire entrer les Suisses dans celle de Smalcalde. Mais il les voyoit 
offensés de beaucoup de choses qui se pratiquoient parmi les luthé- 
riens, et en particulier de l'élévation du saint sacrement, que l'on 
continuoit de faire au son de la cloche, le peuple frappant sa poitrine, 
et poussant des gémissements et des soupirs'. Luther avoit conservé 
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Tingt-cinq ans oes mouvements d'une piété dont U saiFoH bien qae 
Jésuft^hrist étoit Tobjet : mais il n'y avoit rien de fixe dans la réforme. 
Le landgrave ne cessa d'attaquer Lutiier sur ce point, et il le persé- 
cuta tellement, qu'après avoir laissé abolir cette coutume dans quel- 
ques églises de son partie à la fin ill'ôta lui-même dans celle de Vitem- 
berg qu'il cohduisoit*. Ces changements arrivèrent en 1542 et 1543. 
On en triompha parmi les sacrameotaires : ils crurent à ce coup que 
Luther se laissoit fléchir : on disoit même parmi les luthériens, qu'il 
s'étoit enfin relâché de cette admirable vigueur avec laquelle il avoit 
jusqu'alors soutenu l'ancienne doctrine de la présence réelle, et qu'il 
commençoit à s'entendre' avec les sacramentaires. 11 fut piqué de ces 
bruits, car il souffroit avec impatience les moindres choses qui bles- 
soient son autorité *. Peucer, gendre de Mélanchthon, dont nous avons 
prid ce récit, remarque qu'il dissimula quelque temps, car « son grand 
cœur, a dit-il, « ne se laissoit pas facilement émouvoir. » Nous allons 
voir néanmoins comment on lui faisoit prendre feu. Un médecin nommé 
Yildus, célèbre dans sa profession, et d'un grand crédit parmi la no- 
blesse de Misnie, où ces bruits se répandoient le plus contie Luther, 
le vint voir à Vitemberg. et fut bien reçu dans sa maison. Il arriva, 
poursuit Peucer, que dans un festin où étoit Mélanchthon, « ce méde- 
cin échauffé du vin » (car on buvoit comme ailleurs à la table des ré- 
formateurs, et ce n'étoit pas de pareils abus qu'ils avoient entrepris 
de corriger), « ce médecin, dis-je, se mit à parler avec peu de pré- 
caution sur l'élévation diée depuis peu; et il dit tout franchement à 
Luther, que la commune opinion étoit qu'il n'avoit fait ce changement 
que pour plaire aux Suisses, et qu'il étoit enfin entré dans leurs sen- 
timents. » Ce <c grand cœur » ne fut pas à l'épreuve de ce discours fait 
dans le vin : son émotion fut visible; et Mélanchthon prévit ce qui ar- 
riva. 

Luther fut animé par ce moyen contre les Suisses, et sa colère devint 
implacable à Toccasion de deux livres que ceux de Zurich firent impri- 
mer dans la même année. L'un fut une version de la Bible faite par 
Léon de Juda, ce fameux Juif oui embrassa le parti des zuingliens : 
l'autre fut les œuvres de Zuingle soigneusement ramassées, avec de 
grands éloges de cet auteur. Quoiqu'il n'y eût rien dans ces livres contre 
la personne de Luther, aussitôt après leur publication il s'emporta à 
des excès inouïs, et ses transports n'avoient jamais paru si violents. Les 
zuingliens publièi^nt.et les luthériens l'ont presque avoué, que Luther 
ne put souffrir qu'un autre que lui se mêlât de tourner la Bible'. Il en 
avoit fait une version très-élégante en sa langue, et il crut qu'il y alloit 
de son honneur que la Réforme n'en eût point d'autre, du moins où l'al- 
lemand étoit entendu. Les œuvres de Zuingle réveillèrent sa jalousie^; 
et il crut qu'on lui vouloir toujours opposer cet homme pour lui dispu- 
ter la gloire de premier des réformateurs. Quoi qu'il en soit, Mélanch- 

1. Peuc, ITar, ntst. àe Phil. Mel.^ soceri êui. de cœn Dom, Soltxeri ep* ad 
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thon #t lei iotliârien»ilemfttfiB&t d'acoord qu'ans «inq ou -«îx aw )A6 
trêve, Luther recommença le premier la guerre, avea f^lus de fnrMr 
que jamais. Quelque pouvoir que le landgrave eût sur l'esprit de Lu- 
ther, il n'eu pouveit pas retenir longtemps les emportegaente. Lee Suisses 
produisent des lettres de la propre main de Luther» où il défeid au li- 
braire qui lui avoit fait prient de la ?eiBion de Léon, de lui rien en- 
voyer jamais de la part de ceux de Zurich; « que e'étoit des hommes, 
damnés» qui entraînent les autres en enfer ; que les églises ne pouvtoient 
plus communiquer avec eu;t< ni «oneentir h leurs blasphémas, et qu'il 
avoit résolu de les combattra par ses écrits et par ses prières {«nqû'au 
dernier soupira.» 

Il tint parole. L'année suivante il publia une explioatien sur ia Ge- 
nèse, où il mit ZuÎDgLs et Œooiampade avec Àrius> awee Muneer et les 
anabaptistes, avec les idolâtres qui ee faisoient « une idofa» de leurs 
pensées, et les adoroieat au mépns de la parole de Dieu. «Mais ce qu'il 
publia ensuite fut bien plus terrible: ce fut sa petite Confeasien de foi 
où il les traita « d'insensés, d^ blasphémateurs, de gens de néant» de 
damnés pour qui il n'éteit plus peirmis de prier' : ^ car il poussa la chose 
jusque-là, et protesta qu'il ne vouieit plus avoir avec eus aucun com- 
merce, « ni par lettres, ni par paroles, ni par œuvres, «s'ils ne cenfes- 
soient « que le pain de reucharistie étoit le ^rai corps naturel de Notfe- 
Seigneur, que les impies, et même le traître Judas, ne recevoient pas 
nM>ins par la bouche, que saint Pierre et les autres vrais fidèiee. > 

Par Û il crut mettre 6n aux sca^daleusesmuterprétations des sacra- 
mentaires, qui tournoient tout à leur sens; et il dédara qu'il tenoit 
pour fanatiques cemt qui refeeerpient de souscrire à cette dernière Gon* 
iessioa de foi'. Au reste, il le prenoit d'un ton si haut, et menaçoit 
tellement le monde de sesanaihèmes, que les xuingliens ne Pappeleieiit 
plus que « le nouveau pape, et le nouvel Antéchrist *, » 

Ain>si la défense ne fut pas moins violente que l'attaque. Ceux de Zu- 
rich, soandalisés de cette expression étrange, « Le pain est le vrai corps 
naturel de Jésus-Christ, » le furent encore daviuatage des injures atroces 
de Luther : de so|!^ qu'ils firent un livre qui avoit pour titre : « contre 
les vaines et sci^ndaleuses calomnies de Luther, » où ils eoutentient 
a. qu'il falioit être aussi insensé que lui pour endurer ses emportements; 
qu'il déshonoroit sa vieillesse, et se rendoit méprisable parées violen- 
ces; et qu'il devroit être honteux de remplir ses livrée de tant d'injures 
et de taot de diables. « 

Il est vrai que Luther avoit pris soin de mettre le diable dedans et 
dehors, dessus et dessous, à droite et à gauche, devant et derrière Ir** 
zuingUens., çn inventant de nouvelles phrases pour les pénétrer de dé- 
mons, et répétant ce mot odieux jusqu'à faire horreur. 

G'étoit sa coutume, l^n 1542, comme le Turc menaçoit plus que Ja* 
mais l'Allemagne, il fivoift publié une prière .contre lui, où il mèia le 
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diabhs d'und étriBge sorte : « Vous sayet, disoit-il^ , ô Seigneur i que le 
diable, le pape^ et le Turc n'ont ni droit ni raison de bous tourmenter^ 
car nous ne les avons jamais offensés : mais, parée que nous conl^ssons 
que vouB^ ô Père^ et Totre FiLs Jésus-Christ, et le Saint-Esprit, étefi un 
seul Dieu éternel) e^est là notre péché, c'est tout notre crime; o*est 
pour cela qu'ils nous haïssent et nous persécutent; et nous n'aurioni 
plus rien à craindre d'eui, si nous renoncions à cette foi* » Quel aveu- 
glement de mettre ensemble « le diable ^ le pape et le Turo^ « eemme les 
trois ennemis de la foi de la Trinfté! Quelle calomnie d^assu^er que le 
pape les persécute pour cette foi I £t quelle folie de s'excuser envers 
Tennemidu genre humain^ comme Un homme tjui ne lui a .jainais donné 
aucun mécontentement 1 

Un peu après que Luther se fut échauffé de nouveau, delà manière 
que nous avons vue, contre les sacramentaires, Bucer dressa une nou- 
velle Confession de foi. Ces messieurs ne s'en lassoient pas : il sembla 
qu'il la voulût opposer à la petite Confession que Luther venoit de pu^- 
blier. Celle de Bucer rouloit à peu près sur les expressions de l'accord 
de Vitemberg, dont il avoit été le médiateur * : mais il n'auroit pas fait 
une nouvelle Confession de fbi, s'il n'avoit voulu changer quelque chose; 
C'est qu'il ne vouloit plus dire aussi neltemeot et aussi généralement 
qu'il aroit fait^qu^>n pouvoit prendre «sans toi «le corps du Sauveur, 
et le prendre très-réellement dn vertu de l'institution de Notre-Sei- 
gneur, que nos mauvaiseë dispositions ne pouvôient priver de son effi- 
cace. Bucer corrige ici «ette doctrine, et il semble mettre pour condi- 
tion de la présence de Jésus-Christ dans la cèae, non-seulement qu'on 
la célèbre selon rinstitution de Jésus-Ghrist, mais encore « qu'on ait 
une foi solide aux paroles par lesquelles il se donne lui-môme> . » Ce 
docteur, qui n'osoit donner une foi vive à eeul qui communient indi- 
gnement, inventa en leur faveur « cette féi ^iide, » que je laisse à 
examiner aux protestants ; et par ime telle foi il vouloit que les indi- 
gnes reçussent c et le sacrement, et le Seigneur môme *. » 

Il paraît embarrassé sur ce qu'il doit dire de la communion des im- 
pies. Car Luther, qu'il ne vouloit pas contredire ouvertement, avoit 
décidé dans ^a petite Confession, «qu'ils recevoient Jésus-Ghrist aussi 
véritablement que les saints. » Mais Bucer, qui ne craignoit rien tant 
^que de parler nettement, dit que ceux d'entre les Impies « qui ont la 
ibi pour un temps, reçoivent Jésus-Christ dans une énigme ^ comme ils 
reçoivent l'Évangile. » Quels prodiges d'expressions I Et pour ceux qui 
n'ont aucune foi^ il semble qu'il devoit dire qu'ils ne reçoivent point 
du tout Jésus-ChrisU Mais cela seroit trop clair : il se contente de dire^ 
a qu'ils ne voient et ne touchent dans le sacrement que ce qui est sen- 
sible« » Et que véut-il donc qu'on y voie et qu\)n y touche, si ce n'est 
ee qui est capable de frapper les sens? Le neete, c'est-à-dire le corps 
du Sauveur, peut être cru ; mais personne ne se vante ni de le voir ni 
iQ le Knieh«r en ivNnôme; et )eë fidèles n'bnt de ce c6té*là auott 

( 
1. Sieid., lib. XIV. — 2. Ci-dessus, lib. IV. — 3. Conf, Bue, ibid.. art. '22. 
ki tb\i.\ art. t^Si i 



448 HISTOIRE 

avantage sur les impies. Ainsi, à son ordinaire, Bucer ne lait que brouil- 
ler; et par ses subtilités il prépare la voie, comme nous verrons, à 
celle de Calvin et des calvinistes. 

Mélanchthon durant ces temps prenoit un soin particulier de diminuer, 
pour ainsi parler, la présence réelle, en t&cbant de la réduire au temps 
précis de Tusage. C*est ici un dogme principal du luthéranisme; et il 
importe de bien entendre comment il s'est établi dans la secte. 

L'aversion de la nouvelle Réforme étoitla messe, quoique la messe an 
fond ne fût autre chose que les prières publiques de l'figlise, consa- 
crées par la célébration de Teucharistie, où Jésus-Christ présent hono- 
roit son Pare, et sanctifioit ses fidèles. Mais deux choses y cboquoient 
les nouveaux docteurs, parce qu'ils ne les avoient jamais bien enten- 
dues : Tune étoit i'oblation , et l'autre étoit l'adoration qu'on rendoit à 
Jésus-Christ présent dans ces mystères. 

L'oblation n'étoit autre chose que la consécration du pain et du vin 
pour en faire le corps et lé sang de Jésus-Christ, et le rendre par ce 
moyen vraiment présent. Il ne se pouvoit que cette action ne fût par 
elle-même agréable à Dieu; et la seule présence de Jésus-Christ montré 
à son Père, en honorant sa majesté suprême, étoit capable de nous 
attirer ses grâces. Les nouveaux docteurs voulurent croire qu'on attri- 
buoit à cette présence et à l'action de la messe une vertu pour sauver 
les hommes, indépendamment de la foi : nous avons vu leur erreur: 
et sur une si fausse présupposition la messe devint l'objet de leur aver- 
sion. Les paroles les plue saintes du canon furent décriées. Luther y 
trouvoit du venin partout, et jusque dans cette prière que nous y fai- 
sons un peu devant lai communion : « Seigneur Jésus-Christ 1 fils de 
Dieu vivant, qui avex donné la vie au monde par votre mort, délivrez- 
moi de tous mes péchés par votre corps et par votre sang. » Luther 
(qui le pourroit croire!) condamna ces dernières paroles, et voulut 
imaginer qu'on attribuoit notre délivrance au corps et au sang indé- 
pendamment de la foi ; sans songer que cette prière, adressée à Jésus- 
Christ <c fils de Dieu vivant, qui avoit vivifié le monde par sa mort, » 
étoit elle-même dans toute sa suite un acte de foi très-vif. N'importe : 
Luther disoit que les moines aitribuoient « leur salut au corps et au 
sang de Jésus-Christ, sans dire un mot de la foi ^ » Si le prêtre, en 
communiant, disoit avec le Psalmiste : «Je prendrai le pain céleste, et 
j'invoquerai le nom du Seigneur' ; » Luther le trouvoit mauvais, et di- 
soit que < mal-à-propos et à contre-temps on détournoit les esprits de 
la foi aux œuvres. » Combien aveugle est la haine ! combien a-tron le 
cœur rempli de venin, quand on empoisonne des choses si saintes! 

Il ne faut pas s'étonner après cela qu'on se soit emporté contre les 
paroles du canon, où l'on disoit que « les fidèles oflTroient ce sacrifice 
de louange pour la rédemption de leurs âmes. » Les ministres les plus 
passionnés sont à présent obligés de, reconnoltre que l'intention deVÊ- 
^iseest ici d'offrir que la rédemption; non pas pour la mériter de ne& 
veau, comme si la croix ne l'avoit pas méritée, mais < en action de 

t. De Abamin, mût. prtv. im» Can<mis^ tfim. II, 393, 394. — 3. i's. cxv. 
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grAces d'un si grand bienfait >, et dans le dessein de nous L'appliquer. 
Hais Luther ni les luthériens ne vouluvent jamais entrer dans un sens 
si naturel : ils ne vouloient voir qu'hori^eur et abomination aans i« 
messe : ainsi tout ce qu'elle avoit de plus saint étoit détourne à ce 
mauvais sens ; et Luther concluoit de là qu*U falloit « avoir autant â'nor- 
reur du canon que du. diable même. » 

Dans la haine que la Réforme avoit conçue contre la messe, on w 
désiroit rien tant que d*en saper le fondement, qui après tout n«iou 
autre que la présence réelle. Car c'étoit sur cette présence que les ca- 
tholiques appuyoient toute la yaleur et la vertu de la messe : c'était m 
le seul fondement de Toblation et de tout le reste du culte; et Jôsu&- 
Christ présent en faisoit le fond. Calixte, luthérien, demeure d'accoiti; 
qu'une des raisons, pour ne pas dire la principale, qui fit nier la pré- 
sence réelle à une si grande partie de la Réforme, c'est qu'on n avoit 
point de meilleur moyen de ruiner la messe et tout le culte du pa- 
pisme'. Luther eût entré lui-môme dans ce sentiment s'il eût pu; «i 
nous avons vu ce qu'il a dit sur l'inclination qu'il avoit de s'éloignei 
du papisme par cet endroit-là, comme par les autres^ Cependant en 
retenant, comme il s'y voyoit forcé, le sens littéral et la présence 
réelle, il étoit clair que la messe subsistoit en son entier : car dôs Jk 
qu'on retenoit ce sens littéral, les catholiques concluoient qjiie non- 
seulement l'eucharistie étoit le vrai corps, puisque Jésus-Christ avoi» 
du : « Ceci est mon corps; » mais encore que c'étoit le corps, dès qve 
Jésus-Christ l'avoit dit, par conséquent avant la manducation, et âès 
la consécration , puisque enfin on n'y disoit pas ; Ceci sera, mais « Geet 
est : » doctrine où nous allons voir toute la messe renfermée. 

Cette conséquence que tiroient les catholiques de la présence réelle 
à la présence permanente et hors de l'usage, étoit si claire, que Luiaer 
l'avoit reconnue : c'étoit sur ce fondement qu'il avoit toujours retenu 
l'élévation de l'hostie jusqu'en 1543; et après même qu'il l'eut abolie, 
il écrit encore dans sa petite Confession, en 1544, « qu'on la pou voit 
conserver avec piété, comme un témoignage de la présence réelle et 
corporelle dans le pain; puisque par cette action le prêtre disoit : 
Voyez, chrétiens, ceci est le corps de Jjésus-Christ qui a été livré pour 
vous^. » D'où il parott que pour avoir changé la cérémonie de l'éléva- 
tion, il n'en changea pas pour cela le fond de son sentiment sur la 
présence réelle, et qu'il continuoit à la reconnoltre incontinent aprl«L 
la consécration. 

Avec cette foi il est impossible de nier le sacrifice de l'autel : car que 
veut-on que fasse Jésus-Christ avant que l'on mange son corps et sol 
sang, si ce n'est de se rendre présent pour nous devant son Père. C*é- 
toit donc pour empêcher une conséquence si naturelle, que Uéia&cà* 
thon cherohoit des moyens de réduire cette présence à la seule maat* 
ducation; et ce fut principalement à la conférence de Ratisbonne qu. 



1. Blond., Pref. in lib. Albert. De eacbar. 

3. Judic. Caliz., n. 47, pag. 70; n. 5i, pag. 78. — >3. Ci-dessns, lir. IL 

4. Loth., parv. Con^., Ift44; Hosp., 13. 

BosfUST. — 11 39 



156 HiinrôiRÈ 

éâtlà Bette plirtié Se Sè dtftttrin^. Ohtrte^ T àtoH èfdonné eette isoitfé- 
Mtttbé en 1541 , tet^e lëS càthol^ds et les proiest&nti^ pour aviser aux 
iBottei de concilier ied deni Migion». Ce fut là tjM Mâlancktben^ en 
recdnitoissant à son ordinaire aveé lès eithtiH^en la prêsenM réelle et 
snl^fàfatléilè, ÉTappUqtiàbèlîliconpft faire Voir qnel'edcliarlstie,- eomme 
h» autres sacrements, «n'étoit sacrtfttiem t^Viè dans Pusag^ l6gitteaeS* 
«rei0.i^ire, comme il l*e&i0iidoit| dan» la féeëpiicm actuelle^ 

Vk c6iâat)aration t|u'il tirent déé atitres sacremenu étdh bien foiUe : 
et»* «éqS As di|)iés dé mttè HâtUré^ dû tout dépend de la volonté de 
rinstitntèur j de n'est pm ft iiébl^i Itti ftliré des lois générales, ni ft lai 
dire ^'U ne peut fai^ dêk 4a#fettleiils ifud d^aàeborte : it ft j)d dans 
l'instit^ioii dé Éf^ saciiémëtits iféti^ prbposé tiiters desseifiS} qu'il faat 
entenilre par ieé paroles dUiit il s'éM s^rtri ft chaque institution parti- 
ctiliéré Ot Jésuâ-^Ihrist àjrant dit précisément : ueeci est, » fëffot de- 
Toit être aussi (irompt que les paroles sont pùîMantes et târitiltiëi, et 
' il n'y atbit pas à tàisbiinéi' davâiitage. 

Kélancnthon ^é^oiidbit (et c'étbit la grahde raison qu*il m ieMoit 
de fénéter) que la promesse de Dlen iië s^àdi-ëi^ant pas aU paliij in&isà 
llionsme, lé corpH de Netf«-3éigneur ne detbit être dans lé paih que 
torsqiié lliàniinë lé l%ée^it>; Par iin Semblable li^ftisonnemëiit On peur- 
roit aussi bien conclùi-e que l'amertume dé l'éàu de Mara ne lUt eorri- 
géë*, oh que l'eau dé Oana ne ftit faite Vih^; qttë danè le Uàk^ qu'on 
en bdt* pilisqiié bés mii^adés lié se fàisoient quë pour les hommes qui 
en bdrent: <Bdiniilë dond Oëë changements éd ârOnt daiis l^eau, nais 
non paM pBur réaîi^ rièd li'effltièche qu'on ûé redonnciseé dé mémo un 
chançemehi ditb§ lé ^ih*, qiii Hé kbit {KlS pôilr lépaiii} rien h'ehipdcbe 
que )k ^ift bJAeÈtQy kussi bied que le tertiëétré j. né soit ftdt et préparé 
atéi^t lqû*oû 16 ttiâuge : et je iaé saië comâiënt Hélftnehthon «'àppaysit 
si rort sur M àr^Uiâédt éi j^itbJTlblé. 

Ikàii ce qhll y à ici de plua considéHiblë, ë'ést que {)âr ce raisotine- 
meni il n^itàq^bit pas moins sôb m&)tiré Ltitbet, qu'il attaquoit les ca- 
thoiioties; car en VoùUiut qu'il ne se fit tien du tout dans le pain, il 
moi!troit ^*ii bë ë'y lait Hmi en aiibvm momëtit, et que le eorpi de 
]^btiie-déi|;nenr û'y est; ni daii^ Td^p bi hors de l'uëage; maii que 
l'bomme; à qui s'adresse toute là pff&ràëHiéy le rê^it à la présende du 
pai&v comblé od reçoit dans le bàpté&ë ft la pféàebbë dé l'ead lé Saint- 
Esprit et là gtâbë. MéUbbbibon Vdybit bien cette éobséquenée, comme 
il pvoltra dans la suite : mais soit qu'il eût l'adresse dé !& osttVrir 
al0^9; ou qiie Luther n'y pHt ^as gardé de ai ptès^ la hàifaé qd^ll atoit 
cobJGae conti*e la messe lui faisôit passer tout ce ^u'Ôii àvébi^oit pour 
la (^Âtruiré. 

ITitiàDChthon se seirbii encore d'une âutirë ràisoii; plti§ foiUë que 
les précédentes: Il diâblt que Jésus^àhrist be vodlolt j^ié hn lié; et 
que l'attacher ad pàib bdré dé Piisa^ë; ë'étoit Ibi Otei^ éën frase 
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trë^ Coinbeiit péut-on ^nsér une telle chose, et cAtè que 16 libre tx> 
bitre de lésas-Christ soit détruit par uû àttÀlshexnent qui vient de son 
choitV ^ "çfkVM fe lié Ahk doélè, i^aréé qtt'ii 'eit iMUe %K téHtable; 
tuais 'te im. ïï^èst pab moîtis îlbionlâiM qù'ihviolaidd. 

Voilà ce ^'bi^j^c^it là î^ison hiUnaiâe au lityistèfë «eJ^UI^GhHSt; 
^ètàihèà sUbtintél, dé t)ure^ bhlêaiÀeè : mm n'«fiMt^ié t>àit là te fond 
de l*ilflhirè; tÂ trà^;raisonde Hélahchthon^ t*^X t)û11 ne fo\iSfo\X em- 
pêcher i^uê J^èbè^^rist p(né sUr là èàinte table aTaht ift taittbdàcatiion, 
«t pa)r la seule ^è!6tt^ééiràtion dû pain 't\ du Tin, âe fût linb «hose par 
^lhf-^ihônl\à It^al^lé à Bieu, qui attestoit sa gt*andéùr suprême, inter- 
cédait pbttr les homnieb, et àV^t tttmes iëi iMnditiôns d'ttne oblation 
VéHtaUé. De cette sorte là messe shbsistoit', et on ne là pout^eit ren- 
veHer qu'éh fént^rsànt là prèiënee boni db la inandildsition. Aussi 
quand bn ^iit dire i £uther que Kélàtiêbthoti avoit hautement nié 
eeïU ptésehte, dans là (âbbfêrab^é de katisbomié^ Hèspîniett nous 
rapî^ôrté qu'il 8*ébrià t é Geuràge^ lAôtt cher Mélanehthonl à éètte fois 
ia hié^ bst à biâ; Ttt en «A riiiné 96 ihyiSlêM, àiiii[}del jusqu'à ptésent 
je n'àYOiè-donhé qu'une #Sné atteinte'; » Ainsi, de l'àîen de» p»>tes- 
taiifê, \% ^cHficé dé l^ùéhàiristie dejbeurera toujours inébranlable, 
tant qà^ ttlttiettA dâài cëisnMd, «c fsgt^i lôst mon oorps^ * une effi- 
éàéJé pl^éibnië- et poti^ détruire la tnesè») il faut subpendre l'effetldes 
j^àrdie^ fie 'Jèèus43irist, leur éter leur «eus naturel, et changer « ceci 
eél i».éà èc %ëoi seM. * •' 

QîUH^ilb'Liithier laissât di!« è Mélattchthob tout be ^'il fôuloit 
éotit^é ià teésse, il nt tie dêpaMtoit pafl eh tout àé «el ahciéfiB senti- 
MeïiÉti', bt il ne réduisoH pa^ à la ïeUib réetâptiôii dé i'«tttharisti% IM- 
sage où Jéisus-Christ y étoit présent : on volt tnême que Mélanchthdn 
biài^t kvm lui Sur eé sujet; et 4) y a dent lettres de Luther^ en lb43, 
où il loue une pàMle dé Mélantththob, ^i «Toit dit^ «tque la présence 
étôitdaÂS raetion dis la Cène, mais non pas dans un poiriit préeis ai 
mathématique*, i» Pouf Luther, il en détèrmlnoit le temps depbié le 
PâférHùtter^ qui se diséit dans la messe luthérieùne incontinent après 
ia cob&ébratiônv « jusqu'à be que tout te monde eùi communié, et 
qu'ob eûi censttnié les restHi f» Hais pourquoi en deineurer làt Si on 
Bût pbrté à ritistantiacommunion aut abs^ts, icomme sainif ustin nous 
raéOnté iiu'bû te làisoit de son temps *i qu^b raison eût-fon eue de dire 
que )lésÙ6-Ghnst eût àussitét f étiré sa sainte présence? Mais pourquoi 
ne la eontinveroit^il pas quelques jours aprëb; lorsque le saifat sacre- 
ment ^eroit rôserté pourl*usage des malades? Gë n'est que par une 
pure fantaisie qu'on voudroit ratirur en ée éas la t>réBeiibe de Jésus- 
Christ; et Luther ni les luthériens n'avoieht plus de lêgne, lorsqu'ils 
mettoient un usage -, quelque eoan qu'il fût, hors de la réception àô- 
tueile : mais ce qu'il y a de pis pour eux, c'est que la messe et l'bUà- 
tion subsistoient toujovrs ; et n'f eût-ii qu'uii seul moment de présence 
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devant la comoQiiinipn , ceUe présence de Jésus-Christ ne powroit ètn 
frustrée de tous les avantages qui Taccompagnoient. C'est pourquoi 
Uélanchthon tendoit toujours, quoiqu'il pût dire à Luther, à ne met- 
tre la présence que dans le temps précis de la réception, et il ne 
▼oyoitque ce seul moyen de ruiner l'ohlation et la messe. 

Il n'y en avoit non plus aucun autre de ruiner l'élévation et l'adora- 
tion, fin a vu qu'en ôtant l'élévation, Luther, bien éloigné de la con- 
damner, en avoit approuvé Le fond*. Je répète encore ses paroles: «On 
peut, dit-il, conserver l'élévation comme un témoignage de la présence 
réelle et corporelle; puisque la faire, c'est dire au peuple : Voyez, 
chrétiens, ceci est le corps de Jésus-Christ qui a été livré pour nous'. » 
'Voilà ce qu'écrit Luther après avQirôté l'élévation. Mais pourquoi donc, 
dira-t-on, l'a-t-il ôtée? La raison en est digne de lui ; et c'est lui-même 
qui nous enseigne « que s'il avoit attaqué l'élévation, c'était seulement 
en dépit de la papauté; et s'il l'avojjt. retenue si. longtemps, c'étoit en 
dépit de Carlostad, • £n un mot, concluoit-il, « il la falloit retenir 
lorsqu'on la rejetoit comme impie, et il la falloit rejeter lorsqu'on la 
commandoit comme nécessaire*.» Mais an fond il reconnoissoit (ce 
qui en effet est indubitable), q^u'il n'y pouvoit avoir nul inconvénient 
à montrer au peuple ce divin corps, dès qu'il commençoitàétre présent 

Pour ce qui est de Tador^tion, après l'avoir tantôt tenue pour indif- 
féreate, et tantôt établie comme nécessaire, 'il s'en tint à la fin à ce 
dernier parti.*; et dans les thèses qu'il publia contre les docteurs deLouvain 
en 1545, c'est-à-dire un &n avant sa mort, il appela l'eucharistie le 
« sacrement adorable*. » Le parti sacrameotaire,qui s'étoit tantréjovi 
lorsqu'il avoit. ôté l'élévation, fut consterné; et Calvin écrivit que par 
cette décision « il avoit élevé l'idole dans le temple de Dieu *. » 

Mélanchthon connut alors plus que jamais qu'on ne pouvait venir à 
bout de détruire ni l'adoration, ni la messe, sans réduire toute la pré- 
sence réelle au moment précis de la manducation. Il vit môme qu'il 
falloit aUer plus avant, et que tous les points de la doctrine catho- 
lique sur l'eucharistie revenoient l'un après l'autre, si on ne trouvoit 
le moyen de détacher le corps et le sang du pain et du vin. Il poussoit 
donc jusque-là le principe que nous avons vu, qu'il ne se faisoit rien 
pour le pain ni pour le vin, mais tout pour l'homme : de sorte que 
c'étoit dans l'homme seul que se trouvoit en effet le corps et le sang. 
De quelle sorte cela se faisoit selon Mélanchthon, il ne l'a jamais 
expliqué : mais pour le fond de cette doctrine, il ne cessoit de Tinsi- 
nuer dans un grand secret, et le plus adroitement qu'il poovoit. Car, 
tant que Luther vécut, il n'y avoit aucune espérance de le fléchir sur 
ce point, ni de pouvoir dire ce qu'on en pensoit avec lil)erté : mais 
Mélanchthon mit si avant cette doctrine dans l'esprit des théologiens 
de Vitemberg et de Leipsick, qu'après la mort de Luther, et après la 
sienne, ils s'en expliquèrent nettement dans une assemblée qu'ils 
tinrent à Dresde,, par ordre de l'électeur, en 1561. Là ils ne craignirent 
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pfts de rejeter la propre doctrine de Luther, et la présence réelle qu'il 
admettoit dans le pain ; et ne voyant point d*autre moyen de se dé- 
fendre de la transsubstantiation, de l'adoration et du sacrifice, ils se 
réduisoient à la présence réelle que Mélanchthon leur avoit apprise, 
non plus dans le pain et dans le vin, mais dans le fidèle qui les rece- 
roit. Ils déclarèrent donc « que le yrai conps substantiel étoit vraiment 
et substantiellement donné dans la scène, sans toutefois qu'il fût 
nécessaire de dire que le pain fût le corps essentiel (ou le propre corps) 
de Jésus- Christ, ni qu'il se prtt corporellement et charneUement par 
la bouche corporelle; que l'ubiquité leur faisoit horreur; qu'il y avoit 
sujet de s'étonner de ce qu'on s'attachoit si fort à dire que le corps fût 
présent dans le pain, puisqu'il valoit bien mieux considérer ce qui se 
fait dans l'homme, pour lequel, et non pour le pain, Jésus-Christ se 
rendoit présent'. » Ils s'expliquoient ensuite sur l'adoration, et soute- 
noient qu'on ne la pouvoit nier en admettant la présence réelle dans 
le pain, quand même on auroit expliqué que le corps n'y est présent 
que dans l'usage ; « que les moines auroient toujours la même raison 
de prier le Père éternel de les exaucer par son Fils, qu'ils lui rendoieut 
présent dans cette action ; que la cène étant établie pour se souvenir 
de Jésus-Christ, comme on ne pouvoit le prendre, ni s*en souvenir 
sans y^ croire et sans l'invoquer, il n'y avoit pas moyen d'empêcher 
qu'on ne s'adressât à lui dans la cène comme étant présent, et comme 
se mettant lui-mô.me entre les mains du sacrificateur, après les pa- 
roles de la consécration. » Par la même raison, ils soutenoient qu'en 
admettant cette présence réelle du corps dans le pain , on ne pouvoit 
rejeter le sacrifice, et ils le prouvoient par cet exemple : « C'étoit, 
disoient-ils, une coutume ancienne de tous les suppliants, de prendre 
entre leurs mains les enfants de ceux dont ils imploraient le secours, 
et de les présenter à leurs pères, comme pour les fléchir par leur 
entremise. » Ils disoient de la même sorte, qu'ayant Jésus-Christ pré- 
sent dans le pain et dans^ le vin de la cène, rien ne nous pouvoit 
empêcher de le présenter à son Père pour nous le rendre propice; et 
enfin ils concluoient «c qu'il seroit plus aisé aux, moines d'établir leur 
transsubstantiation , qu'il ne seroit aisé de la combattre à ceux qui , en 
la rejetant de parole, ne laissoient pas d'assurer que le pain étoit le 
corps essentiel (c'est-à-dire le propre corps) de Jésus-Christ. » 

C'est Luther qui avoit dit à Smalcalde, et qui avoit fait souscrire à 
tout le parti, que le pain étoit le vrai corps de Notre-Seigneur, égale- 
ment reçu par les saints et par les impies : c'est lui-môme qui avoit 
dit dans sa dernière Confession de foi approuvée dans tout le parti , 
que «le pain de l'eucharistie est le yrai corps , naturel de Notre-Sei- 
gneur'. » Mélanchthon |et toute la Saxe avoient reçu cette doctrine 
avec tous les autres; car il falloit bien obéir à Luther : mais ils en re- 
vinrent après sa mort, et recônnureiit aviëc nous que ces mots : « le 
pain est le vrai eopps, » emportent nécessairement le changement du 
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pain au cprpjs; pqiaque 1^ pain ns pçi\iyi^ftX 0,^r« Ift 09^^ en nature , il 
ne le pei^t deye^ir ^ue par pl^s^n^ement : ai^^si ^s reje%?nt ouifcirtf- 
ment la 4oçtnne de ]eur maître, yais \]s m^i encore pl^f 9,yisA 
dans la déclaratioyn qu'on yient ^e ypir, et ils confe^qt gu^n ^^imet- 
tant, coxnipe 00 ayoit fait ju^q^'^ors parmi les I^tl)ériç^l9, 1|^ présence 
réelle dans ^e pfùn, on ne peut pli^s eiqp^clier ni \^ ssipri^e^ que les 
catholiques offrent \ P^eu, ^i ra4pra^Q^ (^''^ Tex\^\ i JÏ^^Çt^rist 
d^8i l'euçharistiçi, 

JjQViXS preuves soqt cojnvai^cànte^n Si Jésu^.€;bris[| est f^f^ 4^1 ^^ 
pàln^ si la foi s^^^çli^e ^ [ui dans cçt ^\^\, cette foi q^V^U^ ^If^ V^ 
adorîitipn? lilais qette foi eUeTiRfime n*em.norte-t-elle pa§ i^^^^^f^^^* 
ment une adoration souveraine, pii^qu'eue eqtr^ne VjitYOÇftiox^ de 
Jésus- Qhri^t fiÇmmQ Fi^s de Dieu^ et con^pçie prései)tt t^ pr^ufe du 
sacrifice n'est p^ moips concluante : c^|r , cpmn^^ disent eea| t^^oLo- 
gl^Qs, si par le^ parqles ç^pre^mentales on rend •Tésus-CI^ri^ pr^nt 
d^ps le pain, c^tte présence 4^ Jésu^-Cl^rist n'est-elle p^ par elle- 
même agréable au ipère; et peut-on sanctifier ses prières pf^ une 
•offrande plus sainte* qneP^i^ ^^^ de |ésus-Chrîst présent? Que disent 
l^s c;|thoUque^ davantage, et Qi;'e$it-ce que leur sacrifice, sin^n ;[ésiis- 
Christ présent dans les^prem^nt de l'^uchs^fist^e, et représentant lui- 
même h son Père la victime par laquelle il 9 été apaisé? H n-]f ^ donc 
point de moyen d'éviter le sacrifice, peu plui^ que l'adoratiQl^ et la 
transsubstantiation, p^n^ Qi^f cette p^^Stençe X^9^^% ^'^, |é^m-C)irist 
dans le pain. 

C'est ainsi que l'Bglise 4^ YHembçrg, 1^ u)ère de U p^éforn^e, et 
celle d'où selon Calyin étoit sortie dans nos jqurs la lumi&re de L'îtvaa- 
gile', comme autrefois elle étoit sortie de Jérusalem, ne peut plus 
soutenir les sentiments 4e Luther qui T^ fondée* Tout se déxnent dam 
la doctrine de ce fondateur 4e 1& Réforme : i) éta})lit {nvinciblement 
le sens littéral et la présence réelle ; il en rejette les suites nécessaires, 
soutenues par les catlfoliques. Si l'on adm^t avec lui la présence réelle 
dans le pain, pi} s'engagea la messe tout eptiôre, à la doctrine catho- 
lique sans réserve. Cel^ parqît trop fachpux à I4 nouvelle liéforme, qui 
ne sait plus à quoi elle est bonne, s'il faut approuver ces choses et le 
culte de r%lise romaine tout entier. Mais, d'autre part, qu'y ^-t41 de 
plus chimérique qu'une présence réelle séparée du paio et du vin? 
N'est-pe pas pp. montrant le pain et ]b vin^ que Jésus- Christ a dit : 
« Ceci eçt mPU corps ? » À-t-il 4it que nous dussions recevoir son corps 
et son sang détachés de§ choses où il lui a plu de les renfermer? et si 
nous ayons à ep recevoir la propre substance, ne fjaut-|l pas qpe ce 
soit de U manière qu'i} l'a 4éclarée en instituant ce mystàre ? Dans 
ces embarras inévitaibles, ie 4ésir d'ôter la mes?^ l'emporta; m^is le 
moyen que ppt Bfélanphthon ^vep Ips Saxons pour la 4étruire étoit si 
mauvais qu'il ne put subsister. Çeif x de Vitemberg et de jC^eipsick en 
Teyinrept eu^ -mêmes bientôt après; et l'opinion de tuther, qui met' 
toit le corps dans le pain, demeura ferme. 

«. i^ist. G9lv„ psg. i9f. 
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cnne apparence dans ces récits : mais au fond il importe pea pour le 
dessein de cet ourrage. Ce n'est pas les entretiens partîcaliers qae 
j'écris, mais seulement les actes et les ouvrages publics; et si Luther 
avoit donné ces nouvelles marques de son inconstance, ce seroit en 
tous cas aux luthériens à nous fournir des moyens de le défendre. 

Pour ne pas omettre de ce que je sais sur ce fait, je veux bien re- 
marquer encore que je trouve dans Phistoire de la réforme d'A.ngIeterre 
de M. Bumet, un écrit de Luther à Bucer, qu'on nous y donne avec 
ce titire : c Papier concernant la réconciliation avec les zuingliens. » 
Cette pièce de M. Burnet, pourvu qu'on la voie, non pas dans l'extrait 
que cet adroit historien en a fait dans son histoire, mais comme elle 
se trouvé dans son recueil de pièces \ fera voir les extravagances qui 
passent dans l'esprit des novateurs. Luther commence par cette re- 
marque, c qu'il ne faut point dire qu'on ne s'entende pas les uns les 
autres. » Cest ce que Bucer prétendoit toujours, qu'on ne dispatoit 
que des mots, et qu'on ne s'entendoit pas: mais Luther ne pouvoit 
souffrir cette illusion. En second lieu, il propose^ « une nouvelle pen- 
sée » pour concilier les deux opinions. Il faut, dit-il, que les défenseurs 
du sens figuré < accordent que Jésus-Christ est vraiment présent: et 
nous, poursuit-il, nous accorderons que le seul pain est mangé, > 
« Pa;iem solum manducari. > Il ne dit pas : Nous accorderons « qo^il 
y a véritablement du pain et du vin dans le sacrement, » ainsi que 
H. Bumet l'a traduit ; car ce n'eût pas été là « une nouvelle opinion, » 
comme Luther le promet ici. On sait assez que la consubstantiation, 
qui recOnnolt le pain et le vin dans le sacrement, avoit été reçue dans 
le luthéranisme dès son origine. Mais ce qu'il propose de nouveau, c'est 
qu'encore que le corps et le sang soient véritablement présents, néan- 
moins c il n'y a que le pain seul qui soit mangé : » raffinement si ab- 
surde que M. Bumet n'en a pu couvrir l'absurdité qu'en le retranchant 
Au reste, on n'a que faire de se mettre en peine à trouver du sens 
dans ce nouveau projet d'accord: Après l'avoir proposé comme « utile,» 
Luther tourne tout court, et « considérant les ouvertures que Ton don- 
neroit par là à de nouvelles questions qui tendroient à établir l'épicu- 
risme: » non, dit-tl, « il vaut mieux laisser ces deux opinions comme 
elles sont, » que d'en venir à ces nouvelles explications, qui c ne fe- 
roient aussi bien qu'irriter le monde, loin qu'on pût les faire passer. » 
Enfin, à pour assoupir cette dissension, qu'il voudroit, » dit-il, « avoir 
rachetée de son corps et de son sang, » il déclare de son côté qu'il 
veut croire que ses adversaires « sont de bonne foi. > Il demande qu'on 
en croie autant de lui, et conclut à se supporter mutuellement, sans 
dédarer ce que c'est que ce support: de sorte qu'il ne parott entendre 
autre chose, sinon que de part et d'autre on s'abstienne d'écrire et de 
se dire des injures, comme on en étoit déjà convenu, mais très-inu- 
tilement, dès le colloque de Marpourg. Voilà tout ce que Bucer. put 
obtenir pour les ztiingiiens, pendant môme que Luther étoit en meil- 
leure humeur, et apparemment durant ces années où il y eut une 
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pëoe de suspension d'armes. Quoi qu'U en soit, il revint bientôt à son 
naturel; et dans la crainte qu^il eut que les saorameataires ne tâchas- 
sent par leurs équivoques de le tirer à leurs sentiments après sa mort, 
il fit contre enx sur la fin de sa vie les déclarations que nous avons 
vues, laissant ses disciples aussi animés contre eux qu'il l'avoit été 
lui-même. 



PIÈCES 



CONCERNANT LÉ SECOND MARIAGE DU LANDGRAVE, 

DONT IL EST PARLÉ EN CE LIVRE VI. 



TRADUCTION DES PIÈGES 

CONCERNANT LE SECOND BIARU6E DU LANDGRAVE. 



INSTRUCTION. 

Donnée au docteur Martin Bucer^ par Philippe y landarave de Heese^ 
iur Ut choses auHl doit demander instamment aux docteurs Martin 
Luther et Philippe Mélandtthon: et ensuite , H eeux^i le jugent à 
propos f à rélecteur de Saxe. 

I. Il commencera par leur souhaiter de ma part toute sorte de biens 
et 4e prospérités, et leur témoignera combien je serai ravi d'appren- 
dre .qu'ils sont en bonne santé de corps et d'esprit. Ensuite, il leur dira 
que depuis la dernière maladie aue Dieu m'a envoyée, j'ai beaucoup 
réfléchi sur mon état, et principalement sur ce que peu de temps après 
mon mariage, je me suis plongé dans l'adultère et la fornication; et 
que mes pasteurs m'ayant souvent exhorté à m'approcher de la sainte 
taUe, je n*ai pas cru devoir le faire depuis quelques années, à cause 
de ma vie déréglée. Comment en effet pouri:ois-je en conscience m*as- 
seoir à la table du Seigneur, pendant que je ne veux point ouitter ce 
genre de vie? Je sais c[u'en le faisant, bien loin de remplir le devoir 
de chrétien , j'encourrois la juste vengeance du Seigneur. D'ailleurs, 
j'ai lu dans plusieurs endroits de saint Paul, qu'aucun fomicateur et 
adultère ne possédera le royaume de Dieu. £tant donc pleinement con- 
vaincu que, tandis que je n'aurai point d'autre femme que la mienne, 
je ne pourrai, de ma vie, m'abstenir de la fomification, de la luxure 
et de 1 adultère, et me corriger de ces vices, il s'ensuit évidemment 

Sue je n'ai rien autre chose à attendre (][ue le bannissement du royaume 
e Dieu, et la damnation étemelle. Voici pourquoi je ne puis, avec la 
femme que j'ai, m'abstenir de la fornication, de l'adultère, et d'autres 
désordres semblables. 

II. Premièrement, auand je l'épousai, je n'avois aucun goût, aucune 
'Dclination pour eUe; les officiers de la cour, les dames qui sont à son 
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service, et plusieurs autres 
ractère' peu aimable ; 
elle boit'ftTdC excès, 
pourtant dépouvertes à Biicar;' 

m. Secoq(]eiQfiiit, les médecins savent que je suis d^vne eomplesioB 
vigoureuse. Or, étant spuvent pbligé de m» tf Durer aux asiemblées de 
FEmpire, où Ton fait bonne chère, il est aisé de voir que jfkiiB pnis 
m'y passer d'une femme : et que d'en amener une d'une si grande qua- 
lité {;. ce seroit un trop grand embarras. 

lY. Si Ton me demande pourquoi donc j'ai épousé ma femme, j'a- 
voue qu'alors je fis une grande ^mpri|(leQce de suivre les ayis de qud- 
ques-uns de mes conseillers, qui maintenant sont morts en grande par- 
tie. Je n^i pas çardé plus quf . tjrois. ^^pa^ipe^ ,h fol fiu Q^a^e; et 
depuis j'ai toujours vécu éomme je vis. 

y. Mes prédicateur? ne cessent ppint de me remontrer qu'il est de 
mon devoir dé punir' les crimes, tels que la fornication et d'autres. Je 
voudrois bien le faire ; mais comment oserois-je punir des crimes où 
je suis plongé moi-même ? On ne manqueroil pas de me dire: « Sei- 
gneur, punissez- vous vous-même. » p'^jjlfiiirs, si j'étois obligé d'aller 
à la guerre, pour la éâuse de l%vahgile, je ne ptourrois m'exposer qu'en 
tremblant, et en craignant d'aller au diable, si j'étois tué d'un coup 
d'épée ou de mousquet. £es prières que j''ai raites à l)ieùj pour en ob- 
tenir ma conversion, ne m'ont paa procuré le moindre changement 

VI. Dans ces circonstances,, je me suis mis à lire exactement et avec 
toute Tattention dont Dieu ma rendu capable, les Écritures de l'An- 
cien et du Nouveau Testament, où je n'ai point trouvé d'autre conseil, 
ou moyen convenable à ma situation , que celui dont je vais parler. Je 
vois- i^u'avec la femme que j'ai, ni je ne' puis , fît 'je ne veux changer 
de vie (fen prèndi Dieu à témoin); mais je propose* d'uâer aeslliôyens 
^ue Dieu à permis, et non défendus. -Les vieux patriarche^ Abha&am , 
Jacob, David, Lamech, Salomon, qui, selon samt Paul', Gorîifth. z. 
croyoient, comme nous, en Jésus-Christ, avoient plusieurs femmes; ce 
qui n'a pas empêché Dieu de donner de grandes louange^ à ces sliints, 
dans l'Ancien Testament, ainsi que Jésus-Christ dans le Kouvèau. D'idl- 
leurs la loi de Moïse pecmet ces doubles mariages, et prescrit œ qfue 
doit Caire un homme qui à deux femmes. 

VII. Si Ton bi?objectp que cette permigision avoit été donnée à Abra- 
ham et aux anciens, en vue du Christ promis,' je réponds que là loi de 
Moïse donne olairemeot une permission génôVate,'et que ne spécifiant 
pas ceux qui peuvent avoir deux feokmes, elle A'ex^t personne du 
droit de les avoir. On sâvoit qi^e lé Christ devoit naltl^ diè la ifibu de 
Joda; ce qui n^empécha pas le père de Samuet, le rcÂ Achab çt plu- 
sieurs autres, qui n'étciant pas de cette tribu, d'avoir plusieurs feth- 
mes. Il est donc £aux que cette permission ait été donnée uniqùèù^ént 
en vue du Messie promis. < 

VIII. Ni Dieu) dans TAncien Testament, ni Jésus-Christ dans le Nou- 
veau, ni les prophètes/ ni les apôtres, ne défendent point' à un homme 
d^avoic deux femmes; et jamais aucun prophète , ou aucun apôtre, li*a 
puni ou blâmé des rois, des princes, ou même qui que ce so|t,' pour 
avoir «u deux femmes à la fois, et ne lés a jugés coupables de eruoet 
qui excluent du royaume de Dieu. Saint Paul, qui fait un 4i grand 'dé- 
tail des prévaricateurs qui n'obtiendront point le royaume de Dieu, iae 
dit rien de ceux qui ont deux femmes; et les apôWes, qsoiqtiô v^ 
attentifs, comme on le voit dans les Actes, à instruire les (ïentUs con* 
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verti9 ^ la foi, de la conduite qu'ils dévoient tenir , et des choses dont 
ils devoient's'çbsteiiîr, iie leur défendent jpâs d'avoir deuxfettfflîeô'à l^ 
fois, quoique plusieurs d'entre les Gentils en eussent plus d'und. Ils ns 
le défendent pas non plus aux Juifs, parce que la loi le leur permet- 




qu'il fût défendu indistinétément k tout le nionde d'Avoir plusiearf 
femmes. ' ' / • ' 




deux femmes, et fit une loi pour permettre aux autres d'en avoir aussi 
deux.' '■ -f V 

X. Le pape lui-môme, de ^'autorité duquel je fais fort peu de pas, 
permit*^ un certain cbmtp, qui fit un pèlerinage au Saint-Sépulcre', et 
qui s'étpit remarié, parce (^trîl croyoif sa femme morte, dé les garder 
toutes deux à là fois. 3e sais que Luther ei lîélanchthon avaient con- 
seillé au roi d'Angleterre de ne point roiiipre soQ premier'marlage, 
mais d'épouser une seconde femme, « comme on le vpit dans leur con- 
sultation motivée *. >| Sï l'on me dit qu'ils ont donné ce conseil, çarce 
que ce prince n'àvoit point dTiéritier mftie de sa première fémmd, il me 
sepable qu'on doit ayoir encore plus d*égard à la cause allégée par 
sairirpauï de prendre une Femme pour ne pbint tomber dans la forni- 
cation. Car H est plus essentiel de mettre la conscience en paix, de 
pourvoir au ?alut de l'âme et de prescrire une conduite chrétienne, 
en faisant même abstractioii du désnonneur qui en résulte, et de Tin- 
tempér^ce apparente, que de procurer un moyen de se donner des 
héritiers, puisqu'on doit avoiir plus de soin deTâme que des choses 
temporelles. " 

XI. Toutes ces raisons pae déterminept à user, pour éviter désor- 
mais la fornication et toute impureté", du remède et du moyen dont je 
ne doute en aucune sorte que Dieu ne permette de se servir. 'Je rie veux 
pas demçui'er plus longteoips dans les lacets du démon, et « je né puis, 
ni ne veux » m'en tirer que par cette voie. C'est pourquoi je détunnde 
à Lutter, à Mélanchthon et ^ Bucer même de décider si je puis m'en 
servir licitement. . t * ' - 

Xll.' S'ils exigent que leur décision ne tourne à scandale en ce temps. 




'yseroitpomt 

mêmes regarderoiènt ce mariage comme valide, et me perâiettroient 
de chercher les moyens de le rendre public avec le temps, en sorte 

i. Je tàfibe de donner na sens à des paroles qui peut-être n'en ani point, et 
qu'on peut soupçonner avoir été jetées pfir le laïuigrjiv^ dafis son instruction, 
comme quelque mot du guet, qui n'est compris que par ceux qui sont dû se* 
cret. Ces mots : Quetnaâmodun prapier propter consiliufn sonat, ou ne signifient 
rien, ou doivent, ce semble, signifier que Luther et IMfélanchton avoient con- 
seillé au roi d'Angleterre de prendre une femme outre sa première : prsèter^ 
et cela pour des causes lé^times : propter; ce qui parolt désigner uqe con- 
sultation raisonnée et motivée, comme je le dis dans ma version. tNote de I4 
Bot.) Ypid le texte : f Item sdo Lutherum «t PhUippum régi Angli^ snasisse 
H at primai]^ ifxorum non dimitteret, sed aliam prêter ipw9 dncocet, quemad* 
n n^oduo^. pr0<er, propf^ cbnsilium sonat » 
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que la femme que j'épouserai ne passe point pour une femmd malhon- 
nête, mais pour une personne honnête. Je les prie de faire attention 
que si la femme que je dois épouser étoit censée agir en cela d*one ma- 
nière peu chrétienne et déréglée, ce seroit la perdre. d'honneur. D'ail- 
leurs comme mon commerce avec cette femme ne peut pas toujours 
demeurer secret, il arriveroit, si je persistois à cacher mon mariage, 
que. dans la suite du temps, rËglise, qui ne saucoit point pourquoi 
j'habiterois avec elle, en seroit scandalisée. 

XIII. Qu'ils ne craignent pas non plus que mon second mariage me 
porte à maltraiter ma première femme, à me retirer de sa compagnie, 
et à lui témoigner moins d'amitié que par le passé; puisqu'au con- 
traire, je veux dans cette occasion porter ma croix, faire à ma pre- 
mière femme tout le bien que je puis, et continuer d'habiter avec eOe. 
Je yeux aussi laisser mes États aux enfants oue j*ai eus d'elle, et don- 
ner à ceux qui me viendront de la seconde des apanages convenables. 
Qu'ils me donnent donc, au nom de Dieu, le conseil que je leur de- 
mande, et qu'ils viennent à mon secours sur un point qui n'est pas 
contre la loi de Dieu, afin que je puisse vivre et mourir plus gaiement 
pour la cause de TËvangile, et en entreprendre plus volontiers la dé- 
fense. De mon côté, je ferai tout ce qu'ils m'ordonneront, selon la 
religion et la raison; soit qu'ils mô demandent les biens des monas- 
tères, soit qu'ils désirent d'autres choses. 

ZIV. Mon dessein n'est pas de multiplier mes femmes, mais seule- 
ment d'en avoir une outre celle que j'ai déjà. Je me propose, dans cette 
affaire, de n'avoir aucun égard au monde ni à son faste; mais d'avoir 
Dieu en vue, et de bien examiner ce qu'il ordonne, ce qu'il défend, et 
ce qu'il laisse i notre liberté. L'empereur et le monde me permeltroient 
aisément, ainsi qu'à tout autre, d'entretenir publiquement des femmes 

§ restituées; mais ils auroient peine à permettre n'avoir à la fois plus 
'une femme. Ils défendent ce que Dieu permet, et tolèrent ce que Dieu 
défend : comme on le voit à l'égard des prêtres, auxquels ils ne per- 
mettent pas d'avoir une femme , quoiqu ils leur permettent de vivre 
avec des prostituées. Au reste, les ecclésiastiques nous haïssent déjà 
tellement, qu'ils ne nous haïront ni plus ni moins pour cet article, qui 
permettroit aux chrënens la polygamie. 

XV. Bucer fera observer à Luther et à Mélanchthon que si, contre ce 
que j'espère, ils ne me procurent aucun secours, je roule dans mon 
esprit plusieurs desseins, entre autres de faire solliciter l'empereur de 
m accorder cette permission , quelque argent qu'il dût m'en coûter 
pour gagner des solliciteurs. L'empereur ne voudra pas me l'accorder 
sans la dispense du pape, dont je ne me soucie guère. Mais pour celle 
de l'empereur^ je ne la dois pas mépriser : quoiqu'au reste j'en ferois 

S eu de cas, si je ne croyois d'ailleurs que Dieu a plutôt permis que 
éfendu ce que je souhaite. 

XVI. SI la tentative que je fais de ce côté-là (c'est-à-dire du côté de 
Luther), ne me réussit pas, une crainte humaine me porte à deman- 
der le consentement de l'empereur, qui, comme je l'ai déjà dit, n'est 

Sas à mépriser; je me (latte d'en obtenir tout ce que je voudrai, en 
onnant une grosse somme d'argent à quelques-uns de ses minbtres. 
Mais quoique, pour rien du monde, je ne voulusse me retirer de l'É- 
glise , en me laissant entraîner dans quelque démarche qui fût con- 
traire à ses intérêts, je crains pourtant que les ministres impériaux ne 
saisissent cette circonstance pour m'engager à quelque chose ^ui ne 
seroit pas utile à cette cause et à ce parti. Je demande donc qu'ils me 
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fiai\ce dans leur permission môme, si ce que je demande n'avoit pas 
un fondement solide dans la sainte Ecriture , comme je Tai fait voir 
plus haut. 

XVII. Enfin je souhaite encore une fois d'avoir par écrit le sentiment 
de Luther, de Mélanchthon et de Bucer, afin que désormais je puisse 
réformer ma conduite, m'approcher en bonne conscience du sacrement, 
et traiter avec plus de liberté et de confiance les aS'aires de notre reli- 
gion. 

Donné à Melsingue, le dimanche après la sainte Catherine, 1539. 

Signé f PmuppB, landgrave de Hesse. 

CONSULTATION DE LUTHER 

ET DBS AUTRES DOCTEURS PROTESTANTS, 

SUR LA POLYGAMIE. 

Au sérénùsime prince et seigneur Phiuppb, Landgrave de Hesse, comte 
de Catxenlenhogenf de Diets, de Ziegenhainet de Nidda^ notre clé- 
ment seigneur, nous souhaitons avant. toutes choses la grâce de Dieu, 
par JésuS'Christ, 

SÉRËNISSIME PRINCE ET SEIGNEUR, 

I. Nous avons appris de Bucer, et lu dans Pinstruction que Votre Al- 
tesse lui a donnée, les peines d'esprit et les inquiétudes de conscience 
où elle est présentement; et quoiquMi nous ait paru très-difficile de ré- 
pondre si tôt aux doutes qu*«le propose, nous n'avons pas néanmoins 
voulu laisser partir sans réponse le même Bucer, qui étoit pressé de 
retourner vers Votre Altesse. 

II. Nous avons reçu une extrême joie, et nous avons loué Dieu de 
ce qu'il a guéri Votre Altesse d'une dangereuse maladie; et nous le 
prions qu'il la veuille longtemps conserver dans l'usage parfait de la 
santé qu'il vient de lui rendre. 

III. Elle n'ignore pas combien notre Ëglise pauvre, misérable, petite 
et abandonnée a besoin de princes régents vertueux qui la protègent; 
nous ne doutons point que Dieu ne lui en laisse toujours quelques-uns, 
quoiqu'il menace de temps en temps de l'en priver, et qu'il la mette 
à l'épreuve par de difl'érentes tentations. 

IV. Voici donc ce qu'il y a d'important dans la question que Bucer 
nous a proposée. Votre Altesse comprend assez d'elle-même la diffé- 
rence qu'il y a d'établir une loi universelle, et d'user de dispense en 
un cas particulier pour de pressantes raisons, et avec la permission de 
Dieu : car il est d'ailleurs évident que les dispenses n'ont point de lieu 
centime la première des lois, qui est la divine. 

V. Nous ne pouvons pas conseiller maintenant que l'on introduise en 
public, et que Ton établisse, comme par une loi, dans le nouveau Tes- 
tament, celle de l'ancien , qui permettoit d'avoir plus d'une femme. 
Votre Altesse sait que si Ton faisoit imprimer quelque chose sur cette 
matière, on le prendroit pour un précepte; d'où il arriveroit une in- 
finité de troubles et de scandales^ Nous prions Votre Altesse de consio 
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dérér lés dangers bù seroit etposè tin hôiàlAè èbÀvàineû dltorr întiô. 
dnit en Allëmaffnè tiiié semblabte Ibi , é^Mi divisèî'oit les fataiiUeft, et lea 
eûgagerôit en des bropès éternels. 

VI. Qu&nt à i'idbjéctiôn tiûe Ton fait, '^ue ce qui bét j^stSé déyant ï)feu 
dbit êtl^ àbsblumeiit peribts, b|k y doit îépobdirè en cette xhàhtèré : Si 
ce qui lest équitable àùx yéûï de Dieu est d'aillëùf's conlttiàl^ê et né- 
cessaire, l'objection est véritable, s*il n'est ni commandé ni nécessaire, 
il fâiit efic'01%, avant i^ùé diè le jpértnettrld, àroi^ ^gard à. d'autres cir- 
t^5hi(tancés : et pour ^nib à là qUesti)[)n dont iU^git, Dieu à iliàtituô 

de 
du 




passage de la Genèse : « Ils seront deux en une seule cnair; > et c est 
ce ^udn observa au coiâtnênt^iiiënt; 

VIL. lADieob fut le premief.qui éfïoUsa, plusieurs femmes : et TÊcri- 
ture témoigne que cet usage fut introduit contre la première règle. 

YIII. II passa néanmoins en coutume dans les nations infidèles; et 
Ton trouve même deptds, 'qii'ÀDr'ahâtal et àa pôltérlté eurent plusieurs 
femmes. II est encore constant par le Deutéronome, que la loi de Moïse 
le permit ensuite, et que Dieu eut en ce point de la condescendance 
pour la foiblesse de la natot». IHiisqu'ii est donc conforme à la création 
des hommes, et au premier établissement de leur société, que chacun 
d'euï s«9 contenté d'une seule fëfaibie, il ^'ensuit qtoëift loi x(ài l'btxlonne 
est louable^ qu'elle doit être re/^^àe dans l'Ëgli^e c «t qU\» rôti n'y doit 
poiht intftsduik'e une loi contraire ; parce que ^l^us-ChHst a Répété 
dans le chapitre xix de saint Matthieu le passage d% là OëHè^ : < Ils 
seront deux en une seule chair ; » et y rappelle dans la mémoire des 
hommes quel avoit dû être le mariage avant qu'il eûl dégénéré de sa 
pureté. 

IX. Ge qui n'empêche pourtant pas qu'il n'y ait lieu de dispehse en 
de eertaines oeiSasionsi Par exemple, si un hpnune marié, détenu cap« 
tif en pays éloigné, y prenoit une seceiide femme pour râcbuvrer sa 
flanté> ou que la sienne devint lépreuse, nous ne voyons pas qu'en ce 
cas on pût condamner le fidèle qui épouserait une autre femme par le 
conseil de «on pasteur $ pourvu que ce ne fût pas à dessein d'introduire 
Une loi nouvelle, mais seulement pou^ satisfaire à son besoin. 

Xw Puisque ce sont deux choses toutes différentes d'introduire une 
loi nouvelle, et d'user de dispense à l'égard de la même loi, nous sup- 
plions Votre ^tesse de faire réflexion sur ce qui suit. 

Premièrement, il faut prendre garde avant toutes choses' que la plu- 
ralité des femmes ne s'introduise point dans le mondes en ferme de 
loi que tout le mcmde puisse suivre quand il voudra. 11 faut, en se- 
cond lieu, que Votre Altesse ait ^ard à l'effroyable scandale qui ne 
mi^nquera pas d'arriver ^ si elle donne occasion aux «meinis oe i'£- 
vangile de s éerier que bous ressemblons aux anabaptistes j qui Ibntun 
jeu du mariage, et aux Tures, qiii prennent autant de femiUes qu'ils 
en peuvent nourrir^ 

XI. Sn troisième lieu» que les actions des princes sont plus en vue 
que celles des particuliers! 

XII. £n quatrième lieu^ que4es inférieurs ne sont pas plutôt inibr- 
més que les supérieurs fbnt quelque chose, qu'ils s'imaginent avoir la 
litierté d'en faire autant) et que^s'est par là. que ia licence devient gè^ 
nérale» 

. XIII. £n cinquième iieu^ que lea £tats de Votre Altesse sont remplis 
d'unie ueblesM farouchei fort oppoeée pour la plus grantM» partie à VB- 
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Vàn^iléj Jk éàilsé fle l'yspéraiièô qu'on y a, comme dans les autres 
pays, dé panfèiiir aux bénéfices des églises cathédrales, dont le revenu 
est tfès-grand. Nous savons les im|)ertinent^ discours qiie lès plus il- 
lustrer de Vdtrë noblesfeé ont tenus; -et il éài aisé, ce juger dtielle sèroit 
la disposition de wirë nobkssëèt dé trb&àutirets àiijéis, si Votre Altesse 
introduisoit une â^blable nouveauté. 

XIV. Eâ sîiième lieti, que Votrç Altèssô, t)'àr une grâce particulière 
de Dieu, 6^ ëh grande répiitâtioû dans l^m^ire et daiis les nays 
étrangers; et qu'il est à craindre qiië rdii né diminue beaucoup de ves- 
iiihè et du téépéct que Ton a pour eltë^ ai elle eiécute If projet d'un 
double maHàgd. La multitude dés sçslndalés qui sont ici a craindre 
ijotis obligé â coUjurë^ Votre Altesse d^ëzadinet la chose avec toute la 
lâatnriti de jiiKement aue Biéti Idi à ddfadêe, 
' tY. Ëé ii^it pas âi&si aved iaibihé d'ardeur (më nous côiijurons 
Votre Ahesâe d*évitef en toute manière là fornication et Tàdvlltèrê; et 
pour àVoder Sincèrement la vérité, nous avons ea longtemps un^ xé- 
grêt sensible de voir Voti'é Altesse abandonnée à de telles impuretés, 
qui poutoiént être stlîvies des effets de la vengeance Vivifié, de ma- 
ladies, et de beaucoup d'autres incdhVénîènts. 

XVl. Nous priotis encore Vôtre Altesse de ne J)aô Croire que l'usage 
des f^tdinës hors le mariage sOit Un péché léger et méprisame , comme 
le xâblide se le figure: puisque Dieu à souvent châtié l'impudicité par 
les peines les plus sétèreâ : aûe celle du déluge est attrioUée aux adul- 
téra des grands : que ^adultéré de David. a donné lied à lin exëniple 
terrible delà vengeance divine : que saint F*âul répète sOUVôh| quelW 
ne se moque poiut ihipunément de t)ieu, et qu'il n'y ahrû, ijoint d'ea- 
tréè pour lëë dddltèfes au foyaume de Dieu. Car il est ait aa cha- 
pitre n de rSpitre premiël-ô a timothéë , que l'obéissance dbll être 
cofilpàgnë de la foi, si l'on veut éviter d'agii* contre la bonsëleucé; au 
cha|iitre In de la pî'emière ne saint Jean, que isi hdtrè cœlir ne nous 
reproché rien, noUs pouvons avec jdie invoquer le nom de Dieu : et au 
châj^iiréTiu de l'Ëpîtrë aux Kdmains, que noiis vivrons, àl nbus mor- 
tifions par l'espHt les désirs dé la chai^ : niais que hous mourrons, au 
contraire, en marchant selon la chair, c'ëst-â-dirë ëh agissant contre 
tiof ré propre consbiénbe. 

'Xyil, Nous avnn^ i:appoftÔ ces {)àssagëà,'àttn que Vôtre Altéssé con- 
sidère mieux que î)téu ne traite point en fiant le vice de l'impureté, 
cotnmë le supposent beut qui, p&t une ëxttéme audace,, ont des sen- 
timents païens i\if ces matiÔireS. C'est avec plaisir que nous avons ap- 
pris le trouble et les remords de conscience où Votre Aitôsse est main- 
tenant pôul* cette §bi*te de défauts, et que noUs avonà èntebdù le 
refientir qu^elle en témoigne. Votre Altesse a prësénténiënt & hégoblëi: 
des affaires de là plus ^rahdé impof'tance qui soient dans lé monde : 
elle est d'uiié côruplexion foH délicate et fort vive : elle doirt peu: et 
ces raisôné, qui ont obligé tant d^autres persotuies pi*udentes à ména- 
ger leurs Corps, sont pliis i^iië suffisantes poui^ disposer Vôti^e Àltôsse 
^ les imiter. 

le VIII; On lit de l'incomparable Scandërbérg, qui défit en tant de 
reiicdntres les deux plus puissants empereurs des Turcs, Amurat II et 
Hahdmet lî, et qui, tant qu'il vècut prébeirva la &rèce de leui* tyi'an- 
tiië( qu^l exhôirtoit souvent se^ Soldats à la chasteté, et leur disoit qû*i\ 
n'y avoit Hëh de plus nuisible à leiir profession, que le plaisir de l^à- 
nlour. O^e si Vôtre Alt^sô^ après avoii* époiisé Une teconde femme, ne 
vokiibit pas (Quitter sa tie lioënéiâti^, le remède dont éUe propoie de.se 
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senrir lui seroit. inutile. U faut que chacun sott le mahre de son corps 
dans les actions extérieures, et quMl fasse, suivant Texpression de 
saint Paul, que ses membres soient des armes de justice. Qu'il plaise 
donc à Votre Altesse d'examiner sérieusement les considérations du 
scandale, des travaux, du soin, du chagrin, et des maladies qui lui 
ont été représentées. Qu'elle se souvienne que Dieu lui a donné de 
la princesse sa femme un grand nombre d'enfants des deux sexes, si 
beaux et si bien nés, qu'elle a tout sujet d'en être satisfaite. Com- 
bien y en a-t-il d'autres qui doivent exercer la patience dans le ma- 
riage, par le seul motif d'éviter le scandale? Nous n'avons garde 
d'exciter Votre Altesse à introduire dans sa maison une nouveauté si 
difficile. Nous attirerions sur nous, en le faisant, les reproches et la 
persécution, non-seulement des peuples de la Hesse, mais encore de 
tous les autres; ce qui nous seroit d'autant moins supportable, que 
Dieu nous commande, dans le ministère que nous exerçons, de r^ler, 
autant qu'il nous sera possible, le mariage, et les autres états delà 
vie humaine, selon l'institution divine; de les conserver en cet état 
lorsque nous les y trouvons, et d'éviter toute sorte de scandale. 

XIX. C'est maintenant la coutume du siècle de reieter sur les prédi- 
cateurs de l'Évangile toute la faute des actions où ils ont eu tant soit 
peu de part, lorsque l'on y trouve à redire. Le cœur de l'homme est 
également inconstant dans les conditions les plus relevées et dans les 
plus basses; et on a tout à craindre de ce cdté*là. 

XX. Quant à ce que Votre Altesse dit, qu'il ne lui est pas possible de 
s'abstenir de la vie impudique qu'elle mène tant qu'elle n'aura qu'une 
femme, nous souhaiterions qu'elle fût en meilleur état devant Dieu; 

âu'elle vécût en sûreté de conscience; qu'elle travaillât pour le salut 
e son Ame , et qu'elle donnât à ses sujets un meilleur exemple. 

XXI. Mais enfin si Votre Altesse est entièrement résolue d'épouser 
une seconde femme, nous jugeons Qu'elle doit le faire secrètement, 
comme nous avons dit A l'occasion de la dispense qu'elle denaandoit 
pour le môme sujet ; c'est-à-dire qu'il n'y ait que la personne qu'elle 
épousera, et peu d'autres personnes fidèles, qui le sacnent, en lesobli- 

Seant au secret sous le sceau de la confession. U n'y a point ici à crain- 
re de contradiction, ni de scandale considérable: car il n'est point 
extraordinaire aux princes de nourrir des concubines : et quand le 
menu peuple s'en scandalisera, les plus éclairés se douteront de la vé- 
rité: et les personnes prudentes aimeront toujours mieux cette vie 
modérée que l'adultère et les autres actions brutales. L'on ne doit pas 
se soucier beaucoup de ce qui s'en dira, pourvu que la conscience aille 
bien. C'est ainsi que nous l'approuvon/^, et dans les seules circon- 
stances Que nous venons de marquer : car l'Âvangile n'a ni révoqué, 
ni défendu ce qui avoit été permis dans la loi de Moïse, à l'égard du 
mariage. Jésus-Christ n'en a point changé la police extérieure; mais 
il a ajouté la justice et la vie éternelle pour récompense. Il enseigne 
la yraie manière d'obéir à Dieu, et il tâche de réparer la corruption 
de la nature. 

XXII. Votre Altesse a donc dans cet écrit, non-seulement l'approba- 
tion de nous tous, en cas de nécessité, sur ce qu'elle désire, mais en- 
core les réflexions que nous y avons faites : nous la prions de les pe- 
ser en prince vertueux, sage, et chrétien: et nous prions Dieu qu'il 
conduise tout pour sa gloire, et pour le salut de Votre Altesse. 

XXIII. Pour ce qui est de la vue qu'a Votre Altesse de communiquer 
à l'empereur l'aflaire dont il s'agit, avj 
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êemole que ce prince met Tadultère au nombre des moindres péchés; 
et il y a beaucoup à craindre que sa foi étant à la mode de celle du 
pape, des cardinaux, ûes Itiliens, des Espagnols et des Sarrasins, il ne 
traite de ridicule la proposition de Votre Altesse, où qu'il n'en pré- 
tende tirer avantage en amusant Votre Altesse par de vaines paroles, 
Nous savons qiiMl est trompeur et perfide, et qu'il ne tient rien des 
mœurs allemandes. 

XXIV. Votre Altesse voit qu'il n'apporte aucun soulagement sincère 
aux maux extrêmes de la chrétienté, qu'il laisse le Turc en repos, et 
qu'il ne travaille cm'à diviser l'Empire, afin d'agrandir sur ses ruines 
la maison d'Autricne. Il est donc à sounaiter qu'aucun prince chrétien 
ne se joigne à ses pernicieux desseins. Dieu conserve Votre Altesse! 
Nous sommes très-prompts à lui rendre service. Fait à Vitemberg, le 
mercredi après la fête de saint Nicolas, l'an 1539. 

Les très-humbles et très-obéissants serviteurs de Votre Altesse, 

Martin Luther , Philippe Mélanchthon , Martin Bucer , Antoine 
CoRViN, Adam. Jean Lrningue, Juste Wintperte, Denis Mélanther. 

Je, George Nnspicher, notaire impérial, rends témoignage par l'acte 
présent, écrit et signé de ma propre main, que j'ai transcrit la pré- 
sente copie sur l'original véritaole et fidèlement conservé jusqu'à pré- 
sent de la main propre de Philippe Mélanchthon , à la requête du 
Sérénissime prince de Hesse; que j'en ai examiné avec une extrême 
exactitude chaque ligne et chaque mot; que je les ai confrontés avec 
le même original; que je les ai trouvés conformes, non-seulement 
pour les choses, mais encore pour les signatures; et j'en ai délivré la 
présente 6opie en cinq feuilles de bon papier. De quoi je rends encore 
témoignage. George Nuspicher, notaire. 

CONTRAT DK MARIAGE 

DE l^HILIPPE landgrave DE HESSE, AVEC MARGUERITE DE SA AL. 

Au NOM DE Dieu. Ainsi s(nt-il. 

Que tous ceux, tant en général qu'en particulier, qui verront, enten- 
dront ou liront cette convention puhliaue, sachent qu'en l'année I94O, 
le mercredi, quatrième jour du mois de mars, à deux heures ou envi- 
ron après midi, la treizième année de rindiction, et la vingt-unième 
du règne du très-puissant et très-victorieux empereur Charles-Quint, 
notre très- clément seigneur, sont comparus devant moi notaire et 
témoin soussigné, dans la ville de RotemiX)urg, au château de la 
même ville, le sérénissime prince et seigneur Philippe, landgrave de 
Hesse, comte de Catznelembogen, de Diets, de Ziengenhain, et de 
Nidda, assisté de quelques conseillers de Son Altesse, d'une part; 
et honnête et vertueuse fille, Marguerite de Saal^ assistée de quelques- 
uns de ses parents, de l'autre part; dans l'intention et la volonté dé- 
clarée publiquement devant moi notaire et témoin public, de s'up.. 
par mariage; et ensuite mon très-clément seigneur et prince '«nd- 

grave a fait proposer ceci par le révérend Denis Mélander, prédicateur 
e Son Altesse. Comme l'œil de Dieu pénètre toutes choses, et qu'il 
en échappe peu à la connoissance des hommes. Son Altesse déclare 
qu'elle veut épouser la même fille Marguerite de Saal, quoiqu a la prin* 
cesse sa femme soit encore vivante: et pour empêcher que 1 on n'im- 
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pute cette action à în constance ou à curiositôr upur éviter le scandale, 
et conserter rhonneur à là beraé fijle, et la réputation dé sa parenté, 
Son Altesse jure ici devant Bie^, et sur son amê et sa cbiisCience, 
qu'elle ne là prend à femfne ni par légèreté, nî par curiosité, ni par 
aucun mépris du droit ou dès supérieurs ; maîs û\X*é\Vè y est oWigéô 
— j. ^ — ..__. -i-6gsités ir--— '- -' ^^'--^-^-i- -^^ -^-^>^ -• -*- 

qu'il lui 

, quôd*aj,c .. . . _. ^ 

Que Son Altesse s'etl est ëxplitîuée à beaucoup de prédicâteuîS doctes, 
dévots, prudents et cbr^Jiéns, fet qu'elle les a là-dessus cç>tisUltès. Que 
ces grands personnages, après avoir examiné les môtirs qui lèai* avoient 
été représentés, ont conseillé à Son Altesse de mettre Son Ime et sa 
conscience eri repos par un double mariage. Que là toenie causé et la 
même nécessité ont obligé la sêréiiissime princesse CbHstiné, duchesse 
de Saie^ première fbmme légitime de Son Altesse, pdr la haute pru- 
dence et par la dévotion sincère qui la rendent si reçagap^andable, à 
consentir de boune grâce qu*on lui donne une conipàgne, ânn que 
l'âme et le corpà de' son très-cher épouï ne courent plus de risqué, et 
que la gloire de Dieu ea aoit augmentée» comme le billet éism de la 
propre main de cette 'prinçeSse le témoigne suffisamment^ Et de peur 
que Ton n'en prenne occaaiaû de scandale, suf ce que ee n'est pas la 
coutume d'aioir deux femmes^ quoique cela soit chrétien et permis 
dans le cas -dont ii s'agit^ Son Altesse ne veut pas célébrer iee praseates 
noces à la mode drdinaire, c'estpÀ-dire publiquement à devant plusieurs 
personnes et avec les cérémonies accoutumées, «iveo la pxômâ Margue- 
rite de Saal; mais l'uii et l'autre veulent ici se joindre par mariage «n 
secret et ea sileôce^ aans qu'aucun autre en dit connoissanoe çue les 
témoins ci-dessous signés. Après que Mélander à eu achevé de.parler, 
le même Philippe et la même Marguerite se sont acceptés pour époux 
et pour épouse, et se sont promis une fidélité réciproque, au nom de 
Dieu. Le même prince a deMaUdé à moi notaire soussigné, que je lui 
fisse une ou plusieurs copies coliationnées du présent contrat, et a aussi 
promis, en parole et foi de prince, à ma personne publique, de l'ob- 
server inviolablement, toujours et sans altération, en présence des 
révérends et très-doctes maîtres f^hilippe Mélanchthoii, Martin Bucer, 
Denis Mélander, et aussi en présence aes illustrés et Vaillants ISbethard 
de Than, conseiller de Son ÂlteSsé électorale de Saxe, Herthan de 
Malsberg, Herma,n de HundelsHausen, le seigneur Jean Fej^g de la 
Chancellerie; Rodolphe âchenck; et aussi en bi'êsencë dé très-honnête 
et très- vertueuse dame Anne, de la maison fie Miltitz. veuve.de feu 
Jean de Saal, et mère de l'épouse; toU^ en Qualité de iémoiné techôN 
chés l)our la validité d.d présent acte. 

Et moi, Balthasàr Hand de Fulde, notaire publld impérial, ^tti ^ 
assisté au discours, à l'instruction, aU mariage, aux épousMlles et i 
l'union dont il s'agit, avec les mêmes témoins, et qui al écouté et vu 
tout ce qui s'y est passé, j'ai signé le ptésept contrat, à la requête rm 
m*en a été faite, et j'y ai apposé le sceatt ordinaire poUr servit de lo* 
et Cfô témoignage au jpUblic. BALîHAsAk IIând. 



jfm nn itmiTiftng YOLUIUL 



TABLE. 



Pages. 

POLRIQUS TEKEB DES PBOPRXS PAROLES DK L'ECRITURE SAINTE 4 

HnTOXaX des YABUTIOIIS des XGUSES PaOTESTANTES 290 



FUI DE LA TABLE DU DEDXIÈM R ITOLUME 



Ck>UL0MMiER8. — TypogT. ALBERT PONSOT «t P. BRODARa 



î'-- 



IM 



n 



